ESSAI SUR 
L'HISTOIRE DE LA 
PHILOSOPHIE EN 
ITALIE AU DIX- 
NEUVIEME... 



ESSAI SUR L'HISTOIRE 



PHILOSOPHIE 



EN ITALIE 



AU DIX - N E U V I È M I C SIÈCLE 



LOUIS FERRi 



lolopfaA 1 NnMiuil rup#r«i 



TOME PREMIER 



PARIS 

min. UBBimr-HiifiR niDini et p\ UBUiic-tirtME». 

. 1869 

.■* < J* ■ t ■ 4 - '■ ■ ■ tl 4* ■ . ■ ■■■ 



ESSAI SUR L'HISTOIRE 

PHILOSOPHIE 

EN ITALIE 

AU D1X-NBUV1ÉMB SIÈCLE 



ESSAI SUR L'HISTOIRE 

PHILOSOPHIE 

EN ITALIE 

AU DIX - NEUVIÈME SIECLE 
LOUIS FERRI 



TOME PREMIER ; -,\*f Y) 



PARIS 

DDR1HD. LIERilRK - ÉDITECR. I liiWtfl ET C' r . tlflRJIRES- ÉDITEURS. 

rue Cnjia, 9. I quai de) Grand s-AllfOitini, 35 

1889 

rmlu di itrTodguinn •> J- niduciloo rtMrrti . 



A LA MEMOIRE 



D'ÉMILE SAISSET 

UITM M COXrtRMCtS A L'ECOLE ROHJkLI IIDIMOH H MUS 



Hommage d'un Disciple 



PRÉFACE 



En 1866, M. Domenico Berli, alors ministre de l'instruc- 
tion publique italienne, adhérant à une proposition de 
M. Duruy, ministre Je l'instruction publique en France, 
résolut de prendre les dispositions nécessaires pour que 
l'étal des lettres et des sciences en Italie fût représenté à 
l'Exposition universelle de 1807 par une- collection de rap- 
ports semblable à celle qui ;j été publiée par les soins du 
gouvernement français. Un concours de circonstances, qu'il 
est inutile de rappeler, empêcha les successeurs de M. Berti 
de donner suite à ce dessein. 

Le travail que je présente au public, primitivement des- 
tiné à faire partie de ces rapports, a changé de forme et pris 
les proportions d'un livre. 

Je donnerai quelques explications sur les motifs qui m'ont 
engagé à le développer et sur l'ordre que j'y ai suivi. 



La philosophie italienne de ce siècle est peu connue 
hors de l'Italie. Les noms de Galluppi, de Rosmini, de Gio- 
bcrti, de Mamiani, ne sont pas ignorés en deçà des Alpes, 
mais leurs doctrines n'ont pas été, jusqu'à présent, l'objet 
d'une étude suffisante dans aucun des pays qui disposent de 
la publicité européenne. Deux articles de M. Ferrari dans la 
Revue des Deux-ilondes (15 mars et 15 mai 1844), un ar- 
ticle du Dictionnaire des sciences philosophiques (Philosophie 
italienne), les petits livres de M. Débrit (Paris, Meyrueis, 
1859) et de M. Mariano (Paris, Baillière, 1867), la lettre de 
H. Conti à Ernest Kaville (Paris, 1863), ont appelé l'atten- 
tion sur des philosophes trop négligés, mais n'ont pas fait 
connaître, d'une manière détaillée, leurs ouvrages et leur 
influence. 

Les écrits italiens de Martini (Histoire de h philosophie, 
Milan, 1838, tome II), de M. M. Bertinaria {Encyclopédie 
populaire, publiée par Pomba, Turin, 1846), de H. Ber- 
trando Spaventa [Introduction aux leçons de philosophie, 
Naples, 1862), de M. Conti [Leçims d'histoire de Ut philoso- 
phie, Florence, 1865, tome II), de M. Stanislas Galti, 
Mélanges, Naples, 1862, vol. II) et quelques autres qu'on 
pourrait ajouter à celte liste, renferment des leçons, des 
dissertations ou des articles sur le même sujet, mais n'ont 
pas l'étendue nécessaire pour combler une lacune regret- 
table. 

Quelques-uns même de ces écrivains sont peut-être placés 
à un point de vue trop spécial pour pouvoir exposer, avec 
toute l'impartialité désirable, des doctrines qu'ils se sont 
^ donné la mission de combattre. 

Certes nous sommes loin de nier ce qu'il y a d'instructif 
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a connaître k- juiipiiipnl '[ue les dilïérriivs «■l-oIl:.- piiri.pnl les 
unes sur les autres; en outre, celte critique mutuelle des 
systèmes est très-utile en re qu'elle prépare l'avénemcnt 
des idées nouvelles et le progrès de la philosophie. Hais il 
est, avant tout, nécessaire que les doctrines philosophiques 
soient exposées exactement et connues d'une manière pré- 
cise en elles-mêmes et dans leurs rapports, afin que la 
pensée, guidée par l'histoire, puisse s'élever à un point de 
vue vraiment général et supérieur aux points de vue spé- 
ciaux, voir clairement sa propre marche et juger jusqu'à 
quel point et dans quelle mesure chaque système s'y rap- 
porte et y rentre. 

Nous ne croyons pas que la philosophie italienne de ce 
siècle ait encore été l'objet d'une étude de ce genre et 
dirigée vers ce but, malgré le mérite des écrivains qui s'en 
sont occupés. Ainsi l'école hégélienne a porté, dans ces der-\ 
nières années, sur le mouvement philosophique de l'Italie, 
dont elle aspire à recueillir l'héritage, deux jugements con- 
tradictoires. M. Spaventa, professeur à l'Université de Na- 
ples, l'a regardé comme une série régulière de doctrines 
bien enchaînées. M. Hariano, disciple de M. Véra, l'a, au 
contraire, considéré comme le produit d'une pensée frag- 
mentaire et sans lien. 

Les jugements de l'école sceptique ne nous semblent pas 
moins sujets à caution. H. Ferrari, dont les articles sur la 
Philosophie catholique en Italie (voyez Revue des Deux- 
Mondes de l'annéeI844, mars et mai) renferment cependant 
le travail le plus sérieux qui ait paru sur Kosmini, soutient 
que ce philosophe est ultra-catholique dans ses aspirations 
pratiques; tandis que, dès 1832, ce prêtre illustre écrivait 



sur les plaiei de Y Église un livre qui a éié mis à l'index. 
M. Franchi, qui appartient à la même école, place sur la 
même ligne et combat avec la même force les idées de 
Rosmini, celles de Ventura et des Scolastiques romains. 

Il est clair que ces différents jugements ne peuvent être 
contrôlés que par une connaissance précise des doctrines 
qui eu sont l'objet. 

En nous proposant de la fournir aux personnes qui s'oc- 
cupent de philosophie, nous nous sommes efforcé de la 
puiser dans une analyse consciencieuse et détaillée des 
nombreux ouvrages qui la contiennent. Nous ne nous som- 
mes pas borné à présenter les idées et les opinions qui en 
font partie ; mais persuadé qu'en philosophie les preuves 
sont aussi nécessaires que les conclusions, nous avons tâché 
d'exposer chaque doctrine avec ses démonstrations, sa mé- 
thode et son langage : nous nous sommes généralement gardé 
de mêler la critique à l'exposition; d'abord parce que, vou- 
lant rendre hommage à des penseurs éminenls, nous avons 
cru que le meilleur moyen était de retracer une image fidèle 
de leurs travaux et d'en séparer tout ce qui pouvait l'alté- 
rer; ensuite parce que l'idée que nous nous formons de 
l'histoire de la philosophie nous la représente comme un 
développement de la pensée dont les causes et les directions, 
toujours liées aux faits et distinctes de nos sentiments per- 
sonnels, sont les meilleures bases de la critique dont elle est 
susceptible. 

A ce point de vue, la critique philosophique cesse d'être 
un travail purement subjectif pour acquérir ou, du moins, 
. pour s'efforcer d'acquérir un fondement objectif et imper- 
sonnel dans le rapport des systèmes aux conditions sociales, 
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ainsi que des uns et des autres à l'idéal, qui esl le but iné- 
puisable de leur succession. 

C'est dans cet esprit et suivant ces règles générales que 
nous avons conçu le plan de cet Essai sur l'histoire de la 
philosophie en Italie au dix-neuvième siècle. En cherchant 
à constater les rapports de filiation et de progression qui 
existent entre les doctrines qui en font partie, nous avons 
espéré travailler autant pour l'étude de la marche générale 
de la pensée en Europe que pour la connaissance du déve- 
loppement intellectuel de la Péninsule. 

Le regrettable M. Saisset écrivait, il y a quelques années 
{Le Sceptiâsme, avant-propos), ces mots remarquables : a If y 
a de nos jours trois grands foyers philosophiques en Eu- 
rope ; j'espère qu'avant la fin du siècle il y en aura un qua- 
trième en Italie et un cinquième peul-clre en Espagne. » 

Nous souhaitons que cette espérance se réalise, et, en 
considérant le réveil politique de ces. deux pays, nous avons 
presque le droit de dire qu'elle est en voie d'accomplisse- 
ment. Mais, quelle que soit sur ce point la décision de l'a- 
venir, il est certain que l'Italie a été, pendant le second quart 
de ce siècle, le théâtre d'un vrai mouvement philosophique, 
et que la nation qui, à l'époque mémorable de la renais- 
sance, a été le centre de la civilisation, n'a pas reconquis 
son indépendance et son unité sans l'influence de la philo- 
sophie. 

Il convient que ce mouvement soit connu dans l'intérêt de 
la philosophie et de son histoire : car, outre qu'il n'a pas.été 
étranger à la reconstitution politique de l'Italie, ni isolé :de 
la marche'générale de la pensée philosophique en Europe, il 



iiii manque ni de noms illustrés, ni de recherches originales 
et d'enseignements utiles. Ou y rencontre des polémiques ar- 
dentes qui témoignent d'une passion sincère pour les pro- 
blèmes les plus abstraits de la raison, et l'on y trouve aussi 
un effort constant et sincère pour déduire de la connaissance 
des premiers principes les applications sociales. 

L'idéal, qui brilla jadis d'un si grand éclat dans le plato- 
nisme de Ficin, de Léon l'Hébreu, de Pic de la Mirandole 
et de François Palrizzi, a reparu, après une disparition plus 
que séculaire, dans les écrits de Rosmini, de Gioberti et de 
Mamiani, pour développer, cette fois, dans l'esprit de l'Ita- 
lie, non le sentiment du beau .el les instincts esthétiques, 
mais la conscience .du droit et le désir réfléchi de la jus- 
tice. 

Un nouveau rayon de sa lumière immortelle a pénétré 
dans les conceptions relatives à l'État comme dans celles 
qui regardent la Science. La religion n'y est pas demeurée 
étrangère, et l'Église elle-même a été émue des projets de 
réforme qui en ont, pour ainsi dire, été le reflet. 

C'est qu'en effet ce n'était pas simplement un souvenir 
de l'idéalisme du moyen âge ou de la renaissance qui, 
vers 1830, venait tout à coup s'ajouter aux signes nom- 
breux du réveil de la Péninsule, mais une doctrine à la fois 
antique et nouvelle, profondément enracinée dans les en- 
trailles de la nation et non moins unie aux révolutions du 
monde moderne. L'idéalisme dont Rosmini est le fondateur 
se ratlahce, comme l'idéalisme allemand et l'éclectisme 
français, à la racine commune des travaux de Reid el de 
Kant : car c'est à la fois pour remplacer le sensualisme par 



une doctrine plus conforme aux exigences de l'esprit humain 
et pour résoudre les doutes soulevés, par la Critique de la 
raison pure sur la valeur de nos moyens de connaître, que 
Rosmini et, avant lui, Galluppi ont médité sur l'origine des 
idées, refait l'histoire et tenté une solution nouvelle de cel 
important problème. 

L'histoire de la philosophie italienne contemporaine est \ 
tellement unie au mouvement produit par Kant dans l'esprit 
philosophique de l'Europe, que le but le plus remarquable, 
comme le mérite le plus incontesté des travaux de Rosmini 
en métaphysique, est assurément d'avoir entrepris la ré- 
duction des catégories kantiennes à l'idée de l'Être et la 
démonstration de la valeur objective de cette forme, suivant 
lui, unique et universelle de la vérité. 

L'idéalisme ontologique contenu dans les premiers ou- 
vrages de Gioberli tient, il est vrai, beaucoup moins au 
progrès de la philosophie en Europe et se présente, en 
partie, sous l'aspect d'une réaction, tant il est opposé, par 
sa méthode, au Cartésianisme, à la psychologie et a l'expé- 1 
rience, tellement ses idées religieuses et ses aspirations 
pratiques sont identifiées avec celles de Rome et de l'Italie! ' 
Mais, outre que le rôle joué par cet illustre écrivain dans les 
affaires de la Péninsule est un exemple mémorable de l'in- 
fluence de la philosophie sur la politique, on verra que, 
dans ses derniers ouvrages, il élève la raison au-dessus de 
tout el qu'il réhabilite avec la psychologie l'indépendance et" : 
les procédés de l'esprit moderne. 

Enfin, dans les écrits de M. Mamiani, illustre successeur 
de Rosmini et de Gioberti, la doctrine de l'idéai, émancipée 
de toute entrave théologique, épouse toutes les tendances ■ 
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légitimes de la société contemporaine, s'efforce de trouver 
les formules harmonieuses de la liberté dans toutes les 
sphères et d'associer le rayonnement divin de l'idée avec la 
spontanéité humaine dans l'explication du progrès et la 
science de la civilisation. 

Au reste, si l'idéalisme national se rattache, par ses ori- 
gines et par ses travaux, au mouvement de la pensée mo- 
derne, l'idéalisme absolu et le scepticisme critique qui le 
combattent y tiennent d'autant plus que, tout en supposant 
les mêmes antécédents, ils ont, en général, moins d'origi- 
nalité. Ferrari et Franchi s'efforcent de continuer et d'unir 
l'empirisme français du dix-huitième siècle et la partie 
sceptique de la philosophie de Kant, tandis que Spaventa et 
Véra développent, commentent ou appliquent les doctrines 
de Hége). 

Seuls, les thomistes de Rome, enveloppés dans le linceul 
de la scolastique, demeurent immobiles dans le mouvement 
général. Défenseurs obstinés de la théocratie et de l'ancien 
régime, ils poursuivent leur guerre implacable, mais désor- 
mais impuissante, à la liberté et au progrès. 

L'idéalisme tempéré de Rosmini et de ses successeurs 
est, dans cet ensemble de doctrines, le seul système qui ait 
vraiment fait école en Italie et qui y ait exercé une influence 
remarquable. Ses efforts persévérants pour démontrer et 
défendre l'objectivité de la vérité idéale, la distinction de 
l'âme et du corps, la liberté humaine et la divine Providence 
le distinguent des autres formes de l'idéalisme et rattachent 
ses recherches à celles des écoles théistes et spiritualisles, 
ainsi qu'aux plus profonds instincts de l'humanité. 



11 était -de noire devoir de nous étendre sur celte école 
plus que sur les autres, et nous l'avons fait. 

On trouvera, du reste, dans une notice bibliographique, 
placée à la fin du second volume, des informations relatives 
aux ouvrages les plus importants publias par les écrivains de 
toutes ces écoles dans les différentes branches de la philo- 
sophie. 

Nous prenons congé du lecteur en remerciant publique- 
ment M. C. Poyard, professeur de belles-lettres au Lycée 
Napoléon, de. l'assistance qu'il nous a prêtée dans la cor- 
rection des épreuves. Sans son amitié, les imperfections de 
cet Essai auraient été en plus grand nombre et plus sen- 
sibles. 
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de métaphysique en \~H0, qui parait en avoir suivi ie 
développement riiez tes idéologues français. 

Aux professeurs du collège Albcroni et dcTuniversité de 
Parme, il faut joindre un autre propagateur du sensualisme 
dans l'Italie du nord, Je ptVe Soaw, qui a fleuri pendant 
la seconde moitié du dix-himic-musir-rlo, eta beaucoup con- 
tribué à l'établir dans les écoles secondaires. Ses ouvrages 
élémentaires, aujourd'hui presqu'eulièrement abandonnés, 
ont joui d'une grande réputation à la fin du siècle dernier et 
au commencement du présent. 

Professeur d'éthique, puis de logique et de métaphysique 
au lycée de Brera à Milan, charge de missions pédago- 
giques cl lin l'ourlions relatives à l'enseignement dans les 
différentes parlies de l'Italie, le père Suave a porté partout 
son goût pour la philosophie des sens et sa passion pour 
Locke, qu'il appelle le plus grand des métaphysiciens, et qu'il 
loue surtout d'avoir détruit à jamais la ciiimère des idées 
innées. Nous avons de lui deux ouvrages qui attestent le rôle 
qu'il joua dans la diffusion du sensualisme; le premier est 
une traduction du résumé de Y Essai sur l'Entendement 
Humain, fait par le doclcur Wiunu du vivant même de 
Locke et approuvé par l'auteur; le second est un livre 
d'Institutions (Islituzioni) de logique, île métaphysique et 
d'éthique, plus partidiliémnrul. destiné à la jeunesse. In- 
struit dans les langues anciennes et modernes, traducteur des 
meilleurs poètes grecs, auteur ou interprèle de nombreux 
ouvrages littéraires relatifs à l'enseignement, ln père Suave 
joignit à l'amour de la philosophie des connaissances très- 
vaiu'fjs dans les lettres et les sciences, et servit la cause de 
son école avec talent et activité. 

Api'ès les faits que nous venons de rappeler, on ne sera 
point surpris de trouver le sensualisme en possession de 
la direction des esprits en Italie, au commencement du dix- 
ncuvième siècle. 

Sans doute il est digne de remarque que ce système n'y 
fut jamais reçu sans des exceptions et des résistances hono- 
rables. Les doctrines idéalistes y ont compté des partisans 
même aux époques les plus contraires à leur développe- 
ment. Dans la secondé* moitié du dix- huitième siècle, comme 
dans le commencement du dix-neuvième, elles en ont eu plu- 
sieurs dont le nom jouit encore aujourd'hui d'une certaine 
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célébrité, ou dont les livres estimables nous ont été rendus 
par des recherches et des publications récentes. Tels 
sont le cardinal Sigismond Gerdil, ilont les ouvrages nom- 
breux (t] et les enseignements élevés ont laissé des traces à 
Bologne, a Rome et à Turin pendant la seconde moitié du 
dix-huitième siècle; Thomas Rossi, abbé de Monlefusco, 
près de Naplcs, contemporain de Vico, dont le petit livre 
intitulé : ta Mente sovram dei Mondo, est conçu suivant les 
principes d'un idéalisme qui a reçu do l'auteur de la Science 
Nouvelle une approbation flatteuse (tJ) ; Vincent Miceli, maî- 
tre de métaphysique au séminaire de Montréal en Sicile qui, 
un peu plus tard, renouvelait et alliait au catholicisme les 
antiques spéculations des Éléates sur l'unité et l'identité de 
l'I'.ii'i' (11); Krmenegildo Pini, autre théologien qui, à l'ex- 
trémité opposée de la Péninsule, écrivait une Protologie (t), 
où il se livrait à la recherche de l'objet primitif de la pensée 
suivant une direction tout à fait opposée aux doctrines sen- 
sualités. 

Ces noms et quelques autres encore qu'on peut grouper 
autour de celui de Gerdil, le plus important de tous, nous 
montrent deux choses : d'abord que l'idéalisme n'a jamais 
cessé complètement de vivre en Italie pendant l'époque la 
moins favorable à son développement, et ensuite qu'il s'est 
pour ainsi dire retiré de l'esprit laïque pour se réfugier dans 
le sein de l'Église et de la théologie. En effet, c'est dans les 
écrits d'un cardinal que nous le voyons paraître avec un cer- 
tain éclat, combattre avec force contre le matérialisme de 
l'école de Locke et le panthéisme de Spinoza, défendre Male- 
branche et sa théorie des idées et se rattacher par elle aux 
doctrines de saint Augustin et au platonisme des pères. Son 
union à l'Église explique la direction pratique de l'idéalisme 
italien de cette époque et son opposition au mouvement du 
siècle. Allié de la religion il en sert la cause, il en défend 
les institutions contre les attaques des encyclopédistes, et 
par conséquent, emporté par la réaction dontil est l'organe, 

(1| Les œuvres comptêles de Gerdil oui \l6 imprimées à Hotne en 
chcï Vîijcejit l'oegiali. 

:ïi ToMrrUMï Nn-si ht Viiii'c:iïO GioMuno Zomlii. — N.ï|>1i>s, 1Hi;5. 

(';(, Il Miccli. ovvero ûe!l' I-: r 1 1 n «no c renl e, ili.iloïlii ire-, ss^uito ti-illo spo- 
fii:ii'i] s-irjiitiliini]]; Vii;['i!!iiii Slitelii, Virn'cu» ,li (Jiuïiiimi, Pilerrae, 
1864. 

(4) Publiée en ktin, à Milan, en 1 803. 
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MiMMAIlili. ■ Imro.liu'liuti du sensualisme en Italie vers la moitié du 
dk-lluilième si.Yte. - l,e mi'li cl le nr.rd. - K;t|ili>s. Aiiliiiu.' Unir, tes! 
i.'t s îi l'i'ul-.-. — Cumlillac :i 11 cour île l'aniui. ■■■ Le i:o!li'",'u AIIi.tou. 

— la |iere Suave. — Jldcljior trioîa el Jcau noiiiii;i<|iu' Itu ^nuisi. — 

liiuiLi u|i|i;i.fiie In ji.itîsLiijiii! au se:i-uali.air\ — KciL. du H<jirri;;iii.-i 
sur lu dnrlmu' il l- la raison. — .--a Lln'oiii ilu si'us l"^ii|iiM. — Tr.iNMliwi 
de la |i!i:loEU[iliit (ici sens a 1:1 ]ilii!eso[iliie île : uijnîriejici;. 

Au commeocemenl du dix-neuvième siècle, la philoso- 
phie, la langue et la liUér.tltiirdel'Iialie portaient l'empreinte 
de l'influence française. Les philosophes y suivaient généra- 
lement les doctrines lit.- Condiliae, «riJelvctius el de liounei. 
Rarement ils remontaient jusqu'à Locke et à Ilaeon. Celle 
imitation docile, qu'on pourrait prendre pour du servilisme 
et fv.nJ. i uni'iuiUii m •<>unn< un »n- 1 >l< Ij . 'rm.jn.'ii Lut 
cependant aiilcrieurtt île heaiicoup aux expéditions de ISn- 
iiapai-te el à la ré'.e-lnlion IVain;:iisu . Kl le tenait y différentes 
causes, mais surtout à deux_: le défaut d'originalité spé- 

l'i-rtticc cl rappelait partout les études plu^suplnques de la 
région des idées abstraites à l'observation sensible et à l'exa- 
men des faits sociaux. 

Le défaut tle vigueur spéculative remontait déjà assez haut; 
car, depuis Bruno et Oain panel la , c'esl-a-dire depuis le 
commencement du dix-sepliénie siècle, oh peut dire que 
l'Italie n'avait plus de philosophie propre; la pensée de ses 



mélaphysieieiis avait baissé avec sa vie politique et sou esprit 
' national. Hère féconde fie philosophes ne-valeurs et rénuva- 
I leurs, elle avait à elle seule, pendant les deux siècles dont 
se compose la Renaissance, produit plus de génies cl de 
: penseurs que toutes les parties de l'Europe réunies ; mais sa 
fécondité s'était éteinte peu à peu avec l'indépendance et la 
liberté; l'imitation avait succédé au travail original et créa- 
teur. 

Ce n'est pas qu'elle ail jamais manqué de penseurs cl 
d'écrivains illustres dans les différentes brandies des sciences 
philosophiques. On ne saurait oublier surtout que^Vicu est 

tièine siècle et le commencement du dix-huitième. Vrai père 
de la philosophie de l'histoire, dont il pose les Jbndrme-iits 
dans la nature humaine eL la règle suprême dans les idées 
élernelies, Yico s'est l'armé sur la métaphysique descoucep- 
tions élevées qu'on retrouve avec intérêt dans ses ouvrages 
sur l'Antique Sagesse des Italiens cl sur la Méthode des études. 
Kilt s léuiur-meni de ses efforls pour opposer une doctrine 
nouvelle, ou plutôt renouvelée, louchant la Vérité et la 
Nature, à celle des eailésiens ; mais elles ne composent pas 
un système et il n'en pouvait pas sortir une école (1). Aussi 
l'influence de son idéalisme se dérohe-l-ellc presque com- 
plètement aux recherches de l'historien de la philosophie, et 
malgré sa polémique contre Descartes et ses disciples, les 
philosophes italiens ses contemporains se partagent générale- 
ment entre le cartésianisme (2) et la nouvelle philosophie des 
sens, ou se bornent à faire un mélange de l'un et de l'autre. 
Celle espèce d'éclectisme est précisément le caractère des 
opinions et des ouvrages de Geiinvesi. esprit émineut par 
l'étendue de ses connaissances, l'importance et la priorité de 
ses travaux en économie politique (3l, science qu'il enseigna 
à Naplcs dès 1734, dans une chaire instituée par un simple 

(0 Sur Vico, ses ouvrages « «* doctrine?, voyez le récent et coiseie». 
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particulier, Barlolommeo luteri, riche el savant Florentin. 
Professeur île métaphysique bien avant celle époque, (leno- 
vesi montrait déjà, dans les ouvrages latins sortis de son 
enseignement, une incertitude manifeste entre 1rs doctrines 
de Descaries et celles de Locke; ses instincts el les ten- 
dances du siècle lui .servaient dis guide dans son choix Men 
plus qu'une méthode et une démons! ration précise, et celle 
in. . i htuJ" • Mi ■>!•.(■ ■■un-! ■ -l-niï t- | m ■ .i- 1 . .. 
qu'il publia en n(i(î, en italien, sous le litre à'Arle logica, 
et qu'il dcstiiia à l'instruction de lu jeunesse. Dans ce cadre 
\ élégant où la logique rajeunie et simplifiée est sans cesse/ 
léclairciepar les exemples el rapprochée des faits el delà viei 
on trouve la division des idées d minée par Descarlcs avec 
l'opinion de Locke sur leur origine. Ou y distingue les 
idées innées des idées «due-Mires et [«dires, comme dans les 
méditations du philosophe français, el eu mémo temps on y 
déclare que les idées innées on t leur source dans les sens in- 
ternes el dans leurs modiliealions iV. ■> et >>, chap. 1 er , 
liv. Il , explication rmitt'adioioire qui ne laisse subsister rrel- 
lement que drs connaissances acquises par l'expérience. 

La théorie du juste et de l'honnête, publiée aussi en italien 
une année après, sous le nom de Diceosina, contient les 
mêmes défauts avec des qualités excellentes en soi, mais 
accessoires pour le sujet qui nous occupe. Un sentiment pro- 
fond du droit et du devoir, un esprit indépendant et com- 
plètement dégagé des entraves de la seul astique, une abon- 
dance de faits qui témoigne d'une grande variété do 
connaissances el do vif désir de donner aux éludes philoso- 
phiques une direction pratique, ne parviennent pas à cacher 
une. certaine faiblesse spéculative; cai' tantôt l'auteur t'iut'c 
entre les notions de l'utile et do l'honnête, el tantôt i\ subor- 
donne toutes les parties de la morale à la e once p lion du 
bonheur , se livrant ainsi , sans s'en douter, à l'école 
égoïste. 

Au reste, si l'on fait abstraction des tâtonnements et des 
incertitudes pour ne regarder que le caractère général de 
, ses livres, on ne peut hésiter à reconnaître chez Gcnovesi 
nue préférence visible pour la philosophie dessous. L'origine 
des idées expliquée par la sensation, les conceptions ration- 
nelles du devoir el du bien ramenées à des sentiments inté- 
rieurs (Arte logica, liv. H, chap. 1", g b", et chap. H, g 2, 
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amifl). Ayant vécu davantage il semble que sa pensée, 
d'ailleurs [.dus puissante par sa nature, ail marche 1 avec le 
siècle et ait sonli le besoin d'un point île vue nouveau. Car 
la philosophie de Bomagnosi dépasse celle de Gioia. Nous 
allons voir tout a l'heure comment et jusqu'à quel point. ! 
En attendant reconnaissons qu'ils ne sont ni l'un ni l'autre des ; 
métaphysiciens de profession, que Gioia est avant tout un j 
économiste et Romagnosi un magistrat et un jurisconsulte, ; 
que cependant Gioia s'est livré de honne heure à la compo- f 
silion d'owvrages logiques et idéologiques, taudis que Ilo- j 
magnosi n'a entrepris d'écrire sur des sujets abstraits ou du ; 
moins n'a rien public dans ce. genre que fort tard et dans les 
dernières années de sa vie ; ce qui explique aussi que leur . 
pensée philosophique puisse £tre regardée comme succès- j 
sive, au moins dans son développement, malgré la rimul- 
tanéité de leur carrière et la coïncidence de presque toute . 
leur existence. 

(îioia n'est pas un législateur du sensualisme. On ne 
trouve dans ses ouvrages ni une déduction des facultés au 
moyen de la sensation comme d;ms Condillae, ni unn coor- 
dination des fonctions de l'âme à celle du système nerveux 
comme dans Bonnet, ni une simplification et une exposition 
nouvelle de la doctrine comme dans Traey. Son but n'est 
pas spéculatif, mais essentiellement pratique. Il accepte les 
principes de l'école et les applique. C'est dans la manière 
de diriger et d'étendre cette application que se déploie son 
talent et qu'on trouve le secret de son succès et de sa répu- 
tation. Gioia comprend et interprèle le besoin le plus senti < 
de son époque,' qui est d'observer la nature et la société, de 
se rendre CornMe des richesses et des forces de l'humanité, 
pour la meitrjten possession de ses droits et lui assurer le 
bonheur pacap développement de son activité. Ce besoin, 
" "ter dans la société française, availétésuc- 
?et .interprété en Angleterre par l'école 
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de Bacon, de Locke, et de lïrntham, et qui fil naître en France 
Y.iliinjciopétlit'. suscita aussi (.'I l'iiL pour interprète en Italie 
Melehior Gioia. Le caractère de ses ouvrages les rapproclic 
visiblement des intentions et de la méthode de Bacon et des 
Encyclopédistes, dont il peut être regardé nmimc le continua- 
teur de ce côté ries Alpes ; avec une originalité remarquable 
cependant , car aucun philosophe de son école et de son 
temps n'a étudié aussi judicieusement que lui les procédés 
qui constituent, varient et étendent l'observation extérieure, 
qui en assurent la rectitude, en bannissent l'illusion, eu 
facilitent et eu augmentent l'usage. Beaucoup avaient parlé - 
d'expérience; il a montré clairement eu quoi elle diffère de la 
simple perception, quel puissant secours elle reçoit des in- 
struments, comment elle change de moyens selon les sciences 
cl suivant l'ordre des phénomènes, quoiqu'elle demeure 
identique dans son essence. On peut même affirmer que le 
plus important de ses ouvrages, celui où est résumée toute 
sa doctrine et qui porte le titre d'Eléments de philosophie, 
n'est qu'une exposition des règles nécessaires à produire, 
rectifier, conserver, rappeler et ordonner les sensations ; 
c'est une sorte de logique applicable et appliquée à toutes 
sortes de sujets, où les connaissances populaires et les con- 
naissances scientifiques sont ramenées aux mûmes lois d'ob- 
servation et de vérification, dirigées vers le même but. 

Car trois points résument toutes les recherches philoso- 
phiques de Gioia : i" la nature et l'usage des sens, de 
l'attention et du raisonnement considérés en eux-mêmes cl 
dans leur rapport le plus général avec les choses sensibles ; 
2" l'étal des objets soumis à noire expérience, à notre pré- 
vision et à notre foi dans le témoignage, leur qualité et leur 
quantité, leur augmentation et leur diminution dans le pré- 
sent, le passé et l'avenir; 3" les règles suivant lesquelles nous 
pouvons nous en servir, et, par suite, les conditions el les 
limites de notre activité. Les deux premiers points ré- 
sument toute la philosophie spéculative, le troisième toute la 
doctrine pratique de Gioia. Nous avons indiqué dans quel 
esprit positif et à quel point de vue de logique appliquée le 
philosophe italien a dirigé ses recherches sur le premier et le 
second point ; quant au troisième, Gioia n'a rien changé aux 
conséquences de toute doctrine sensualiste. L'utile est pour 
lui, comme pour Bentham cl pour tous les philosophes issus 
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directement ou indirectement (Je l'école de Locke, la règle 
suprême des actions, le principe don! il déduit le devoir 
et le droit, le désintéressement lui-mémo et le sacrifice, la 
vertu et l'héroïsme. Le plaisir, l'intérêt général et le bon- 
heur sont les choses, ou plutôt les mots, qu'il substitue aux 
vraies notions de l'ordre moral, et, avec les meilleures in- 
tentions et les pages les plus honnêtes, ses livres n'ensei- 
gnent, en définitive, que l'égoisme. Mais l'originalité et le 
vrai mérite des ouvrages de Gioia regarde le second point 
de ses recherches. Vêlai dos objets, et l'art de l'établir, de 
le constater, de le vérifier, voilà le but constant de ses 
efforts, le résultat le plus important de ses méditations. Pour 
lui la statistique n'est pas seulement une branche de la 
science, mais son fondement et sa méthode ; elle intervient 
dans toutes les études pour tracer le tableau des phéno- 
mènes, y introduire les dissions cl l'ordre nécessaire à la 
connaissance des lois et à la découverte des causes, Fondée 
sur les opérations de l'esprit humain et sur son rapport avec 
les phénomènes, la statistique unit tontes les parties de la 
science et do la réalité, l'âme et la nature, le dedans et le 
dehors, l'homme et la société ; elle prend sa source dans la 
philosophie et se termine dans la politique ; elle naît dans la 
raison théorique, qui classe les sensations et les objets au 
point de vue de la vérité et de l'existence, et se retrouve 
dans la raison pratique à laquelle elle découvre les ressources 
économiques des nations, leur richesse ou leur pauvreté, 
leur instruction et leur ignorance, leurs vertus ou leurs vices. 

La statistique sert donc à la science et au gouverne- 
ment, à la vérité et au bonheur, objets suprêmes de l'exis- 
tence humaine. Pénétré de cette conviction, Gioia ne se 
contente pas d'en faire le ressort principal de ses travaux, 
mais il lui consacre un ouvrage spécial, la l'Iiihmpkie de la 
Statistique, où tes phénomènes qui sont l'objet de l'écono- 
mie et de la politique sont ramenés à un certain nombre de 
catégories fondamentales; le territoire et la population, la 
production sous ses formes différentes, l'industrie et le com- 
merce, la sûreté publique, les finances, les habitudes écono- 
miques, intellectuelles et morales des peuples, y sont posés 
connue hases de toutes les recherches sur les faits sociaux, 
y sont étudiés comme source d'informations sur la force 
productive, l'activité, les aptitudes, la moralité et le bonheur 
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réel ou possible des nations. Ce n'est pas à nous de recher- 
cher si cet ouvrage a vieilli, si l'ordre eu pourrait être plus 
simple ou plus rigoureux ; car nous n'avons en vue que son 
rapport au caractère et au but de la doctrine deGioia. Aussi, 
ajouterons-nous pour la même raison et dans les mêmes 
limites, quelques mots sur le beau livre du même écrivain, 
intitulé : Du Mérite et des Récompenses. La méthode avec 
laquelle il est composé le rattache évidemment à la philoso- 
phie de la shiiislitme et aux rt'-^l us onseLncos dans les 
Eléments de philosophie et ailleurs, sur la connaissance des 
rapports; partir de l'idée du mérite et des éléments qui la 
constituent au point de vue social, pour la vérifier dans les 
faits, en rassembler le plus grand nombre cl la plus grande 
var iété possible, les distribuer clans des tables synoptiques 
qui tassent, pour ainsi dire, paraître aux yeux la présence 
ou l'absence des éléments essentiels au vrai mérite dans les 
idées que les peuples s'en seul tonnées aux diverses époques 
de l'histoire, suivre les degrés dans lesquels ils croissent ou 
décroissent, il par conséquent le mérite lui-même grandit 
ou baisse ; féconder cette comparaison par la recherche des 
rirediislanecs hiviji'aiile-. on défavorables à ces vicissitudes, 
compléter ce travail cri appliquant les mêmes procédés à la 
détermination du rapport des mérites et des récompenses, 
voila le plan général de ce livre, où les règles de l'induction 
bacuniemie sont largement et judicieusement appliquées 
aux faits moraux, économiques cl politiques, où l'essence du 
mérite, analysée rnnforni émeut au bon sens plutôt que sui- 
vant les principes de la philosophie des sens, est placée dans 
la qualité complexe d'une action qui réunit la difficulté 
vaincue, l'utilité, le désinteressement, ia conraiance sociale. 

Les recherches de Gioia sur le faux mérite et les récom- 
penses blâmables unissent son œuvre aux écrits les plus 
libéraux de ses contemporains, et associent son nom à celui 
des hommes bienfaisants qui traitant, comme Beccaria, le 
sujet limitrophe des délits et des peines, ont concouru à la 
destruction des préjugés et au progrès des saines idées dans 
les matières les plus importâmes au bien-être des nations. 
Ses beaux chapitres sur la race, la nationalité, la foi, la 
religion, faussement considérées comme des sources de mérite 
social et comme des titres de récompense, sont de vrais ser- 
vices rendus à la cause sacrée de l'égalité et de la fraternité 
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il lutte avec l'esprit du_lemps et les tendances progressives 
de la philosophie dominante. 

Celte philosophie, ~on le sait, faisait table rase des tradi- 
tions comme des facultés et des habitudes de l'esprit hu- 
main; sa théorie de la sensation transformée conduisait à la 
négation de toute autorité politique et religieuse pour ne 
laisser subsister que des conventions et des faits dépendants 
de l'imagination et de la volonté de l'homme; et c'est préci-t 
sèment à ces conséquences pratiques qu'elle devait son 
grand ascendant sur les esprits. Car, fatigué du despotisme, 
ennemi de toutes lus institutions et de Unîtes les doctrines 
qui, à tort ou a raison, passaient pour ses soutiens , le dix- 
luiilièine siècle kmjtl pour suspect l'idéalisme qu'il voyait 
se porter l'allié et le défenseur de l'Eglise et des gouverne- 
ments établis comme au siècle précédent. Le caractère né- 
gatif du sensualisme était au contraire entièrement conforme 
:'i ses goûts et à ses tendances; celte harmonie explique sa 
domination. 

Disons cependant tout de suite que pour ce qui regarde 
l'Italie, ce rapport entre la philosophie et la société sera ; 
changé et que nous verrons l'idéalisme, d'abord réfugié dans ! 
l'Église et la théologie, étendre son crédit hors du clergé, 1 
abattre à son tour le sensualisme et s'emparer de la direc- 
tion du mouvement social. Mais eu attendant que nous 
puissions montrer comment s'est opéré ce nliaugemeiifel 
quelle sorte de conciliation s'est produite entre l'ulëri'isiue 
chrétien de Rosmini et de Gioberti et les aspirations natio- 
nales de la Péninsule au dix-neuvième siècle, voyons à quel 
degré de puissance était arrivé l'ennemi qu'il devait ren- 
verser et par quelles doctrines intermédiaires fui préparée 
sa victoire. 

Au commencement du dix-neuvième siècle la philosophie 
des sens avait pénétré si avant dans l'esprit de l'Italie que 
toutes les parties de la science et de la littérature en étaient 
imbues. Au nord comme au midi elle dirigeait en souve- 
raine l'élude des langues, l'art, l'éloquence, la physiologie 
et la haute médecine, les mœurs et la politique, .Cicogn ara 
demandait à ses principes l'explication du beau et les règles 
du goût (1), Cesarotli celle de l'origine et du développement 

(l)Del helto raflionamctiti detconie Leopoklo Cicognara, Pavie, 1SÏ6; la 
première édition est de ttM'S. 



des hommes ; ses considérations sur le recrutement et la ! 
marche des assemblées politiques, sur l'exercice ut les i 
limites de l'électoral et de l'éligibilité, le rangent parmi les 
partisans du gouvernement constitutionnel et parmi les écri- | 
vains politiques qui en ont sincèrement apprécié les qualités I 
et signalé les défauts. 

Voilà dans quel esprit sont composés les écrits de Gïoia, 
voilà dans quel but s'est exercée son influence. La philoso- 
phie de l'expérience, rajeunie- par une lai-ire application de 
la statistique et de la méthode baconienne, y est dirigée vers 
la connaissance du monde réel et le développement de l'ac- 
tivité humaine chez l'individu el dans la société ; la forme T 
qu'il lui a donnée répond à un besoin impérieux de la société 
:de son temps ; elle est, à certains égards, une œuvre de 
progrès; mais gouvernée par des principes exclusifs, elle 
Èsl exclusive elle-même, car elle prétend tout soumettre au 
calcul, le dedans comme le dehors, les faits psychologiques 
icomme les faits physiques; en outre, la sensation qu'elle a pour 
base, la rend presque uniquement attentive aux faits exté- 
rieurs, et lui ôtant la vue de l'âme, lui fait chercher les faits 
jnoraux eux-mêmes dans l'histoire plutôt que dans la 
pnscienec. C'est une doctrine de l'expérience, mais de l'ex- 
périence incomplète ; il lui manque une psyclioliiiau ku^e el 
vraie, capable d'embrasser le monde intellectuel et le monde 
fcensible, l'idéal ei le réel avec la totalité de leurs rapports à 
la connaissance humaine. 



Si l'on demande à Gioia en quoi consiste l'idée, il répond 
qu'il faut distinguer les sensations rappelées en deux classes: 
celles qui sont une image, une reproduction lidèle des sen- 
sation réelles, et celles qui résultent de leur combinaison. 
Les premières sont des idées et les secondes des fantaisie* ; 
tout le reste n'est que souvenir ou association, ou même ca- 
price et jeux extravagants [caprieoi ut ghiribixsà) (I), de 
sorte que l'idéal n'est en définitive qu'une reproduction du 
réel ou un monde de rêves et d'illusions. Aussi l'illusion el 
l'imagination jouent-elle un rôle considérable dans la philo- 
sophie morale et politique de Gioia. Car, suivant lui, nos 
besoins se distinguent en naturels et iviat/inaires, et ce n'est 
que par ces derniers que nous nous élevons au-dessus des 

[i)Toy.Par[ieI», section I", chavire IV dus Éléments de Philosophie. 
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animaux, que nous cherchons l'estime et la gloire, les ri- 
chesses et la puissance. La vertu elle-même se repaît d'il- 
lusions, et la religion n'a de prix aux yeux de l'homme 
d'iïlat que par l'iniUience qu'elle exerce sur l'âme du peuple, 
pai' la discipline à laquelle elle soumet son imagination et 
ses sentiments ; c'est un moyen de gouvernement et rien de 
pins. Car l'utile est la mesure de toute ojiose dans l'ordre 
pratique ; le sacritice même n'est qu'une forme cl tin instru- 
ment de l'intérêt général. 

lit du reste, le réel n'est pas mieux traité par Gioia que 
l'idéal. Car malgré .ses réserves en laveur de l'âme à laquelle 
il semble parfois croire, il est difficile de tirer de sa doc- 

irm le Hi....- ■ | ■ j ■ h: mao rnli. ni< . •yi'.ni'i f>n ■ ■•nsjJm' 

qu'il rapporte tous les plu-rutj : iùucs intérieurs aux sensations, 
les scosalkmsnux sens, et qu'il identifie les sens avec les organes 
et avee le eorps(r,7ri)fi'>ifs de philosophie, 1" partie, chap.I".) 

Gioia lui-même ne s'est pas toujours montré satisfait de 
celte philosophie. Car nous trouvons déjà dans ses livres la 
distinction de la passivité et de l'activité, et l'observation 
intérieure lui fournit sur l'origine de l'idée de cause une 
page que nous demandons la permission de citer, parce 
qu'ayant devancé les travaux de Galluppi cl la publication des 
œuvres île Mairie de Biran(l), elle montre qu'en Italie comme 
en France et en Angleterre, il s'est opéré spontanément, au 
sein môme de l'école sensualiste, un travail de transforma- 
lion qui a frayé la voie à la psychologie et à la métaphysique 
d'une autre école- La voici : « Je ne puis douter de la réalité 
« de nos propres actions : je sens au dedans de moi que je 
u puis mouvoir, et que je meus mon corps ou différentes 
« parties de mon corps, que je puis me transporter et que 
« je nie transporte d'un heu à un autre ; que je puis vaincre 
'( et que je vaines la résistance de différents corps durs. De 
u ces actions que je sens ou dont j'ai en moi la conscience, 
a je déduis la notion générale de cause et d'effet. 

« J'appelle cause ce qui renferme en soi le principe de l'ac- 
ii lion; j'appelle effet ce qui résulte immédiatement de l'action. 

il::c i ■ ill 'i I, : ni ISl'li . ! un |i: ■ .Lll ■ .un .' ■ .ri , u 
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« Col effet est un changement que je produis sur inuii 
« corps ou sur différentes parties de nmii corps, et p;ir mon 
« corps sur lits corps auxquels il s'applique, el par ceux-ci 
« sur d'autres encore, elc, elç. 

« Ce changement est dû à l'activité ou à la force niulriee 
« dont l'àmc est douée ; je place donc dans ia force motrice 
« do l'âme le principe de lous les changements qu'elle pro- 
« duit en moi et hors de moi, el je donne à ce principe le 
k nom général de cause 

« La conscience de ma force motrice et des effets qu'elle 
« produit me fait regarder les êtres qui m'entourent comme 
« autant d'agents qui exercent 1rs uns sur les autres des ar- . 
« lions renaissantes , d'où résultent dans ces Cires mille 
■ rlijiijj-.'ui'-ni* d'eilfR divn ) u- n-wril" fu- > < luu- 
« geinenls sous le rapport purement îiEi'al de concomitance 
a ou de succession, mais sous la relation intime et essentielle 
« de ia ainsi; et de l'effet, de l'agent et du patient, de l'Être 
« modifié el de l'élre modificateur, de la force et de son pro- 
« duit. ii [Eléments, W partie, i"' section, ebap. v.) 
— Ce juste coup d'œil de Gioia sur l'origine d'une des idées 
les plus importantes de l'esprit humain, contredit déjà et 
corrige la philosophie de la sensation, en reconnaissant dans 
l'homme une activité propre, type primitif de ses connais- 
sances sur la causalité des ùlivs. I.a précision avec laquelle 
le philosophe italien s'exprime, ne nous paraît même pas 
perdre de son mérite, si l'on considère les antécédents 
auxquels son observation se rattache- Car Locke, lorsqu'il 
parle de f idée de puisumtce. au chapitre XXI du livre 11 de 
l'Essai .sur l'entendement humain, en assigne d'une manière 
bien fugitive la source dans les opérations de l'esprit et dans 
la production du mouvement volontaire ; el Bonnet, en nous 
présentant l'exercice de la sensibilité comme une réaction 
contre les choses extérieures, ne place pas franchement en 
nous la première origine de l'idée de cause (I). 

Mais le rôle de l'activité de l'âme csl bien plus considé- 
rable dans la doctrine de Romagnnsi. Celte doctrine dont les 
éléments existaient déjà, épars dans différents écrits de 
l'auteur sur les matières de. jurisprudence, de morale et de 
I ■ - ■ J ■ 1 1 - 1 ■ ■ ■ .. u.'i •]<-. ,i i- ■ f.\ ydi' .1 .i< .1- m 

(l) Vliurles Himiid.il,- tlrneei', jJiiïij.su/i/ii' il r.ulurtitislv, pur AMicrl 
Lcnn.iiiio. l'uria, Dnrund, 18B0. 
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opuscules intitulés ; Qu'isl-ce que l'esprit sain [che corn è la 
Mente sana) cl 1' 'Economie suprême de lu science humaine (la 
Sitpmnu Eeonomin dell'mnano saperej el ilans un écrit plus 
considérable, sorte (Je commentaire sur l'Art logique de Gc- 
novesi, à la suite duquel il est placé, et qui a pour titre: 
Vues fondamentales sur l'art lotjiqne (Ycdute fondamental! 
mil Varie logica). 

Dans ces ouvrages, Romaguoi se sépare résolument do 
la doctrine de la sensation transformée. « Je n'ai jamais dit 
el je ne dirai jamais, s'écrie-t-i) dans le dernier de ces ou- 
vrages (Vednte fondamentali sull'arte logica, livre II, ch. vi), 
que nos connaissances ne soient que des sensations trans- 
formées: mais je ne dirai jamais non plus que notre intel- 
ligence ail des lois indépendantes de notre puissance sen- 
sible (sensualilà). d 

Dans cette vive réponse de Roma ^nosi aux critiques de 
ceux qui l'accusaient de n'être qu'un disciple de Condillac, 
: est indiqué le sens de la réforme qu'il introduisit dans le 
sensualisme italien cl la direction nouvelle de sa doctrine. 
Appelée par lui-même doctrine des puissances concurrentes. 
ou du concours des puissances (compotenxa,), elle se fonde 
d'abord sur le rapport du moi et du non-moi, de l'activité 
intérieure et des forces extérieures. Romagnosi, ainsi que 
Bonnet, voit dans l'exercice le plus élémentaire de la sensi- 
bilité une réaction qui succède à l'adieu îles choses externes, 
et il est si loin de rapporter tous les modes de l'âme à une 
simple passivité, que toute sensation, accompagnée de 
conscience et de jugement, suppose à ses yeux, outre la 
réaction des sens, deux autres actions provenant de la na- 
ture même de l'âme. Dans les mois, je sens, qui sont le 
premier jugement et pour ainsi dire le premier verbe inté- 
rieur que nous prononçons, se trouve déjà le discernement 
d'une sensalinn cl l'appropriation de celle sensalion au moi 
sentant. Ce discernement et celle apprupriatioii sont des 
phénomènes différents de la sensation elle-même; ce sont 
deux actions qui succèdent à lu réaction immédiate du su- 
jet sentant en présence de l'action extérieure, 

Dans la connexion de ces actes et dans le concours cl la 
dépendance des puissances qui lenr correspundenL consiste 
la base et le point de vue piopre de la philosophie de Roma- 
gnosi. Reprochant aux sensualisles el à ceux qu'il appelle 
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parus exclusifs, cl il se pi 



doit avoir pour 0 
nature, l'accord 
inonde intérieur el le monde extérieur sont soumis; il lui 
parait qu'elle doit avoir pour principe immédiat le concours 
des puissances de l'âme et des (orées externes, de 3ortc que 
le résultat de nos fonctions intellectuelles, de nos sensations 
cl des actions correspondantes de la matière soit le produit 
complexe, hnr[]ionii: :i' et légitime du sixième de l'univers. 

Voilà le point de vue plus Inriic et plus élevé que Roma- 
gnosi substitue aux idées plus étroites de Giuia cl de Con- 
duise. Une chaîne d'actions et de réactions concurrentes et 

lui nt'plf ■•<,,. u' ;i||iif. .1f ..jii M; . ,'1 ,f e I(. I; .If. 

pendants de l'ordre universel, telle est la conception la plus 
générale qu'il se forme de la vie intellectuelle. Voyons 
maintenant de quelle manière il se représente ce dynamisme 
intérieur, de quels éiérnenls il le compose, comment il dis- 
tingue l'intelligence des sens, quelles fondions il lui attribue, 
comment il prétend s'élever par sa doctrine au-dessus des 
intellectualistes et des sensua listes, et concilier leurs opinions 

L'intelligence a suivant lui deux objets : l'être et l'activité 
des choses fVetsere e il fart délie cbse); ce que les choses 
sont et ce qu'elles produisent, voilà ce que nous cherchons 
à savoir, ce qu'il y a d'intelligible, de concevable (ideabile) 
dans ce double aspect de l'univers, voilà tout ce que nous 
entendons. L'Être et la causalité dominent et limitent l'intel- 
ligence comme le double principe de l'identité et de la cause 
gouverne toute la logique. 

Tel est l'objet de l'intelligence ; en quoi consiste son acte I 
essentiel? On peut le définir la perception de ce qu'il y a de i 
concevable dans l'être et dans l'activité des choses. Cette; 
perception suppose avant tout deux choses : 1° une sensa-' 
tion ; % le discernement des qualités qui la distinguent. C'est 
dans l'analyse de ce discernement que se manifestent les 
fonctions spéciales de la faculté d'entendre et qu'on (lécou- 
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vrc ses rapports avec les sens, son rang el sa valeur dans 
l'économie des puissances de l'âme. Or les qualités qui se 
remarquent dans lo:ssensalimisswitd<! doux sortes; les unes, 
qu'on peut appeler positives m senwlles. se rapportent aux 
sens extérieurs cl a ce qu'il y a de particulier dans les phé- 
nomènes sensibles; les autres, qu'on peut appeler ration- 
nelles, sont proprement des qiialilieaiions générales que 
nous y ajoutons, des points de vue communs sous les- 
quels nous les envisageons. Les premières sont des em- 
preintes (seimalure), produites dans la sensation par le 
concours des sens extérieurs el des objets, les autres des 

> Ui| I> ilil. <, iimI.jhoS . .'jl ll.s ia m h ;#■■■•' ili.-n h 

l'i.iopéraliuti d'un sens intérieur ijui est le fond de notre na- 
ture pensante, l'onction intime qui se mêle à celles des sens 
proprement dits, el s'emparanl de leurs produits, y imprime 
sa forme comme sur urio matière naturellement disposée à 
la recevoir {1}. Ce sens intérieur, qui est un attribut du moi, 
retrouve dans les objets des sensations l'être et l'activité 
qu'il trouve eti lui-même, ou plutôt il ramène les sensations 
du dehors aux mêmes catégories fondamentales entre les- 
quelles sont renfermés loos les phénomènes du dedans. 
L'existence de ce sens qu'on peut appeler Iwjiqne ou ration- 
nel, esl fondée sur les qualifications que nous attribuons à 
plusieurs sensations réunies ou séparées, sur les fonctions 
psychologiques qui doivent nécessairement leur correspon- 
dre, sur l'incompétence des sens ordinaires aies percevoir. 
Car tant que les sensations ne sont pas unies ou séparées 
sous les notions suprêmes de l'être el de la cause, ou sous 
les notions qui en dépendent, tant que nous ne percevons 
pas les rapports de uuaUlé, de quantité el autres semblables 
qui existent entre elles, elles peuvent être des opérations, 
niais elles ne sont pas îles connaissances; pour qu'elles le 
deviennent, il faut que le moi exerce, suivant ses lois natu- 
relles, les fonctions d'unification et de division; il faul une 
émission (emissione) du son.-, logique (2). 

Le sens logique a donc deux fonctions principales dans 
la formation des notions et dans la représentation des objets; 
par l'une il aperçoit et constitue les différences, par l'autre 
il forme et voit suivant un autre rapport les totalités el les 

0) V. Supraun ranwin dvli' umimo Mfjurr, pille seconda, é Si. 
,1; Ibidem, parle second», S 
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unités concevables ; il esl en d'autres termes différentiel et' 
intégral {differenziale c. intégrale). Par l'antagonisme de ces 
fonctions qui procèdent de son être et de son activité, le 
sens logique domine tons les rapports possibles qui forment 
la chaîne immense des choses dans la double sphère de 
l'existence et de la causalité. 

Romagnosi est si convaincu du rôle spécial de ce sens 

qu'il a soin de le distinguer de l'attention, de la consrienre 
et du jugement avec lesquels nue observation superficielle 
pourrait le confondre. Il soutient que pour en exercer les 
fonctions il faut un certain detfré de l'urée intérieure, que 
l'attention y concourt, mais qu'elle n'en est pas le principe, 
qu'elle peut exciter l'intuition ou concentrer l'esprit sur une 
partie donnée d'un objet, mais que sitôt que le discernement 
a lieu, le sens logique entre alors même en fonction et le 
verbe intellectuel (jugement idéal, liaison des idées) est son 

Il n'est pas non plus ia conscience ni la faculté de juger; 
car la conscience suppose les opérations de notre esprit et 
ne les fait pas; elle leur est postérieure et en est témoin. Or 
il ne s'agit pas ici du sentiment qui nous révèle l'acte intel- 
lectuel, mais de l'acte intellectuel lui-même. « El quant au 
m jugement, chacun sait que celle opération suppose la fa- 
« culté et l'opération antérieure de discerner et de sentir les 
« ressemidances et les différences, et, par conséquent, ia 
« faculté de déterminer et de rapprocher les idées, ce qui 
« est précisément le rôle du sens logique. » La faculté mys- 
térieuse àlaipielle appartient ce sens fournil au jugement les 
notions et régies d'après lesquelles il doit prononcer. Les 
idées de nombre, d'étendue, de temps, et en général les 
conceptions sont ses produils ; sa portée et son importance 
se manifestent dans les synthèses les plus élevées. C'est à 
elle qu'il appartient d'unir la variété à l'unité, le composé 
au simple, le particulier au général. Elle esl V alpha et IV 
méga de l'esprit. Elle est la source des pn'dicamens; elle 
forme les idées; elle dirige l'expérience; elle fournit la per- 
ception de ce qu'il y a de concevable dans l'être et l'activité 
des choses, perception qui esl proprement l'acte essentiel 
de l'entendement (Che cosa è la mente sana, 2 e partie}. 

Nous ne suivrons pas Romagnosi dans la détermination 
de quelques points accessoires de cette théorie; nous ne 
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•chercherons pas quelle part il faul attribuer, suivant lui, 
aux tendances de l'instincl el aux modes affectifs de la sen- 
sibilité dans la formation et l'exercice d'une fonction dont 
nous avons déjà vu les cléments essentiels. Nous ne repro- 
duirons pas non plus ses réflexions sur le concours de la 
volonté dans l'exercice et le développement de 1'inlelligeuce; 
qu'il nous soit permis seulement de caractériser en deux 
mots cette doctrine du sens logique, et d'indiquer In chemin 
qu'elle a fait faire à la philosophie italienne vers l'idéa- 
lisme. — 

I] nous semble, en effet, évident que la doctrine du sens 
logique est le germe d'une théorie spéciale de l'entendement. 
Ce sens élevé, supérieur à la conscience, antérieur aux 
affirmations el aux négations du jugement, est de l'aveu 
même du philosophe italien, la faculté d'entendre avec la 
conception de ses catégories el de ses rapports logiques. 
C'est donc l'entendement avec la conscience obscure de 
lui-même et dé sa supériorité; c'est l'entendement élevé 
dans la doctrine de la sensation transformée, se prenant 

. pour un sens, s'appclant de ce nom, mais distinguant ses 
liinrtions cl sis produits des opérations des sens proprement 

■ dits et de leurs effets immédiats. J)e même cet aspect con- 
cevable (ideabile) des choses, objet île la perception intellec- 
tuelle, n'est déjà plus le sensible, mais l'intelligible: la vé- 
rité n'est déjà plus dans la sensation, elle est dans l'idée el 
dans les rapports logiques, quoique l'idée et les rapports 
logiques soient regardés ranime, le résultat des actions con- 
currentes du moi el du non-moi, et l'ordre idéal soumis à 
la suprématie des causes et îles forces naturelles. 

Nous louchons ici au caractère métaphysique du système 
de Romagnosi et au rapport de son ontologie avec sa psycho- 
logie.' Sur la question du principe de l'être llomaguesi est 

! naturaliste, sur le principe de la connaissance il professe 

| i'idéalisme subjectif. Nous n'ignorons pas ce qu'il peut y avoir 
d'appai-ente contradiction à rapporter les idées d'un même 
philosophe à deux doctrines qui semblent d'abord contraires ; 
car d'un cûlé l'idée, considérée comme simple phénomène 
intérieur et comme un mode subjectif de notre être, semble 
exclure toute croyance rationnelle à l'existence objective de 
la nature, et d'autre part cette existence une fois accordée 
el associée par un rapport causal avec le ttioj semble devoif 



assurer à l'entendement el aux idées une valeur objective. 
Mais ce qui produit l'incertitude de la philosophie de Ro — 
maimosi sur la question fondamentale du rapport de l'être 
et de la connaissant, et ce qui empiViic l'historien impar- 
tial de trouver un accord possible entre le principe de sa 
unjtapïiv.siqiu; cl la base do sa psychologie, c'est l'absence ; 
d'un rapport fourni et garanti par l'expérience entre le moi , 
r[ le miii-iiiiii. Au lieu d'admettre ce rappurt comme un fait 
cl de l'affirmer directement par l'observation, le plnlnsuphe 
italien lo pose comme une hypolhèse et prétend le démon- 
trer par un raisonnement (■!). (!c^ ^jimjm^jj^Qji_^it ^ 

ini|iwi'J»sj'^'^']"' dans u.q .cercle; caT'tt Un coté 'la"sïïisa- 

lion, l'idée, le jn^em fiiu' la i-niiiiaissance. entière, les prin- ■ 
cipes du raisonnement sont expliqués par le concours du / Jf 
moi et de la nature, par la rencontre et le résultat de leurs > \ 
puissances (co'mpolenza), et d'un autre côté c'est Je raison- ; . 
nemenl, ce sont les principes d'identité, de contradiction r'\ 
et de causalité qui, s'apntiyant sur le caractère et l'ordre ; 
des sensations, établissent l'existence du monde extérieur ci/ 
de la nature. 

Il est bien vrai que Romagnosi croit ne demander sur ce 
point à la raison qu'une vérification el une preuve de la 
croyance instinctive du sens commun ; mais comme celte 
croyance repose uniquement, suivant lui, surdos apparences 
purement intérieures, toutes les démonstrations qu'il y ap- 
porte ne sauraient dépasser la portée des représentations 
subjectives. Lui-même répète maintes ibisque l'univers entier 
n'est pour nous qu'un phénomène idéal; que Condiliac et 
Kanl ont raison ; 'que nous ne sortons jamais de nous- 
mêmes, soit que nous pensions nous élever jusqu'au ciel ou 
descendre dans les abîmes les plus profonds. Il déplore 
l'erreur de ces philosophes qui, par leurs doctrines trans- 
cendantes, croient aller au delà des phénomènes et atteindre 
par l'idée l'être, la substance el la cause. La cause, la sub- 
stance, ia force, sont des je ne sais quoi, issus de nos fonc- 
tions intellectuelles, placés sous les apparences do nos 
sensations par les lois de notre sens logique. 

La nature elle-même dont nous dépendons, la totalité 
absolue des choses dont nous faisons partie, nous est inconnue 
(1) Voir toute la première partie du dircours intitule : Chc t-osa é la meule 
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et incompréhensible dans son élre. Nous croyons , ; i la con- 
slance de ses lois, mais nous ne savons même pas combien 
durera l'ordre de choses auquel nous apparierions. 

11 est dune inutile de chercher une place pour l'alisoiu 
dans celle doctrine. Il n'es! ni dans le principe de la connais- 
sance, ni dans le principe de l'être, puisque la connaissance 
esl le produit phénoménal de la monade individuelle el soli- 
taire du moi, et que l'Aire substantiel est un je ne sais quoi 
sans nom et sans un ordre intelligible propre el immuable. 

Mais laissons de celé les lacunes du système, le manque 
de liaison entre les parties, et tout ce qui peut exercer le 
jugement d'une saine critique, pour nous borner à en résu- 
mer ies traits principaux el en indiquer les applications les 
plus importantes. Ce système llollc entre l'idéalisme sub- 
jectif et le naturalisme ; l'unité de la science y esl ramenée 
au rapport du moi el du monde, sa certitude, à celle des 
sens et à l'accord de la raison avec leurs dépositions ; son 

, l* uJuc • fil lu - im l-.il- 1 1 j km •' i.i|'p iiL Lu rit I y 

esl la source de l'idéal ; l'idéal n'y est même admis que 
comme un aspect limité du réel ; el ce réel, c'est le phéno- 
mène, le relatif, l'apparence du dedans el du dehors, du 
moi et du non-moi ; c'est la collection des choses qu'on ap- 
pelle la Nature, et qui se rattache d'une manière obscure à 
la totalité absolue, à un terme dernier et incompréhensible. 
■ Aussi n'est-il pas étonnant que dans celle doctrine l'ordre 
moral soit déduit de l'ordre physique, que le devoir et le 
droit y soient soumis à l'empire de la nature, el qu'ils ne 
soient soustraits à sa nécessite que pour rentrer, suivant les 
exigences d'un art entièrement humain, dans la dépendance 
d'une nécessité idéale, sans doute, mais hypothétique et 
relative. 

Voici, en effet, la chaîne des idées de Romagnosi sur les 
principes de la morale el du droit. L'homme est porté à sa 
conservation et à son perfectionnement ; il aime et veut son 
être et son bien-être. Mais son être et sort bien-être dépen- 
dent de la nature, de ses forces et de ses lois. C'est elle qui 
les pose comme lins dû l'activité humaine, et qui en dirige 
la réalisation par les circonstances où elle le place el la ma- 
nière dont elle constitue son être et ses facultés. La néces- 
sité morale, ou l'obligation, n'est doncaulre chose que le 
rapport qui unit nos actions à leur lin naturelle; les lois 
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morales et l'ordre moral tout entier ne sont que les lois et 
l'ordre de la nature, en tant qu'ils se. rattachent à notre 
conduite et à la poursuite de notre bonheur ; que sera donc 
aussi le système des droits et des devoirs, sinon l'ensemble 
«les actions libres, que les rapports réels de l'homme et de 
la nature rendent indispensables et efficaces pour le double 
but de sa conservation et de son perfectionnement? 

On le voit déjà, la morale qu'on peut composer avec ces 
principes est la morale du bonheur et non celle du devoir; 
c'est la morale fondée sur les inclinations, les instincts et 
les impulsions de la nature, et non celle qui prend son point 
de départ dans l'idée rationnelle du bien en soi et dans 
l'obligation qui en résulte pour notre libre volonté. L'obli- 
gation morale est absolue ou elle n'est pas ; elle est toujours 
supérieure aux inclinations et aux instincts, et, quelquefois, 
elle leur est contraire; tandis que la nécessité physique 
s'impose à la raison comme moyen indispensable pour 
atteindre une fin donnée. C'est ce qui fait que les règles de 
la première commandent sans condition et se résolvent dans 
des jugements qu'on peut appeler, avec Kant, impératifs, 
catégoriques, tandis que celles de la seronde s'expriment , 
par des jugements qu'on nomme impératifs hypothétiques, 
de sorte que dans le premier cas la volonté n'est pas libre de 
supprimer l'objet du devoir, tandis que dans le second elle 
peut abandonner du même coup l'objet de ses inclinations 
et les moyens qui y conduisent. ' 

Il est vrai qui; lïomiiL'mwi ilistingiie dans la vif; diî l'huma- 



à l'autre révèleîavec lé commencement de la science, la 
naissance* le la civilisationA'liomme, soustrait par ses idées 
cl sa conduite au cours fortuit des sensations extérieures et 
de.-, forces de la nature, commence à s'élever au-dessus des 
Pires doués tomme lin île sciisihilité ; il ne se contente plus 
de lu conservation de son existence, il veut son perfectionne- 
ment, parce qu'il l'imagine, et le comparant aux circon- 
stances et à la condition actuelle de sa vie. il en prépare et 
en tente la réalisation/ l.a science, imitant l'humanité, doit 
donc, distinguer deux parties dans l'ordre moral : une partie 
Ihéorétique et une partie pratique; l'une consistant dans 
les vérités de raison, l'autre dans les vérités de fait; la 
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première, regardant les rapports rationnels des actions libres 
avec la findu jneii-étreeL du perfectionnement, l'autre ayant 
trait aux circonstances intérieures et extérieures où la volonté 
se trouve' placée, aux causes qui la rapprochent ou l'éloi- 
gnant de la complète application de l'ordre lliéorétique. 

Cette distinction est importante, car elle sépare l'idée du 
fait, subordonne l'activité à la raison, cl conduit à clicrclier 
entre l'une et l'autre Vhamitmie possible, sorte de moyen 
terme entre les deux extrêmes du r éel et de l'idéal. 

Cette distinction, substituant à l'ordre de la nature celui 
de la raison, élève l'esprit dans une sphère supérieure, rrée. 
avec l'idée de son perfectionnement, la condition première 
de sa perfectibilité, et communique au devoir et au droit ie 
caractère et la dignité des vérités rationnelles. De là une 
lumière nouvelle répandue sur la morale et sur la science 
du droit. 

Le droit n'est plus seulement un rapport réel, issu a de la 
a lui d'une ou plusieurs causes naturelles, mais il est la 
« faculté de faire ou d'obtenir tout ce qui est conforme à 
« l'ordre moral de la raison, en tant qu'elle ne peut être 
« contrariée sans injustice, par qui que ce soit » (Divitto 
publicouniversale, part. III, cap. i"). De là, la subordina- 
tion du droit au devoir, car si la première condition de son 
existence est d'être conforme à l'ordre moral, il n'existe 
qu'autant qu'il est limité et garanti par les obligations rela- 
tives à cet ordre. 
— De lù, les litres du droit fournissans doute par la nature, 
mais distingués et fixés par la raison qui en comprend l'im- 
portance el en mesure les degrés; de là, la nécessité et 
l'immutabilité des droits, que l'homme ne crée pas pour son 
bon plaisir, mais qui, comme les rapports géométriques, 
résultent de la nature des choses el sont des vérités de 
raison. 

De là, enfin, la nécessité de la Société et de l'État dont la 
nalure provoque elle-même l'existence par l'action des 
instincts et des besoins les plus profonds, et dans lesquels la 
raison reconnaît des moyens indispensables pour conduire 
l'homme à sa destinée. En vain une école qui s'écarte éga- 
lement de la nalure et de la raison a voulu expliquer l'origine 
des sociétés par des conventions ; c'est à celte double auto- 
rité qu'il en faut demander l'institution et la légitimité. 
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Tel «?sL l'aspect nouveau sous lequel l'ordre moral nous ' 
apparaît; cet aspect esl une création de l'esprit ; c'est la 
raison prenant In place Je la sensation : c'est l'art succédant 
à la nature dans le monde mural comme dans le monde phy- 
sique ; c'est la nécessite rationnelle, substituer a la nécessité 
matérielle, réglant la liberté et le progrès. La moralité, le 
droit, la société, l'étal, regardés à ce point de vue, sont une 
réalisation des règles de la raison dans la poursuite de ses 
lins, ci la civilisation entière n'est que l'inlelligoncc effec- 
tuant peu à peu et periéclionnanl les conditions nécessaires 
à une société éclairée et heureuse. 

L'humanité passe avec elle de la sphère grossière des sen- 
sations primitives à la région plus élevée des produits de. 
l'imagination, pour monter enfui à la lumière des idées 
rationnelles, et quand elle y esl arrivée, elle aperçoit 
clairement sa destinée et les moyens de l'atteindre; alors 1 
elle peut oimiaîlre avec vérité, démontrer avec certitude, 
agir, avec eflicacilé, réaliser le progrès. Voilà les quatre ', 
ohjets que Romagnosi assigne à la raison dans l'individu 
comme dans la société, dans l'ordre de la science comme 
dans celui de la moralité, et par lesquels il ramène sous la 
loi d'un môme art logique le développement réfléchi des 
éléments de la civilisation. Parmi les forces qui concourent 
à la réaliser, la nature esl sans doute la première et la der- 
nière ; c'est elle qui la prépara et la provoque, comme elle 
la maintient et la sanctionne ; la religion l'initie et la fortifie, 
l'agriculture la plante pour ainsi dire dans le sol et l'ali- 
mente, la concurrence l'éiend et la perfectionne, mais le 
gouvernement la favorise et la protège, l'opinion publique 
la consolide, la consacre et la régie, tir, le gouvernement et 
l'opinion sont 1rs forces directrices de l'âme et du corps de 
l'État. De leur action combinée, résulte principalement le 
bonheur el le malheur des peuples, et le degré de leur per- 
fee lion urinent dans le chemin immense qu'ils parcourent 
de la barbarie à la corruption, en passant par la sagesse et 
la vertu, le vice et l'ignorance. C'est donc à l'intelligence 
qu'il appartient de pousser les éléments de la civilisation 
vers le progrès ; c'est à elle de faire eu sorte que le travail, 
la moralité, fa sûrelé publique, la concurrence et l'échange 
répandent et répartissent convenablement la vie et la féli- 
cité dans le corps social ; que l'activité des parties soit la 



I plus grande possible, et qu'elle se concentre dans les or- 
ganes principaux pour se reporter dans les différents 
membres el les rendre plus libres et plus énergiques (1). 

Arrêtons ici celle revue rapide des idées de lioinagnosi 
sur les principes qui gouvernent les sciences morales et po- 
litiques; !c sujet que nous traitons et les proportions de ce 
travail ne nous permettent pas d'y insister davantage. Ce 
que nous en avons dit est, croyons-nous, suffisant pour dé- 
montrer que le rôle pratique de la raison est, dans sa doc- 
trine, parfaitement d'accord avec son rôle spéculatif, que 
son caractère et sa nature demeurent les mêmes dans l'une 
et l'autre de ses fonctions. Le plus haut point de vue sous 
lequel on puisse envisager la moralité el la vertu des indi- 
vidus et des peuples, est celui d'un art qui approprie les 
moyens à la lin, et prescrit celte appropriation comme né- 
cessaire. Le caractère de nécessité rationnelle qui apparaît 
dans les vérités morales est donc le môme que celui qui se 
montre dans les préceptes de l'art et dans les règles de l'ha- 
bileté el de la prudence. Toutes les considérations, tous les 
développements qu'y apporte Romagnosi ne parviennent pas 
{ a les changer dans les commandements absolus de la con- 
> science. El comment en serait-il autrement? La raison de 
: v. Romagnosi est un sens supérieur, mais c'est un sens ; comme 
' ..--^-elle ne dépasse pas la sphère de la nature dans ses fonctions 
"""y spéculatives, elle ne la dépasse pas non plus dans ses fonc- 
f lions pratiques; l'idéal de la vie comme la règle de la 
science sont enfermés par leur principe dans les mêmes li- 
mites ; l'expérience et le bonheur sont la source et le but du 
développement de l'humanité. 

Cette doctrine est donc bien le naturalisme en mélaphy- 
'' sique et une sorte d'idéalisme empirique en psychologie, 
j Son mérile est de dépasser la sensation , d'étendre pour 
ainsi dire les limites de la philosophie régnante en étudiant 
mieux la sensibilité et en donnant de l'expérience une idée 
plus large et plus vraie. 
Son défaut le plus saillant est de ne pas aller au-delà et de 

(I) Pour lout Ce qui regarde les iiii'es de Roinapnosi sur la ihoimUIl', :c 
[irait cl 11 civilkiliuti. ii uns Jivom \;\;\iv ihns .-iju /ii/r.niin'/iuB rt l'é tilde 
du droit publie tmiumtl, duu l'Écrit îotilnlG : De la nature cl de* 



] nrconsci-ire lVspril dans les homes Uu fini. Celle doc- 
trine cependant n'est déjà plus la philosopliio de la sensa- 
tion, mais celle du l'expérience, quoique incomplète encore 
eL bien éloignée de son idéal. 



CHAPITRE 11. 



!!>-!!■■ i;i fiuuiîti:- liislorkii d-r. la ji'iiloitiii!.^. - f ■ 1 1 L L 0 . : o j i h i ; : il.- 
rcx|H<riciicc s'iij^r :i tu] il min il scs iimiuh 01 ;i|i]jru.-iie di- t'iilûnlisiiii'. — |[ 
: jjt~url .1:1 li iiie l,i iiio:,lo it-j ilrivoii-. - ■ Ji. -■ | ■ | i-jrt-i ilor, : i-!io ; . r I ■ - 
lijllup|ji iiïM les docirinesde Kant. 



Homagnosi vécut ;issck pour connaître les principaux ou- 
vrages du l'écrivain <jui Jeviih développer et mieux rappro- 
cher de son but la philosophie de l'expérience. Il se cliai^ea 
infinie d'en examiner deux en îles articles imprimés entre 1827 
et 1829 dans un recueil lavera hlemenl connu sons le nom de 
Biblioteca ittUiana. En annonçant au publie les Éléments de 
ji/iftoso/)fciedfi<ïal)iippietlesLi;//™* sur les Vicissitudes de la 
philosophie depuis Descaries jusqu'à Kant do même auteur, 
le vieux jurisconsulte italien se montrait à la'vérité assez 
mécontent de l'accueil qu'on commençait à faire dans la 
Péninsule aux idées el an langage de Kant, qu'il appelait 
étrange et barbare ; il contestait a (ialltippi ses innovations 
dans l'observation, la critique cL l'expression des faits rela- 
tifs à la connaissance ; il maintenait avec fermeté et parfois 
avec aigreur scs propres formules, mais en somme et malgré 
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scs réserves, il marquait son estime au nouveau philosophe 
et apcrcevaU dans ses livres une ressemblance de traditions 
et de vues générales qui, sous certains rapports, le rappro- 
chait de lui el les réunissait dans une même école. 

Quelques informations chronologiques et biographiques 
sur Galluppi nous paraissent ici indispensables pour bien 
comprendre le rôle qu'il a joué dans la philosophie italienne 
el le rapport qui existe entre lui et ses devanciers. 

.Né à Tropea, dans le royaume de Naples, le 2 avril 1770, 
un an après la mort de Gcnovcsi, ii a été pendant sa pre- 
mière jeunesse le contemporain de Filangieri et de l'agano; 
mais ses i:oû!s, plus encore que les circinislani'cs de sa vie, le 
détournèrent complètement des travaux qui procurèrent à 
ces deux illustres écrivains, l'honneur d'être comptés parmi 
les continuateurs de Montesquieu eldeVico; de sorte que 
Galluppi ne lient à eux que par le lien commun de l'école de 
Genovesi et les traditions psychologiques el expérimentales 
qui en sont issues. 

Gela esl si vrai que les trente ans pendant lesquels Galluppi 
a vécu dans le dix-huitième siècle, ne contiennent aucun fait 
qui rattache ses éludes aux grands événements qui en ren- 
dirent la lin si mémorable, cl aux révolutions dont Naples 
fut alors le théâtre. Rien n'annonce dans ses ouvrages la 
inédilalii.iu des queslkms sociales, ni la prénecupalion des 
choses politiques, ni une étude approfondie de l'histoire el 
du droit. Né avec une vacation décidée pour l'observation 
des faits intérieurs et l'examen des questions qui s'y rappor- 
tent, Galluppi semble n'avoir connu le monde extérieur que 
pour méditer sur les rapports niébplivsiqucs qui l'unissent 
à celui de la conscience. Ni le souci d'une nombreuse fa- 
mille, ni les ennuis d'un emploi trop contraire à ses goûts jlj 
ne l'empêchèrent de se livrer avec passion et persévérance 
à l'élude de soi-même el de la philosophie. Ce n'est pas 
cependant qu'il fût pressé de manifester celte passion au 
public par des ouvrages prématurés, ou de l'exprimer sous 
des formes encore incertaines. I.a liste chronologique de ses 
ouvrages ne contient que deux écrits presqu'iusiimilianls (âf. 
dont la publication remonte à la longue période de sa vie qui 

I : II rl.iit [Hjiirïn il'im i-nj[>luî (l.uiî ]"ii-.ii^i:ii.-:lï;;:iii;i ilt 1 ;; Dnitmv". 
(2| 1.11 mémoire :i]n.il'>i:iHii|ii(! ;i l"iirc;isinil it'mir cl i sm.lt: il'.' [hi'ulu^iv Cil 
tîï», cl un ouuscuii! sur l'analyse ol la synthèse, 1801. 
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est comprise entre 1770 et 1819. C'est seulement à l'âge 
d'une complète maturité, à quarante-neuf ans, qu'il fit im- 
primeries lieux premiers volumes de son Essai philosophique 
sur la a-ilique. de la connaissance, ou Analyse distincte de la 
pensée humaine. Le plan de cet ouvrage était considérable ; 
il devait contenir en quatre livres très-étendus la théorie de 
la connaissance et des facultés di: l'esprit humain, l'examen 
des idées et des jugements Fondamentaux, les questions de 
leur origine, du critérium et de la source de la vérité. Il an- 
nonçait donc une doctrine complète et détaillée sur les objets 
essentiels de la psychologie et Je la métaphysique telle qu'on 
les concevait nlurs, et ce: t. ■ doctrine à inquelle railleur devait 
rester invariablement fidèle, allait exercer dans le nord 
comme dans le midi île l'Italie une influence notable sur les 
éludes ijhiliiSiJiiliirjiics. fiar outre qu'elle remplaça dans un 
grand nombre d'écoles les Eléments do Gioia et de Gevonesi 
par d'autres Eléments écrits dans un autre esprit et avec 
d'autres principes, elle attira de bonne heure l'attention des 
philosophes et principalement de Rosmini et de Gioberti. 
Le premier en fit l'objet de ses méditations avant 1830 et la 
discuta dans son Nouvel Essai, et le second y attacha tant 
d'importance que tandis qu'en il citait à peine Roma- 
guosi dans sa thèse d'agrégation , de 1830 à 1833 il pre- 
nait les livres de Galluppi pour texte des conFérenees qu'il 
tenait dans une société philosophique placée sous sa direc- 
tion. (Voirll/cûrrfi iiioyrafici e Carteggiodi Vineetno Gioberti 
raccotti per cura di Gitueppe Massari, volume 1 er , chap. îs, 
et plus loin notre biographie de Gioberti.) 

Mais les rapports de Gioia, de Romagnosi et de Galluppi 
ont tant d'importance dans une revue du développement de' 
la philosophie italienne au dix-neuvième siècle, que nous 
demandons la permission de nous y arrêter pour quelques 
instants. 

Nous avons déjà dit que Gioia eL Romagnosi, quoique 
contemporains, ont exercé sur les études philosophiques de 
l'Italie une inFluence qu'on peut regarder dans une certaine 
mesure comme successive, principalement à cause de la dif- 
férence de temps qui sépare ceux de leurs ouvrages qui ap- 
partiennent en propre à la pliiln-ophii-. Éiabbssoiis-le plus 
complètement avant de passer à l'exposition de la doctrine 
de Galluppi el pour mieux en fixer la place dans l'histoire. 
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On remarquera d'abord que Romagnosi n'a rien publié 
sur les question-; pliilosn;itij!|ues les [.il lis abstraites de la 
science que vers la fin de sa vie. En effet, les écrits intitulés 
la Mente sana, Economia suprema dell' umanc sapere et Vedute 
fandatnentali SMÏF arte logica portent les daLes de 1827, 
1828, 1832, tandis que Gicla avait publié ses principaux 
ouvrages philosophiques avant 1820 (1). Il nous suffira de 
citer en preuve de ce que nous avançons le livre sur le 
: Mérite et les Récompenses qui est de 1818 et \esEléments de 
, philosophie qui furent publiés à Milan la même année. 
Nous pouvons même affirmer que sa doctrine était déjà 
exposée dans un livre imprimé en 1803, car la Logica 
statistica, qui est de cette époque, en contient les princi- 
i paux traits. 

Le développement de la pensée philosophique de Roma- 
gnosi a donesuccédé, dans une certaine mesure, audévelop- 
pement de la doctrine de Gioia ; il y a entre eux un rapport 
de doctrines et d'influences qui parlant de la même source 
intellectuelle et presque de la même époque, se séparent 
cependant dans la durée comme dans la science, après avoir 
; été longtemps parallèles et simultanées. )Car la dernière pu- 
blication de Gioia est de 1 826 et sa mort de 1 829, tandis que 
: Romagnosi publie ses principaux ouvrages philosophiques 
i de 1827 à 1832, et meurt en 1835. 

Ces faits ne regardent que le- nord et le centre de l'Italie. 

I'. ii.I m.i i. in-in. i- n<|>. - |.r.i Jiji'.m i N.q.l. ; IV i.-r,e- 

ment philosophique lie Galluppi, précédé par des publications 

■ importantes, dont la première est de 1819. Aussi cherche- 
I rait-on vainement une influence de Gioia et de Romagnosi 
: sur Galluppi ; non-seulement le synchronisme de leurs ou- 
; vrages philosophiques est complet jusqu'en 1826, année de 
' la dernière publication de Gioia, mais de 1827 à 1832 sont 

imprimés presqu'en même temps, dans le nord et dans le 
; midi de l'Italie, les ouvrages les plus importants de Galluppi 

■ et de Romagnosi. En ouire, ces deux philosophes paraissent 
avoir été complètement inconnus l'un l'autre jnsipiYn 18-27; 
enfin il faut ajouter qu'après comme avant celte époque, ils 

M; Voif ]•:• Cv.iùa^x- (1rs iilutil^ di'Giï'i,! instrt ..hns h revue intitulée ■ 
/lift lin. '(.■(> j ituliana, livraison du mois il« ili'-mi, !>;■,; Ixin. — <;..> .M'..,ki^uu 
s élé reproduit dans l'édition de la Fhytosophic de la Statistique, faite i 
Mandriuo ea 1839. 
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ne sont pour rien dans l'organisation et le développement 
réciproque de leur pensée. Il est facile de s'en assurer par 
leurs écrits ; les preuves abondent. En effet, il est vrai que 
les livres dans les jiu-ls lloîua^nosi impose et coordonne ses 
idées pur les principales questions de la psychologie et de la 
logique, et qu'il a rassemblées .sous le nom collectif de Doc- 
Irinc de la raison (Ihttrina délia ragions), sont postérieurs 

■ I . Il - Il -.11 >li' i I.. [ rjl.ll. : |. il<, un-Ihlfl . V.jl.im-i 

de l'Essai de Galluppi sur la critique de la Connaissance; 
mais il ne faut pas oublier que ces écrits ne font que résumer 
ses travaux antérieurs cl leur imprimer, pour ainsi dire, le 
sceau de l'unité. Ils en dégagent et précisent la formule gé- 
nérale, mais ne contiennent pas pour la première fois sa doc- 
trine. 

En effet, la Genèse du droit pénal, le plus célèbre de 

•'*> •.•■:> :. j.iti»|-iu*kn.'i . f.iit.l» ; I.i |.r..mi. fc \:>v> 

en 1791 . fondait le droit de punir sur la nécessité de la dé- 
fense et de la conservation sociale opposée à l'impuhion cri- 
minelle, et rapportait les principes de l'ordre moral et juri- 
dique aux instincts humains et aux forces de la nature. Son 
principe métaphysique du concours des puissances de la nature 
et de l'esprit, y était donc en germe et s'y manifestait déjà 
dans les matières relatives aux mœurs et au droit. Mais nous 
n'en sommes plus réduits à ers interprétations coriji'cliirales 
dès l'année IWI'j, dans la- j .telle fut publié l'ouvrage intitulé: 
Introduction à l'étude du droit public universel [hitroduzisne 
alla studio del diritlo pubhca uiiiirrsule}. Quoique ce livre 
soit encore un ouvrage spécial, il s'élève cependant d'une 
manière sommaire (i)'' partie, cliap. ni, art. îi), aux re- 
cherches métaphysiques et contient déjà les idées et jus- 
qu'aux expressions qui formeront plus tard le caractère dis- 
linctif des écrits recueillis sous lo titre commun de Doctrine 
de la raison. 

Ainsi il est établi que Romagnosi ne doit rien à Galluppi 
pour le développement et l'organisation de ses idées, et que 
c'est bien à l'originalité de son esprit, jointe à l'action de 
Charles lîonnet (I) sur lui, qu'il faut attribuer l'influence 
philosophique qu'il exerça de 1803 à 1822 aux universités 
de Parme et de Pavie, et aux écoles supérieures de Milan sur 

{iJVoir le travail de M. Ferrari déjàcilépource qui concerne le»rapporti 
de Romagnoii et de Bonnet. 
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la jeunesse nombreuse el enthousiaste qui l'écouta et ap- 
plaudit pendant près de vingt ans. 

D'un antre côté, nous ferons observer pour ce qui regarde 
Galluppi, que son nom demeura complètement inconnu jus- 
qu'en 1819, époque à laquelle parurent les deux premiers 
volumes de son Essai, que cette publication ne Tut achevée 
qu'en 1832, et qu'en juillet 1825 un rédacteur de la Bi- 
bliotecaitaiiana(voiF\e tome XXXIX de ce recueil, publié à 
Milan), examinant les deux volumes susmentionnés, se mon- 
trait dépourvu de toute information sur la suite de cette 
publication. 

Ce défaut d'informations réciproques, assez fréquent alors 
et depuis entre le nord et fe midi de la Péninsule, joint à la 
lenteur de la publication, fut cause probablement que les 
Eléments de Galluppi, dont le premier volume parut en 1820, 
ne fussent l'objet d'un article de Romaguosi dans la même 
Revue qu'en juillet 1827. 

Au reste les barrières qui séparaient alors les provinces 
méridionales du centre et du nord de la Péninsule étaient si 
bien gardées, el il y avait si peu de relations intellectuelles 
enlreces parties d'un même pays, qu'il était plus aisé et plus 
sûr pour un Napolitain d'entretenir, à travers la mer, un com- 
merce scientifique avec les savants des autres nations qu'avec 
ceux de l'Italie. Galluppi ne manquait certainement pas d'a- 
mourpourelle; le chaleureux appel qu'il fait à l'initiative des 
Italiens à la fin do sixième chapitre du premier livre de 
l'Essai, pour les engager à imiter l'exemple de leurs ancê- 
tres, et à marquer par de nouvelles découvertes leur trace 
dans le vaste champ de la philosophie moderne, montre de 
quels sentiments il était animé. Cependant nous ne saurions 
comprendre le silence qu'il garde dans ses ouvrages sur 
des hommes aussi considérables que Gioia el Romagnosi, 
si nous ne trouvions pas une explication trop certaine de 
ce fait dans les circonstances que nous indiquions tout à 
l'heure. La séparation profonde qui existait alors entre le 
midi el le nord de la Péninsule peut seule expliquer com- 
ment Galluppi, qui cite et examine particulièrement les doc- 
trines des écrivains étrangers les moins importants, ne con- 
sacre pas un paragraphe de ses nombreux écrits à Gioia et 
à Romagnosi. Genovesi, Fiiangieri, Soave etTamburinisont 
les seuls Italiens contemporains auxquels il fait cet hon- 
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neur(i). Et onle comprend forl bien, Genovesi el Filangieri 
sont Napolitains ; leurs noms, leurs livres et leurs opinions 
ne pouvaient pas lui être inconnus. Soave s'élant sauvé de 
Milan à la suite île l'invasion Irai irai se avait cherché un re- \ 
fuge dans le royaume de Naples, auprès d'une famille arislo- . 
cralique qui utilisait ses talents pédagogiques, el Taniburini, : 
célèbre par ses disputes théologiqiics avec les représentants 
d'une orthodoxie asservie à la puissance temporelle du : 
sainl-siége, était parvenu à faire i-etciHir son nom jusqu'aux i 
extrémités de l'Italie, d'abord à cause de ses idées libérales, 
rl ensuite parer qu'il appartenait à la classe la plus unie et 
la plus influente de la Péninsule. 

On le voit, nous ne prétendons pas présenter le dévelop- 
pement de la philosiipliie italienne sous, des formes plus ré- 
gulières que celles qui lui appartiennent effectivement. Cioia 
et lîonia^nosi n'ont pas exercé d'indue nce sur Galluppi, et 
cependant leurs doctrines précèdent et préparent sou action 
dans le nord de la Péninsule nu il doit remplacer le sen- 
sualisme pur une psychologie plus br^e et plus vraie. 

Il y a à cet ordre historique plusieurs raisons que nous de- 
vons indiquer. La première de toutes, t'est l'analogie des pha- 
ses par lesquelles la philosophie a pas?é dans le midi et dans 
le nord de la Péninsule. Le sensualisme introduit à Naples, 
ainsi que nous l'avons dit, par Genovesi, s'est développé 
dans son école et s'est maintenu dans l'Italie méridionale 
jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle, de sorte 
que quand Soave s'y rendit, il y régnait déjà; el en effet on 
ne saurait attribuer à d'aulre philosophie qu'à celle des 
sens les idées métaphysiques de Mario Pagano et même 

I..II. J. 1* ll.jlUI. t l, lHjl.;f. I':illl.1£<*l1l| <4( If 1' ■l->l«. fîl- .11.1.1..- 

lif qui s'y mêle, à l'exemple de Montesquieu dont il suit en 
partie les traces. 

Le midi de l'Italie se trouvait donc, pendant la jeunesse de 
Galluppi, environné par la même atmosphère philosophique 
que ies provinces du nord. Il est par conséquent naturel 
que Galluppi se soit posé les mêmes problèmes que Roma- 

(1) Galluppi esaraiue différentes opinions de Genovesi dans {'Estai philo- 
sophique sur la crilique do la connaissance, dans la PhihsophU do In 
Vùlcii:! 4 iît rliins !■■- Einmnti : il pai le de Tsmbnrini rlans la panio morale 
des Éléments, de Soave Mans Si ji^nio ]isyc1i(iIo;;k|iiimIu lalmc ouvrage; 
de Filangieri dans lo chapitre n du dernier livra de VBttai. 
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b goosi relativement à la connaissance puisqu'il était dans les 
1 mêmes conditions. 

Il reste à se demander comment l'influence deGalluppi a 
fait concurrence à l'influence de Iioiiianuosi et de Gioia et 
a fini par en triompher dans le nord de l'Italie. 

Ici encore la réponse donnée par les faits n'est pasdouleuse. 
Elle est fondée àlafois sur la bi.t^raphiee! la science. Car si 
Galluppi a été inconnu ou presque inconnu à l'Italie du nord 
jusqu'en 1827, ses doctrines y ont été annoncées à celle 
époque par Rnmagiiosi lui-même. En outre, la renommée et 
l'iiilhieiiL-e de iluiiK^nuM, i-etiré depuis longtemps de rensei- 
gnement, vieilli et près de terminer sa longue existence, 
baissaient au moment même où celles de Galluppi montaient 
et s'étendaient. Carie philosophe napoulain ne devint célè- 
bre qu'après la publication complète- des Eléments et celle 
ries Lettres sur les vkixmudes de la philosophie, c'est-à- 
dire après 1827. 

Enfin la raison la plus importante de toutes, c'est que la 
doctrine du philosophe napolitain allait plus loin que celle 
du dernier représentant de la philosophie de l'expérience 
dans le nord de la Péninsule, et qu'elle répondait mieux aux 
questions que lui-même avait soulevées et aux besoins de 
l'esprit philosophique en progrès. 

Il y a donc réellement une certaine succession entre eux 
si on les considère dans l'unité de la vie nationale et dans 
l'histoire générale de la philosophie italienne. Pour ce qui 
regarde particulièrement Galluppi, on comprendra facile- 
ment qu'il se soit trouvé prêt à aller plus loin que Roma- 
gnosi dans la solution des problèmes philosophiques et à lui 
succéder avec avantage dans la direction de la pensée, si 
l'on considère qu'il avait, pendant de lungues années, puisé 
aux sources multiples de la philosophie moderne, et qu'un 
de ses principaux mérites est d'allier sans cesse l'histoire de 
la philosophie à la discussion cl à la coordination des pro- 
blèmes de celte science. 

Les ouvrages qui contribuèrent le plus à établir la répu- 
tation et l'influence de Galluppi sont ses Eléments et ses 
Lettre* sur les vicissitudes île lu philosophie depuis Desearlcs 
jusqu'à Kant. Le premier était destiné et parvint réelle- 
ment à introduire dans 1 enseignement secondaire une doc- 
trine philosophique bien plus conforme à l'observation inté- 
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rieure que celle qui se trouvait dans les livres de Gioia et de 
Soave. L'autre traçait pour la jeunesse et les gens dumonde 
un tableau des changements qui s'étaient, opérés dans la 
science del'esprit humain depuis Descariesjusqu'à Kant. La 
méthode suivie par l'auteur de ces deux livres était si aisée, 
les développements si sohres et précis, les idées si bien 
ordonnées, le langage si clair et l'emploi des termes scien- 
tifiques si discret, que tout le monde les lut et les com- 
prit; ils servirent aussi pour attirer l'attention sur YEssai, 
l'œuvre la plus volumineuse de l'auteur ; enfin, en 1831, il 
monta sur la chaire de logique et de métaphysique de l'uni- 
versité de Naples, et ces nouvelles fonctions, en donnant une 
satisfaction tardive à ses goûts, répandirent du moins sa doc- 
trine et la fortifièrent par l'autorité du maître et le con- 
cours d'un auditoire nombreux et dévoué. Les Leçons.delo- 
ffique et de métaphysique et la Philosophie de la voloné, pu- 
bliées de 1832 à 1810 coïncident avec son enseignement, en 
sont issues (I), et peuvent Cire regardées comme la dernière 
expression de sa pensée dont le fond du reste n'a pas 
varié (2). 

Les livres que nous venons de nommer et auxquels on 
peut ajouter un mémoire sur l'Idéalisme transcendental et un 
premier volume sur l'Histoire de la philosophie, ouvrage 
inachevé, forment un ensemble régulier et complet de doc- 
trines qui embrasse la psychologie, y compris l'idéologie 
générale et particulière, la logique, la morale, les éléments 
de la cosmologie et de la théodicée, et l'histoire des systè- 
mes. En effet l'Essai sur la critique de la connaissance et la 
Philosophie de la volonté se tiennent et sont comme les par- 
ties d'un même tout, ainsi que l'auteur lui-même a soin de 
nous en avertir dans la préface au dernier de ces ouvrages. 
Cardans l'unil envisage l'esprit comme faculté de connaître, 
dans l'autre il le considère comme faculté de vouloir ; dans 
l'un il étudie les principes de la connaissance, dans l'autre 
les règles de la vie; et dans les deux l'esprit n'est pas exa- 
miné isolément, mais" dans son rapport à la réalité entière, 

(i) Voir les dédicaces do ces deui ouvrages. 
i finir ri"i ([.-'lui!* voir outre les ouvrages de Galhippi, un article de 
( Jat:: ';.'■:> Hernurdi nl^'ré iLus h iwun :l t'ti.'ïfii/ii, Turin lSîiî. 3' fascicule. 

— Viioas ii'i qui' (i:iilii|>|:i ist ::iurl en 1846, c'esl-à-dira oui! ans aprèt 

Romagiiosi cl du-liuit ans après Gioia. 



c'est-â-dire au monde et à Dieu, de sorte que ces deux ou- 
vrages pris ensemble répondent suffisamment an plan et aux 
matières ermtenues i:;ms le- Eléments el |ieuvent leur servir 
de commentaire et de développement. . 

Les Eléments sont le livre le plus complet de Gallupp, 
celui qui contient toutes les parties de su doctrine, réunies 
et coordonnées en un seul tout. lis se divisent en cinq sec- 
tions qui sont: la logique pure, la psychologie, l'idéologie 
particulière, la logique mixte, la morale. A' la morale est 
joint un chapitre sur la religion. 

Expliquons les titres de ces divisions, car elles dépendent 
de l'idée que Galluppi se l'ail de la philosophie, delà méthode 
et des traditions qu'il suit en la développant, en un mot du 
caractère général de son système. 

.< La philosophie est pour Gallupjri la science de la pensée,-, 
/considérée dans son rapport à la connaissance et à l'action.-^ 
jEile commence donc par constater les éléments de la con- 
naissance, idées, jugements, raisonnements ; elle les divise 
i.en deux classes, empiriques et rationnels, et distinguant la 
\forme de la matière, analyse d'abord la première qu'elle re- 
garde comme une loi de l'esprit, indépendante des données 
: de l'expérience. La forme du raisonnement esl toujours pure, 
ic'esl-à-dire indépendante des objets intérieurs ; mais la ma- 
tière peut se composer d'idées pures nu d'idées empiriques, 
■c'est-à-dire tirées des sens; de là trois sortes de raisonne- 
ments possibles, suivant qu'ils sont composés d'éléments 
[purs, d'éléments empiriques ou d'un mélange des deux; 
■mais comme le raisonnement purement empirique est im- 
possible, car le raisonnement s'appuie toujours sur quelque 
principe, il s'en suit qu'il ne peut y avoir, qu'il n'y a que 
Sieux sortes de raisonnements, le pur et le mixte, el par con- 
séquent deux parties correspondantes dans 1 1 logique, la lo- 
gique pure el la logique mixte, celle des idées el celle des 
.faits. Voilà la distinction ou plutôt l'opposition de laquelle 
;part Galluppi, dont il cherche l'explication par sa théorie de 
>\a connaissance, et qui le conduit à établir deux divisions 
correspondantes dans la logique. Entre ces deux divisions 
tse placent la psychologie cl l'idéologie, et cet ordre est fixé 
* par le besoin de passer de la forme à la matière du raison- 
nement, et pour constituer la science humaine de toutes 
pièces. 
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. En effet, en examinant par l'observation les opéraiions 
,et les facultés de l'esprit, on connaît la réalité intérieure, 
nu vérifie If! rapport du irwii avec la réalité extérieure, 
[on remonte à l'origine des idées, nu eu constate les rcla- 
liions multiples entre elles et leurs objets, on en distingue 

■ les combinaisons et les éléments; en analysant ensuite 
jet en déterminant les principales d'entre elles, on par- 
j court le cercle entier des êtres : le moi. le monde et Dieu, 

■ leur nature et leurs rapports. C'est ainsi que l'idéologie et i 
i la psychologie , c'est-à-dire la science des idées et de leurs 

; causes, constituent la métaphysique et réunissent par leurs 
/ découvertes la logique pure et la logique mixte, les faits et 
' les idées, la forme et la matière du raisonnement, la raison 
5 et l'expérience. 

S , Après la philosophie spéculative vient la philosophie 
| morale ou pratique; mais ici encore c'est la pensée qui 
j examine les actions, les facultés qui les produisent, les 
[ motifs qui les inspirent, la loi qui les règle; sans sortir 
1 d'elle-même, elle cherche au-dessus des sens, dans les 
! vérités rationnelles, celles qui sont le fondement 1 et la lu- 
1 mière de la vie. De sorte que la philosophie entière est 
I l'œuvre de la pensée, el a pour objet principal et direct la 
i pensée, ses éléments, ses fondions, ses objets, sa valeur, 
j par rapport au vrai et au bien. 

: 11 est donc naturel que chez Galluppi la philosophie parte 
; de la réalité de la pensée, comme chez Descartes, et qu'elle 
| se distingue en philosophie subjective et objetive, suivant 
i que la pensée s'y étudie elle-même, ou qu'elle y vérifie les 
rapports réels el observables qui l'unissent aux objets et 
constate par cette voie leur existence, leur nature et leur en- 
chaînement. C*«4*>W>« e_ 

Ainsi, tout est, dans cette philosophie, soumis au pro- 
blème de la connaissance, tout en dépend ; ajoutons que la 
théologie el la cosmologie y sont étudiées dans les limites 
de ce point de vue. Aussi y sent-on une grande préoccupa- 
lion, une grande passion même pour la solution de la ques- 
tion soulevée par Kant sur la valeur objective de l'intelli- 
gence. 

Remarquons ici que Galluppi n'est pas le' premier qui a j 
parlé de Kant et de sa philosophie aux Italiens ; le père ! 
Soave en avait déjà fait une critique superficielle dans ses \ 
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htitmioni, après l'avoir étudié dans un livre de M. de Vil- 
lers (1). Galluppi puisa d'abord ses informations sur le kan- 
tisme à la même source et dans un autre écrit composé par 
Kintker en hollandais, et traduit ensuite en français (-). Mais 
en 1821 et 18:22, la Critique de la raison pure parut tra- 
duite en italien par Manlovuni. Cette traduction rendit un 
vrai service à l'élude de la philosophie dans la Péninsule, 
car Hosmini lui-même devait en proliler largement. 

Galluppi a cependant le mérite d'avoir le premier com- 
pris l'importance de Kanl, et de l'avoir fait comprendre aux 
Italiens. Chacun de ses livres témoigne de son admiration 
pour le philosophe de Kfriiksbci'ç'. Le titre même du pre- 
mier qu'il publia (Essai philosophique sur la critique de la 
connaissance), rappelle ceux des prineipaux écrits de Kant 
et indique l'influence exercée parce philosophe sur la direc- 
tion de son esprit et de sa doctrine. Dans cet ouvrage, 
comme dans les Eléments et les Lettres, le professeur napo- 
litain ne se contente même pas d'examiner 1rs opinions du 
philosophe allemand, à propos des questions qu'il traite, ainsi 
qu'il a l'habitude de le faire pour tous les autres, mais il 
consacre à la philosophie critique une exposition spéciale et 
détaillée. Ce travail lui fut rendu sans doute plus facile après 
1840, lorsque les belles leçons de M. Cousin sur Kanl furent 
imprimées; mais, des 1819, Galluppi avait déjà réfuté la 
théorie de Kanl sur les ju^emenls s\ iiLhctiques et contesté à 
ce philosophe sa thèse de la subjectivité de la connaissance 
du monde extérieur. 

11 n'est, du reste,pas facile de dire quels systèmes ont été 
particulièrement étudiés par Galluppi, quand on considère 
les connaissances étendues qu'il possédait sur tous ceux qui 
appartiennent aux temps modernes, quand on remarque la 
place considérable que leur exposition et leur examen oc- 
cupent dans ses livres, et qu'on réfléchit, en outre, que 
' l'histoire est une partie intégrante de sa méthode et de sa 
J doclrine. Car Galluppi nous paraît, avec M. Cousin, le phi- 
\ losophe de ce siècle qui a uni le plus largement la psycho- 

(1: l'IiildSdiihin Kniil. im |irini'ii.i^ r.jiirinmniUiiiï if. la ]Uiilo.i'j]>tiii: 
transcende n ta le, par Charles Y il I ers, Me te 1801. 

1.2] lissai il'i:ni' o \ i. ■ ^ I L i . ■. r l s-ji-r'r.r.li 1 ih la rTi:i:[im .-in la raison pure 
ili;' K:i::i. Kir .M. kiii!i;:r, ti-a luil il:t luuambis mit 1. Le Fr. Amster- 

àtm 1801. 
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logie à l'histoire des systèmes. Le problème de la valeur de ; 
nos connaissances, l'examen des faits de conscience et de nos ■' 
facultés, l'histoire de la philosophie comme source des in- |; 
formations et des doctrines à joindre à la réflexion sur' 
soi-même, ou à contrôler par ce moyen, afin (i'étendre les 
résultais de la psychologie *. t ■ le tbiidt 1 ! sur une base plus large \ 
la philosophie de l'expérience. Voilà presque tout Galluppi, 1 
voilà le point de vue, le but, la méthode de .sa philosophie. 

Persuadé de la fausseté du sensualisme de Condillac, et 
de l'insuffisance des efforts de La Romiguièrc pour le ré- 
former eu substituant à la sensation la base plus large du 
sentiment, connaissant d'ailleurs les rapports qui rattachent 
l'empirisme de Locke au .scepticisme de Hume, et les doutes 
de Hume aux conclusions négatives de la philosophie cri- 
tique sur la valeur objective de nos connaissances, et no- 
tamment sur les rapports de causalité et de subslanlialité, 
Galluppi entreprit de refaire en Italie l'œuvre accomplie par 
Reid en Ecosse ; éviter le scepticisme en se frayant une route 
intermédiair e entre l'école de Locke et celle do Kant, entre 
le sensualisme et l'idéalisme trans.eui'enlal, tel est le but 
principal que le philosophe napolitain avoue lui-même s'être 
proposé dans ses ouvrages et dans son enseignement, et pour 
lequel il a entrepris une démonstration nouvelle de la réalité 
de la connaissance, et une vérification des rapports qui 
unissent sous cet aspect dans un seul tout les systèmes de la 
philosophie moderne. Nous le répétons, ses études histori- 
ques i i ses observations |jm d» doriques eut le même objet, 
c'est-à-dire la relation ue la connaissance avec la réalité. 

Sans nous perdre dans les détails, examinons ce point 
capital de la doctrine de Galluppi; car d'une part il est le 
^■"'pivot sur lequel tournent tous ses travaux et toutes ses opi- 
nions, et d'autre part c'est dans la solution donnée par lui à 
cette question complexe que nous trouvons son progrès sur 
Romagnosi et sou rapport à Rosmini. 

l'osons d'abord les conclusions auxquelles il arrive ; nous 
verrons ensuite par quc'.s raisonnements et quelles observa- 
tions ii y est conduit. Galluppi pense que la connaissance 
humaine a une valeur objective et quelle est capable de nous 
mettre en rapport avec la triple réalité du moi, du inonde el 
de Dieu, directement avec le premier*! le second terme, 
indirectement avec le troisième ; il pense que la conscience 
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saisit le moi substantiel, que les objets extérieurs sont im- 
médiatement unis à la sensation et médiatement à la con- 
science, et que de la réalité du monde on remonte, par un 
raisonnement légitime, à l'existence de Dieu. Cette chaîne 
de rapports a pour b3sc le sentiment immédiat de l'imite* 
métaphysique du moi, c'est-à-dire de l'unité du moi comme 
sujet substantiel de nos actes et de nos jugements. 

Galluppi admet avec Kant que nous ne connaissons pas 
les objets extérieurs en eux-mêmes ou dans leur essence, 
mais il n'accepte pas pour cela les doutes de la philosophie 
critique sur leur existence. La sensation nous révèle, selon 
lut, le dehors, comme la conscience nous montre le dedans ; 
la sensation est, par elle-même, objective, et si ta pensée 
! pour constituer l'expérience et former les idées emploie des 
éléments subjectifs, c'est-à-dire pris au dedans de nous, son 
œuvre n'est pas pour cela arbitraire ni sans fondement dans 
la nature extérieure. La réalité de la connaissance repose 
donc sur ces trois fondements : 1" sentiment immédiat de la 
substautialité du moi; 2' 1 objectivité de la sensation et con- 
cours de l'élément subjectif de la pensée à la formation de 
l'expérience et des idées qui en dérivent ; 3° affirmation de 
l'être absolu en tant qu'il est la condition dernière de la 
réalité intérieure et extérieure. 

A ces conclusions correspondent, chez Galluppi, un cer- 
tain nombre de thèses historiques qui résument, à ses yeux, 
l'étal de la philosophie de son temps, et qu'il faut connaître 
pour apprécier les efforts qu'il a tentés pour établir les siennes. 

Touchant la première et la seconde de ces conclusions, 
l'école de Locke et de Condillac, disait Galluppi, est com- 
plètement négative. Locke réduit le moi et les corps à des 
collections de modes et de qualités, et la connaissance que 
nous en avons à des collections d'idées simples ou com- 
plexes; Gondillac ramène la connaissance du moi et des 
corps à la sensation, et le moi lui-même et les corps à des 
collections de sensations. Bien plus, pour cette école, la 
sensation étant un phénomène purement intérieur et subjec- 
tif, et toute fonction de l'âme rentrant dans sa nature et sor- 
tant de son sein, il eu résulte qu'il n'y a pas de communica- 
tion légitime entre le moi et les objets extérieurs, outre que 
le sujet même de la connaissance, ou est inaccessible à 
l'observation, ou n'a pas du tout de réalité. 



OigiiizM by Google 



— 48 — 

La philosophie des sens a donc le double défaut de ne 
pouvoir rendre compte ni de la connaissance, ni de la réalité 
de ses objets. Elle ne rend pas compte de la connaissance, 
parce qu'elle laisse sans initàne et sans implication les idées 
qui ne répondent pas aux modes passifs et passagers de 
noire sensibilité, qui ne dérivent pas immédiatement ou 
médiatement des scnsaiions, telles que les idées d'unité et 
d'identité, et d'autres encore qui entrent 'cependant dans la 
plupart de nos jugements et forment ou combinent les pro- 
duits de l'expérience. Elle ne rend pas compte de la réalité 
de la connaissance, parce qu'elle l'emprisonne dans un monde 
de phénomènes intérieurs, interceptant, pour ainsi dire, 
toute communication avec le dehors, et dépouillant le sujet 
pensant lui-même de la conscience de son unité et de sa 
réalité. 

Quant au troisième point, Galluppi se persuade également 
de l'impuissance et de la contradiction du sensualisme. 
Toute doctrine qui ne fondait pas sur l'observation la réalité 
du moi eL du monde, lui semblait incapable de prouver 
l'existence de Dieu, et le sensualisme était tlans ce cas. 'Il 
constatait, d'ailleurs, l'absence de l'idée de l'infini dans 
cette philosophie , en défendait contre elle le caractère 
positif et démontrait l'existence de son objet. 

Voici maintenant quelle était sa manière de voir sur la phi- 
losophie critique. « Kant a eu raison, disait-il, de distinguer 
dans la connaissance deux éléments, l'un empirique, l'autre 
rationnel; l'un tiré des intuitions sensibles, l'autre posé 
par l'esprit ou produit par ses propres fonctions ; l'un four- 
nissant la matière, et l'autre la l'orme de la connaissance. » 
Cette distinction est fondée sur les caractères différents des 
éléments dont il s'agit. Car nos jugements rationnels ren- 
ferment des rapports universels nécessaires et absolus, 
tandis que les données de l'expérience sont particulières, 
contingentes et relatives. Kn outre, les idées dont les sens 
ne contiennent pas l'origine, trouvent ainsi une autre source 
et ne sont point bannies de la connaissance, et telles sont 
les idées d'unité et d'identité dont la philosophie des sens ne 
saurait rendre compte. Il y a donc un élément subjectif et 
un élément objectif dans la connaissance; sur ce point, 
Kant a raison. Mais d'où viennent-ils l'un et l'autre? Kant 
distingue dans l'élément objectif deux parties, l'une pure- 
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ment empirique et donnée comme un fait, l'autre antérieure 
à ce fait, imprimée par l'esprit comme une forme sur sa ma- 
tière ; l'une se produisant < I.hiis la sensibilité et l'intelligence, 
et l'autre existant déjà dans l'une et dans l'autre ; mais 
qu'importe celle distinction cuire les produits de l'expé- 
rience el les formes pures de la sensibilité et de l'intelli- 
gence, du moment que les uns el les aulres sont également 
issus du sujet, sont des clïels de ses fonctions, des modes de 
son existence? 
Tout est ici réellement subjectif, forme et matière de la 

senlée à l'imagination et déterminée dans la sensibih'lé. 
Kant rend donc raison des différents éléments de la pensée 
qui entrent dans la connaissance, mais il détruit sa perlée ; 
d'autant plus que sa théorie de la raison, se réduisant à la 
constatation des antinomies nécessaires et insolubles de 
l'esprit humain, achève de lui interdire loul accès à la sub- 
slanlialité du moi, du monde et de Dieu. Le résiliai de la 
philosophie critique est donc entièrement contraire à la réa- 
lité de la connaissance. 

Quelle route a suivie à son lour Galluppi pour l'établir ? 
Il s'est adressé à l'expérience, et, reprenant l'analyse de la 
sensibilité, il a trouvé la réalité du moi inséparable de 
toute modification des sens ; d'un autre côté, il lui a semblé 
que la sensation est naturellement objective, qu'il n'est pas 
vrai qu'elle nous apparaisse simplement comme un mode de 
notre être, mais qu'elle contient une apparence extérieure et 
se rapporte à un sujet extérieur. De sorte que, dans le fait de 
conscience le plus vulgaire, on trouve, avec une sensation 
quelconque, le double sentiment du sujet sentant et de la 
chose sentie. En un mol, l'être intérieur et extérieur est 
donné et enveloppé dans le sentiment. 

Disons cependant loul do suite que si le jihilnsnphc napo- 
litain a s'ùn de distinguer le sentiment de la sensation, il 
confond la perception avec le sentiment, ou, plutôt, la per- 
ception qu'il admet n'csl pas la perception de Reid, su^ges- 
tiou intérieure de noire namre pensante, mais une percep- 
tion sensible, une intuition de l'objet. « J'ai détruit, dit-il, à 
« laflndulivrellde l'Essai, avec des arguments invincibles, 
a le système des idées représentatives, et j'ai placé, avec 
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s Reid, notre esprit en rapport direct avec les objets. Mais 
« ce rapport qui, dans lu système de Reid, est arbitraire, 
a est essentiel dans le mien. J'ai remédié aux défauts de la 
t.- philosophie de l'expérience sur ce! article importa!)! ; j'ai 
« établi que le rapport direct de la perception sensible avec 
« l'objet extérieur est essentiel, que la réalité de la pereep- 
tt lion sensible suppose [lécesïaireincnl la réalité de l'objet 
« et que la perception sensible est l'intuition de l'objet. » 

Galbippi insiste beaucoup, 'dans tous ses ouvrages, sur 
les observations qui établissent le rapport essentiel de notre 
sensibilité à la réalité intérieure et extérieure, parce qu'il 
est, suivant lui. la base de ce qu'il appelle la réalité de la 
connaissance . C'est pourquoi tantôt il nous montre dans la 
conscience le phénomène fugitif et l'existence permanente, 
tantôt il remarque la multiplicité de nos modes et l'unité du 
sujet auquel ils se rapportent. Le jeu des facultés, l'exer- 
cice des opérations, leur croisement, leur enchaînement, 
la suite, l'interruption, la reprise de nos actes intellectuels, 
lui fournissent une foule d'arguments pour établir, avec la 
simplicité et l'identité du moi, sa réalité substantielle. Le 
moi est le centre réel de nos conceptions, la condition pre- 
mière des analyses et des synthèses, le type des idées d'unité 
et d'identité, la base métaphysique du l'unité logique des 
connaissances, la source de l'identité et de la connexion 
dans 1rs rapports idéuiiï, dans les jugements et dans les 
raisonnements. L'élément subjectif est donc ce qu'il y a de 
plus important dans les faits intellectuels, et sans nul doute 
il provient de la réalité et de la nature du moi, il nous est 
donné par l'expérience. Mais de quelie manière, cependant, 
puisqu'il semble nécessaire à la constituer'.' 

Pour répondre à celle difficulté il faut distinguer entre 
l'expérience primitive el l'expérience secondaire ou compa- 
rée ; il n'y a dans l'une que des sentiments, tandis que l'au- 
tre renferme des idées. Sentiment du moi, sentiment du non- 
moi et de la sensation ou de leur rapport, voilà ce qui est 
uni et mêlé d'abord dans la conscience, voilà le -fond qui 
contienl les matériaux de (ouïes nos idées. 11 n'y a dans 
l'expérience primitive que des éléments objectifs. Voici 
maintenant comment les éléments subjectifs s'en dégagent 



L'idée qui demeure à l'état de sentiment est une idée 
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passagère; celle qui mérite vraiment ce nom, est un pro- 
duit de la méditation ou de l'activité de l'esprit. 
| C'est ainsi que Galluppi modifie légèrement Locke sur la 
j question de l'origine des idées. Locke avait dit qu'elles vien- 
| nent toutes de la sensation et de la réflexion. Pour le philo- 
jsophe napolitain, elles procèdent du sentiment et de la medi- 
; lation. La différence ne serait que verbale sans l'explication 
1 qu'il en donne et les développe m en (s qu'il y ajoute : car outre 
que le sentiment, tel que l'entend Galluppi, est bien plus 
compréhensif et plusiarge que la sensation, bornée aux effets 
produils en nous par l'action des corps ; l'analyse et la syn- 
thèse, qui sont les auxiliaires de la méditation, jouent un 
rôle considérable dans la formation des connaissances chez 
le philosophe napolitain, et sont observées par lui avec une 
finesse qui, sur ce point, le rapproche de Kant bien plus que 
de Locke. 

Voyons donc comment l'analyse et la synthèse concourent 
suivant lui à îa formation de l'expérience secondaire ou 
comparée ; car nous saurons alors comment se forme notre 
int!'lliL,enn;. comment naissent nos idées, et nous pourrons 
parcourir les plus importantes d'entre elles, sans oublier le 
point capital de celte philosophie, c'est-à-dire la réalité de 
la connaissance. 

Dans l'état actuel de notre intelligence, nos jugements 
reposent presque toujours sur la comparaison des idées et 
des idées générales ; nous réunissons ou séparons les objets 
sous les rapports universels de ressemblance ou de dissem- 
blance, de subslaniialité et de causalité, et, par conséquent, 
nous faisons usage des idées d'identité et de différence, de 
sujet et de cause ; nous concevons aussi les choses sensibles 
sous la condition de l'unité et de la pluralité, par conséquent 
nous employons aussi ces idées, et nous concourons par 
notre pensée à la composition du sujet et de l'attribut de nos 
jugements, à la représentation unique des choses dont les 
sens nous offrent les apparences multiples. 

Il est donc essentiel de savoir quelle est la nature de l'idée 
et de l'idée générale, comment elle se forme, comment 
s'explique son unité mentale, ce que sont et valent les rap- 
ports que nous affirmons dans nos jugements et qui sont, 
pour ainsi dire, la loi multiple et permanente de notre expé- 
rience. 



— 49 — 

Suivons les observations de Galluppi sur ces points 
importants. 

L'analyse et la synthèse sont les opérations qui con- 
duisent l'esprit de l'état confus du sentiment à la posses- 
sion des idées distinctes, de l'expérience primitive à l'expé- 
rience comparée. 

L'intelligence débute par l'analyse, C'est l'analyse qui 
distingue le moi do la sensation et de son objet, et la science, 
remontant par la riïlli'xiim aux origines de la connaissance, 
ne fait que décomposer ce que la nature compose d'abord 
et nous présente à l'étal concret dans le sentiment. L'ana- 
lyse produit donc, avec la méditation, la perception, et avec 
la perception, l'idée. 

L'idée est donc, pour Galluppi, un résultat analytique de 
l'expérience primitive ; elle se. dégage du sentiment moyen- ! 
nain l'activité de l'esprit; son objet est concret ou abstrait, 
particulier ou générai, suivant les modes de l'analyse et les 
degrés de la réflexion qui l'accompagnent, el ses éléments 
sont toujours contenus dans les maLériaux de l'expérience. 
Ainsi, l'idée particulière est l'acte par lequel nous saisissons 
mentalement ce qu'il y a de particulier dans les individus, 
et l'idée générale a, au contraire, pour objet, ce qu'il y a 
d'identique entre eux. 1 .Mais que nous regardions au côté 
individuel ou au côté général des objets, chacune de nos 
conceptions est une, et à part celles qui sont simples et indé- 
composables, elles contiennent toutes une certaine variété 
sous une unité synlhétiime, ce qui montre qu'elles provien- 
nent de la synthèse autant que de l'analyse. « Ainsi, le sujet 
« d'un jugement peut avoir une composition physique et une 
a unité logique. ; par exemple, lorsque je dis le cercle a ses 
« rayons égaux, le sujet de ce jugement a une composition 
a physique, parce que le cercle est une chose multiple ; mais 
« il a aussi une mité logique, parce que le sujet du juge- 
<t ment est un et la pensée qui juge doit embrasser tout le 
ii cercle ; la pensée est donc la cause de l'unité du cercle; , 
« j'appelle celle unité du cercle unité synthétique, c'est-à- 
" dire unité de la synthèse, u 

Voilà l'action de la synthèse constatée dans la production 
des idées; voici maintenant les faits qui la rattachent à la 
réalité intérieure: « La conscience perçoit l'unité syuihé- 
« tique. Mais percevoir l'unité synthétique, c'est percevoir 
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r le moi qui synthétise; percevoir le moi qui synthétise. 
a c'est percevoir ie moi qui réunit Ja variété îles perception* 
« relatives au sujet logique. Ainsi donc, le moi qui est senli 
« rtans l'unité synthétique de la perception, est mf. » (Élé- 
iments d'idéal' ;iie particulière, chap. m). L'unité du sujet 
i pensant est donc comprise dans l'unité synthétique de la 
1 pensée. « Elle en est la condition, » et Galluppi dit dans son 
; langage scientifique que i'nnife synthétique de, la pensée sup- 
I pose l'unité métaphysique du moi; et pour qu'on ne se 
, trompe p;is sur lu sens ■ :c cet le unité niéiaphysique. il a soin 
\de nous avertir qu'elle n'est autre que la simplicité ou la 
| spiritualité du principe pensant. « Sans elle, dit encore 
!< Galluppi, la science ne serait pas possible, puisque la 
« science suppose la réunion de toutes les pensées dont elle 
« se compose, ef une pensée étant distincte d'une autre, 
« comment se ferait l'union des pensées sans un centre? Où 
« se rencontreraient les divers rayons du savoir? Il est in- 
« dispensable que le constructeur dispose de tous les maté- 
« riaux de la construction. T.e moi de Newton qui découvre 
« le calcul infinitésimal, est le même que celui qui a appris 
n les règles de la numération. Sans l'unité métaphysique du 
s moi, l'unité synthétique de lu pensée serait impossible, et 
« sans l'unité synthétique de la pensée, il ne pourrait y avoir 
i « aucune science pour l'homme. » (Ibidem.) 
I Ainsi la réalité et la nature du moi interviennent dans la 
> formation de toute idée; car dans toute idée se retrouve 
l'unité synthétique de la pensée. Voyons maintenant com- 
ment elles interviennent dans tonte idée générale. 

L'idée générale est le fruit d'une opération qui s'appelle 
la généralisation, et qui suppose avant elle l'abstraction et 
l'attention. Car, pour obtenir une idée générale, il est néces- 
saire, non-seulement do remarquer les qualités semblables, 
mais de séparer ces ressemblances des individus qui les cun- 
tiennent et de les réunir en une seule idée; de sorte que 
toute idée générale est abstraite, mais toute idée abstraite 
n'est pas générale. I." al >.-.t faction sépare les circonstances in- 
dividuelles aussi bien que les qualités semblables; la géné- 
ralisation suppose une abstraction limitée à ces dernières; 
I elle consiste donc" dans une synthèse idéale des éléments 
1 identiques ; elle suppose les rapports de similitude et la per- 
ception de ces rapports. Mais comment cette perception 



— m - 

serait-elle possible, comment pourrions-nous prononcer le 
jugement qui l'affirme sans faire usage des idées rl 'identité et 
de diversité ? « Nous (lisons que l'expérience nous enseigne 
a la similitude des objets naturels, et nous posons cette 
« similitude pour base de la généralisation de nos idées. 
« Mais qu'est-re donc que relie similitude que nous prenons 
« pour une donnée de l'expérience? C'est l'identité d'une 
h partie d'un objet avec la partie d'un autre objet. Or, cette 
« identité est certainement un rapport. Avec l'abstraction je 
n dirige le regard de mon esprit sur une partie de l'objet À 
« et sur une partie de l'objet B, et comparant ees deux par- 
« lies, je dis : A est en partie le même que B. Or, l'attribut 
« même est un adjectif métapbysique, il exprime un simple 
« rapport et ne correspond à aucun objet réel hors de t'es- 
« prit. Ce rapport d'identité est donc un élément subjectif 
« indispensable à la généralisation de nos idées. 

a Les philosophes de l'école de Locke disent que les idées 
« générales naissent de la comparaison des idées parlicu- 
« lières; mais on peut leur demander d'où vient l'idée 
« d'identité. Cette demande les jetterait certainement dans 
« l'embarras. » (Voir \' Essai déjà cité, livre III, chap. iv. ) 

Les idées générales, on lo voit, supposent d'après Galluppi, 
la possession et l'usage de l'idée et dis rapport d'identité; 
cette idée et ce rapport se retrouvent dans chacune d'elles, 
et ne sont pour ainsi dire qu'en aspect de 1'unilé synthétique 
de la pensée, qui est la cause et le fruit de toute idée, et qui 
a elle-même pour condition l'imité réelle du moi. De cette 
manière, Galluppi trouve dans l'expérience un élément sub- 
jectif qui on est la lumière el qui la dirige ; analysant ensuite 
cet élément, il enénumére les parties, il en mesure l'étendue, 
il en étudie l'application et le distingue avec soin de l'élé- 
ment objeelif, c'est-à-dire de celui qui est fourni par les 
sens. 

Résumons rapidement ses recherches sur ces points. Le 
rapport d'identité n'est pas le seul qui appartient en propre 
à l'esprit; outre son contraire, c'est-à-dire le rapport de 
diversité, on trouve aussi dans presque toutes nos connais- 
sances ies rapports non moins importants de causalité et de 
substantialilé; Galluppi donne à ceux-ci le nom de rapports 
réels, tandis qu'il appelle les autres rapports idéaux. Les 
rapports réels ont leur fondement dans le sentiment direct 
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ou dans la perceplio» de la réalité intérieure et extérieure, 
tandis que les nij.puns idéaus dépendent essentiellement de 
la synthèse idéale qui les forme, et de l'unité synthétique de 
nos pensées. En outre, les rapports réels ainsi que tous les 
rapports idéaux sont subordonnés el se ramènent, sous le 
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double rapport d'identité et de diversité. Celle réduction 
des rapports est chez Ualluppi de la plus haute importance. 
Elle se rattache à sa polémique contre Kant, touchant les 
jugements synthétiques à priori, el aux efforts qu'il a fails 
pour démontrer que tous les jugements à priori sont analy- 
tiques. 

On sait en effet que Kant a constaté par une analyse aussi 
neuve que profonde, l'existence d'un élément qu'il nomme 
subjectif dans la connaissance ; on sait aussi qu'à ce propos, 
il a distingué deux sortes de jugements, ceux dont le pré- 
dicat est contenu dans !e sujet, el qui, par conséquent, peu- 
vent se ramener à des vérités identiques, el ceux dont le 
sujet ne contient pas le prédicat, mais lui est uni cependant 
par un rapport nécessaire. Il a appelé les premiers, juge- 
ments analytiques, et les a ramenés au principe d'identilé cl 
de contradiction, tandis qu'il a nommé les autres, jugements 
synthétiques ii prioii, les regardant comme une synthèse 
produite dans l'esprit suivant ses propres lois, el avant toute 
expérience sensible. 

Celle théorie semble à Galluppi contraire à l'observation, 
et à la véritable essence de l'intelligence humaine ; à l'obser- 
vation, parce que les idées et les rappnris que ces jugements 
renferment, peuvent se ramener aux objets de l'expérience, 
el à une synthèse idéale dont on peut constater la naissance 
et voir la condition dans le mouvement de la pensée; à l'es- 
sence de l'intelligence humaine, parce qu'un rapport placé 
extérieurement enlre deux termes, sans qu'on puisse voir 
comment on va de l'un à l'autre, est un mystère incompré- 
hensible, tandis que la loi la plus générale de l'esprit, est 
Yidenlitê, celle cundilion essentielle de la suite el de la con- 
tinuité de ses actes et de la déduction de ses idées. Gai uppt 
montra donc en raisonnant sur les principes de causalité, de 
substautiitlité, el quelques autres ','es jugements appelés par 
Kant synthétiques à priori, qu'il y a toujours ïdendilé par- 
tielle entre le sujet el l'attribut, que ce sont deux pensées 



qui se tiennent intimement, qu'il n'y a pas de saut ni d'inter- 
valle entre elles, de sorte que le rapport de la cause à l'effet, 
de la modification au sujet, etc., .sont des vérités nécessaires 
parce qu'elles sont au fond des vérités identiques ou partielle- 
ment identiques. « J'examinai le principe de substance, » 
dit Galluppi dans la quatorzième de ses lettres sur les vicis- 
situdes de la philosophie (traduites par Peisse), a et je 
« trouvai que la proposition qui l'énonce est une proposition 
« identique. 

« Un accident ou qualité quelconque est, en effet, une 
<t chose existante dans un sujet. Par conséquent, dire : 
it il y a la qualité, c'est dire il y a un sujet auquel une 
« chose est inhérente. Mais pouvons-nous dire de même du 
« principe de causalité? Cette proposition : il n'y a pas ! 
« d'effet sans cause, est-elle aussi une proposition identique? 1 
« J'ai démontré son identité de la manière suivante. Ce qui 
« a un commencement d'existence, doit avoir été précédé 
« d'un temps vide ou d'un être, car autrement la chose : 
« dont il s'agit serait la première existence, et on ne pour- j 
« rait dire d'tme telle chose qu'elle commence d'être, puis- 'j 
« que celte notion do commencement d'existence implique ; 
k en soi une priorité, relativement à l'être qui commence. ; 
« Ces deux notions, existence commencée et existence pré- \ 
« cédée d'une autre chose, sont donc identiques. » ' 

Galluppi indique ensuite les arguments allégués dans 
l'Essai contre l'hypothèse d'un temps vide, puis il conclut : 
« Il faut donc admettre que l'existence qui procède est telle, 
« qu'elle rend Yexixtence préeédee, existence commencée. 
« Celle-ci n'est existence commencée que parce qu'elle est 
h existence précédée. L'antériorité de l'existence qui pré- 
« cède est donc une antériorité de nature, une antériorité 
a objective, une antériorité qui fait le commencement de 
« l'existence précédée ; elle est par conséquent la cause effi- 
« dente de celte existence. Le grand principe de causalité 
« est donc, invinciblement démontré; il est une proposition 
a identique. » 

Celle citation peut donner une idée de la manière dont 
Galluppi procède dans la démonstration d'une de ses thèses 
les plus importantes, celle qui a pour but la réduction de 
l'élément subjectif do la connaissance. 11 le réduit en somme 
à trois notions et à trois rapports fondamentaux, c*csl-à- 
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dire les notions d'identité et de diversité, l'idée de l'absolu 
ou de l'inconditionnel et les rapports qui en dérivent. 

En effet, les rapports de subs ta nti alité et de causalité sont 
des synthèses réelles dont les termes ont leur type dans 
l'expérience intérieure, et quant aux axiomes universels 
qui leur correspondent, nous avons vu que ce sont des vé- 
rités identiques, c'est-à-dire des vérités qui se déduisent 
l'une de l'autre par la comparaison et par le principe d'i- 
dentité. D'un autre côLé, l'idée de l'absolu ou de l'incondition- 
nel est si intimement liée à celle du conditionnel et du re- 
latif, et celle-ci est tellement unie à tout objet d'expérience, 
qu'il est impossible de ne pas s'élever de l'une à l'autre. 
L'idée de l'absolu est donc subjective quant à son origine, 
puisqu'elle n'est pas empirique el émane de l'activité syn- 
thétique de l'intelligence, et elle est objective quant à sa 
valeur, puisqu'elle se rattache à l'ordre des causes et des 
substances dont l'expérience nous atteste l'existence. 

11 peut sembler étrange que Galluppi, résumant lui-même 
son opinion à la tin des Lettres, n'ajoute pas l'idée d'unité 
à celles qui composent, suivant lui, l'élément subjectif delà 
connaissance, surtout si l'on considère que celte idée se re- 
trouve dans toute synthèse idéale, dans tout rapport logique et 
dans tout concept, el par conséquent qu'elle est aussi, suivant 
sa doctrine, la conditiun des idées d'identité et de diversité. 
On peut s'étonner aussi de l'incertitude dans laquelle il nous 
laisse à propos de l'idée de l'absolu, la plus élevée et la plus 
importante de toutes. Car il nous dit bien qu'elle n'est pas 
empirique, qu'elle est subjective quant à son origine, c'est- 
à-dire fournie par le sujet, et qu'elle a cependant une va- 
leur objective, parce qu'elle est liée au principe de cau- 
salité qui a un fonder, .eut objectif dans l'expérience et dans 
la réalité sensible ; mais il ne semble seulement pas soup- 
çonner toutes les difficultés qui sont contenues dans ces as- 
sertions, et il ne résout pas la première de toutes, celle qui 
consiste à expliquer la conception île l'inconditionnel parune 
synthèse idéale et rien de plus, comme si l'absolu et l'in- 
fini étaient ou des collections, ou des unités synthétiques 
composées, el par conséquent limitées. Mais la pensée de Gal- 
luppi sur ces poinls comme sur bien d'autres manque de 
précision et de connexion. Aussi sans entrerdans un examen 
détaillé, auquel il n'est pas dans noire intention de nous li- 
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vrer, et sans vouloir non plus déguiser les lacunes rie la 
doctrine que nous exposons, nous observerons seulement <|ue 
Gallujipi a emnpris l'idée de l'unité parmi celles qu'il appelle 
idées essentielles de l'esprit humain, et que selon lui, l'unité 



et la pluralité funi partie île ces idées aussi bien que l'iden- \ 
tilé et ladiversilé, la substance et la cause, le fini et l'infini, i 
Nous m lierons aussi que toutes ces notions sont des matériaux 
que le sujet pensant trouve en lui même et hors de lui dans 
IV, péri en ce primitive et que l'analyse en damage. Mais alors, 
qu'est-ce donc que cette expérience? C'est une connais- 
sance qui n'est que sentiment, un sentiment qui enveloppe 
la connaissance; c'est la perception sensible, telle qu'elle se 
retrouve dans tous les moments de notre vie normale et 
telle qu'elle a dû être au commencement de notre existence 
et à la naissance de nos idées. Le sentiment complexe du 
moi et du non-moi, la sensation du dehors et la con- 
science du dedans y sont compris avec les types primitifs 
de l'imité cl de la pluralité, de l'identité et de la diver- 
sité, conditions primitives de toute synthèse idéale, comme 
avec les modèles premiers de toute synthèse réelle, c'est-à- 
dire avec le double rapport de la modification au sujet et de 
l'effet à la cause. 

Nous voici donc ramenés enlin au problème fondamental 
de la réalité de la connaissance et au moyen de l'établir. ; 
Elle repose essentiellement sur la distinction de l'expérience 
primitive et immédiate el de l'expérience réfléchie et se- \ 
condaire. Cette distinction, à laquelle Galluppi attache la plus 
haute importance, résout selon lui ce problème, parce 
qu'elle permet à la fois d'établir avec Kant, contre l'école de 
Locke, qu'il y a un élément subjectif dans notre connaissance 
el quel il est, el de maintenir avec Locke, contre Kant, que , 
toutes nos idées ont leur origine dans l'expérience; c'est I 
elle qui permet de trouver celle roule intermédiaire qu'on 
cherchait en Ire la philosophie des sens el l'idéalisme iranscen- 
denlal. Car s'il s'agit de Y expérience comparée, c'csl-â-dire 
de celle où sont mêlés avec nos idées générales les jugemeuts 
nécessaires, ainsi que les rapports et les vérités universelles 
qu'ils contiennent, Kant a raison et l'expérience ne peut avoir 
lieu sans un élément subjectif qui la domine el qui y im- 
prime sa forme. Mais s'il s'agit de l'expérience immédiatè% 
ou de la pure perception sensible, il n'y a là que des élé- 



ments objectifs, et l'école de Locke a raison contre Kanl. 

La philosophie de l'expérience doit donc montrer par 
l'analyse de la connaissance comment s' opère le passage de 
l'une à l'autre ; elle doit constater que la synthèse naturelle 
ou réelle précède les synthèses idéales de l'esprit, et qu'entre 
les synthèses idéales et la synthèse naturelle renfermée dans 
l'expérience primitive il y a l'analyse, premier fruit de l'ac- 
tivité de Tùme, première opération de l'intelligence. Gal- 
lupm insiste beaucoup sur la priorité de l'analyse à l'égard 
de la synthèse dans l'ordre des actes intellectuels, et cette in- 
sistance se comprend, car il y va du fondement de sa doc- 
trine. En effet, si l'in'idli-ri'iii-i.' débutait, comme le prétend 
Kant et comme le soutiennent d'autres idéalistes, par la syn- 
thèse, elle ne pourrait l'exécuter qu'avec des éléments et une 
règle indépendante de l'expérience; alors, an lieu de décom- 
poser les objets primitifs de l'expérience immédiate, pour 
les recomposer ensuite et les comprendre dans les jugements 
d'une expérience réfléchie, elle les composerait, clic les 
formerait a priori avec des matériaux fournis par le sujet 
pensant. Ainsi s'évanouirait, ainsi s'évanouit effectivement 
la réalité de la connaissance en supposant avec Kant que 
riniclliireiicn déhule parla synthèse , et que l'élément sub- 
jectif de nos connaissances ne soit précédé par aucune expé- 
rience. Ainsi se rétabliraient les jugements synthétiques a 
priori et les rapports inexplicables qu'ils contiennent. Ou 
bien alors il faudrait recourir à la foi, à l'instinct ou à l'in- 
spiration, principes dont F.eid et les Ecossais se sont servis 
pour expliquer les vérités rationnelles mêlées à l'expérience, 
et que l'expérience, dans sa forme dérivée, ne produit pas. 
Mais ces principes laissent le jeu et le développement de l'in- 
telligence sans explication satisfaisante. 

Nous avons montré comment Galluppi admet à la fois et 
déduit de l'expérience IVIéinenl siiUeriil' di> la c!>nnais-anee ; 
nous avons pris cet élément dans le moi et dans son unité 
métaphysique, nous l'avons suivi dans l'unité synthétique 
de toute pensée et de toute conception, nous l'avons re- 
trouvé dans la synthèse idéale et dans les rapports logiques, 
d'où naissent avec les notions d'identité et de diversité toutes 
les idées générales et tout ce qu'il y a de rationnel dans la 
logique pure et la logique mixte, dans les vérités de fait et 
les vérités de raison. 
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Il nous faut maintenant voir comment l'élément objectif 
correspond à l'élément subjectif et l'accompagne dans_ la 
formation des synthèses idéales et des unités synthétiques, 
autrement dit des conceptions et de leurs rapports ; car il 
n'échappe pas à Galluppi que si l'unité des concepts et la 
synthèse idéale quiproduit les idées générales et les rapports 
logiques n'ont d'autres fondements que le moi, son unilé 
et son activité; l'analyse et la synthèse, c'est-à-dire toute la 
marche de l'intelligence, reposent uniquement sur un fait 
intérieur, et la réalité de la uonnaissancG es! île nouveau 
compromise ou devient une réalité subjective. 

Voici comment et dans quelles limites Galluppi s'est pré- 
muni contre cet inconvénient. Observant les matériaux qui 
nous sont offerts dans ce qu'il appelle l'expérience immé- 
diate et qui n'est autre que la perception sensible, il a 
remarqué les rapports réels qui unissent ou séparent les phé- 
nomènes, qui en font des totalités et des collections distinc- 
tes, et il a admis que V unité physique eA. apparente des corps 
est la base empirique de l'unité synthétique de nos concep- 
tions. Il a noté aussi deux espèces rlecéiiéralisatiuii, l'une mé- 
canique, l'autre idéale, l'une consistant, dans la répétition des 
mêmes impressions et dans la perception immédiate des appa- 
rences semblables, l'autre se ramenant a une synthèse idéale 
qui en forme un tout. Et, du reste, Galluppi est si loin de 1 
réduire l'idée générale à un mot ou à une simple conception 
de l'esprit sans rapport à la réalité, que, dans un passage des 
Éléments ïi regarde comme parfaitement possible la généra- 
lisation d'un seul objet, el soutient seulement que notre 
pensée n'est excitée à cet acte que par la répétition des per- 
ceptions semblables ; tant il est vrai qu'il n'est ni un nomi- 
naliste, ni un simple eonceptualiste, dans le sens le plus 
exclusif du mot, mais qu'il regarde la généralisation comme 
l\d)sl L'action d'un élément identique contenu dans les in- 
dividus. iy.Klcmcntï d' idoiltyir jiaiïicuhère, £31 ; Eléments 
de psychologie, 23, 37, 38el§23 des Eléments de logique 
mixte.) 

Nous ne suivrons pas Galluppi dans ses argumentations et 
ses observations tendantes à établir contre Hume et Kant 
la réalité objective des rapports de causalité et de snbslan- 
tialîté. Ces développements nous mèneraient trop loin el 
n'apprendraient du reste aux personnes qui s'occupent de 



philosophie rien qu'on ne puisse trouver également chez 
d'autres observateurs dos faits et des notions fondamentales 
de l'esprit humain. Qu'on nous p^i iiii-Itr .son I. 'me ni de rap- 
porter un passage des Elément* \lil:iA()'jie ]>tirlieul.iire,% ili;. 
OÙ il a lui-même résumé les différences qui séparent sa doc- 
trine de celle de Kant relativement à la réalité de l'élé- 
ment objectif de nos ctuiiinissiuiocs OM'orimenlales. 

« Je vous ai exposé, dit-il, la théorie de la philosophie 
« transcendentale sur l'origine de mis idées ; elle est direc- 
u tement contraire à celle que j'ai adoptée et que je vous 
« avais précédemment exposée : dans celle-ci on ne place 

ùans l'entendement annnie iioti.m a priori, iudépeu- 
« damment de l'expérience. On fait dériver les idées de 
« l'espace et du temps, cl celles descalé^oriesn posteriori (ht 
« la méditation sur les sentiments; elles missent toutes du 
« sentiment du moi qui seul Is non-moi. La méditation les 
« lire toules de ce fait primitif. Nous admettons que la no- 
« lion de l'absolu, est un produit de la synthèse du raison- 
« nement, mais nous accordons la réalité à celte notion, 

a comme nous l'accordons à la perception du moi Main- 

« tenant on demande quelle doctrine doit-on admettre ; 
« celle qui nous est présentée par la philosophie transcen- 
« dcniale, ou celle qui nous est offerte par la philosophie île 
a l'expérience"! 

« J'appelle philosophie de l'expérience celle qui pose : 
« 1° que les données expérimentales nous révèlent des 
« existences réelles en snj et qui pose ces données parmi 
o nos connaissances primitives; 2° qui regarde la connexion 
« entre la modification et Je sujet, entre l'effet et la cause, 
« comme réelle et non subjective, et qui, partant, admet 
« dans l'esprit cette faculté de .synthèse que dans la psyuho- 
o logie nous avons appelée synthèse réelle. 

« Pour examiner si l'on doit admettre la philosophie 
« transcendent aie ou celle de l'expérience, je réduis la 
« question à ces termes ; la connexion entre les percep- 
« lions qui constituent un concept empirique est-elle objec- 
« tive ou subjeeliveï Si elle est subjective, itfaut se décider 
« pour la philosophie U'ansceiukiiLale ; si elle est objective, 
« il faut admettre la philosophie de l'expérience. 

a Pour résoudre ce problème je me sers du même cri- 
h terium qu'emploie la philosophie transcendentale pour 



L'.r. i : jJ Lv Ci; 



— B9 — 

k distinguer le subjectif de l'objectif. Ce critérium a déjà 
« été énoncé (§ 48) en ces mots : ce qui vient du sujet est 
« nécessaire. Si la connexion existante entn; les perceptions 
« qui constituent un concept empirique est subjective, elle 
« doit être aussi nécessaire. Kant dit, en effet, que l'expé- 
« rienee n'est possible que par la représentation du rapport 
k nécessaire des perceptions. Il appelle ce principe principe 
« suprême dus analogies de l'expérience. Nous avons donc 
tt un moyen facile pour découvrir si la connexion des pér- 
it ceplions qui constituent un concept empirique est subjec- 
« live. Or l'analyse de chaque concept empirique nous l'ait 
« voir qu'il n'y a aucune liaison nécessaire entre les diver- 
« ses perceptions qui constituent un concept empirique; 
« celle-ci n'est donc pas subjective, mais objective, et la 
a philosophie transcendcntale manquant de base s'écroule 
u sans remède, u 

Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent sur la doctrine \ 
philosophique de Galluppi regarde la réalité de la connais- l 
sance. Voyons maintenant comment on y rend compte de ; 
\a vérité ou plutôt comment on y ramène la seconde à la [ 
première. Ce dernier examen est indispensable pour en ; 
connaître exactement le caractère et la portée. Carie vrai et ! 
le faux n'ont d'existence, suivanlGulluppi, que dans nos ju- 
gements : u Noire esprit possède la vérité quand il aflirme ; 
« ce qui est et quand il nie ce qui n'est pas (Essai, livre IV, ; 
a chapitre i er ) ; dans le cas contraire, il tombe dans l'erreur ; j 
« le vrai et le faux résident donc dans nos jugements. » 1 

Quels sont les ntitife légitimes de nos jugements, voilà à 
quoi se ramène la question du critérium de la vérités pro- 
blème qui serait insuluble si on prétendait demander un 
signe infaillible de toute vérité, mais que la philosophie de 
l'expérience résout parfaitement s'il s'agit de savoir sur 
quelles preuves reposent les décisions de notre intelligence. 

v En effet on connaît les motifs de nos jugements; ils 
« peuvent se réduire aux six suivants : sens intime, sens 
n externes, évidence, mémoire, raisonnement, témoignage.» 
(Ibidem.) D'un autre côté on sait que toutes les vérités sont 
de fait ou de raison ou résultent de leur mélange. 

a Eh bien ! tous les motifs que nous venons d'émimérer 
« ont pour motif médiat et dernier le sens intime. En effet 
« les vérités primitives de fait s'appuient ou sur le sens 
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a intime ou sur les sens externes ; les vérités primitives 
« de raison s'appuient sur l'évidence. Toutes les vérités 
« déduites s'appuient sur le raisonnement. La mémoire est 
« un motif auxiliaire de Ions les molifs précédents. Tel est 
« le résultai incontestable de l'analyse de tous les motifs de 
« nos jugements. Toute la science de l'homme repose donc 
« sur la base unique de la conscience de soi-même, n [Essai, 
, ibidem.) 

• Les lignes que nous venons de citer montrent claire- 
iment le caractère et les bornes de la philosophie de Gal- 
jluppi. Celle philosophie esl une science de la peiisée et de 
lia pensée humaine. Elle démontre la réalité de la connais- 
jsance, mais elle limite le vrai au réel. Elle subordonne toute 
jvérilé au sentiment de la réalité, et tout sentiment de la 
Téalité à celui de la réalité intérieure ; de sorte que, après 
;avoïr comballu Kanlau nom de la milité objective de notre 
expérience sensible, Galluppi tombe par une aulre voie 
dans le défaut d'une doctrine non moins subjective que celle 
du philosophe allemand. Si ce défaut ne se montre pas dans 
ce qu'il appelle l'expérience immédiate, il se manifeste à 
coup sûr dans sa manière d'expliquer l'expérience qu'il 
nomme comparée, ci dans laquelle entrent avec les idées 
proprement diles, les axiomes et les vérités de raison ; ce 
jdéfaul paraît encore et surtout dans le vague où il laisse 
■l'origine de l'idée de l'infini, dans la conception qu'il se fait 
idela vérité et de son essence, dans la manière dont il eu 
explique les caractères et le rapport à l'esprit et h la nature. 

La pensée, la vérité, la science sont dans la doctrine de 
f>:illupi>i essentiellement subjectives, relatives et humaines; 
;la raison de l'homme n'y est pas un reflel de la raison des 
i choses, mais une simple fonction de noire être particulier, 
loul au plus une fonction de l'espèce humaine. L'universel 
et le nécessaire y sont bien regardés comme des caractères 
inhérents aux rripiuii-is rationnels cl aux vérités logiques, mais 
ces rapports cl ces vérités s>ont des actes di: nuire intelligence, 
des produits de nos synthèses, et rien déplus; elles caractères 
qui les distinguent dépendent de leur conformité au pouvoir 
de l'esprit, ils expriment ce qu'il peut ei ne peut pas penser^ 
ee que tout homme dans les mêmes cumlniuiis peut et ne"" 
pculpas concevoir, mais ils ne dominent pas également l'es- 
prit et la nature, la connaissance et l'être; et cela est si vrai 
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ique, pour le philosophe napolitain, la croyance à la constance 
mes lois naturelles est divinité de l'expérience cl limitée par 
telle el que, parmi ses maximes les plus favorites, on trouve 
celle-ci : que les axiomes et les vérités rationnelles sont 
Réelles pour l'esprit et hypothétiques pour la nature. » C'est 
aussi une proposition fondamentale de saphilosophieque«foi(f 
ko qui est universel et nécessaire est subjectif. » Lui-même 
Sait ouvertement profession d'être concepttudiste à l'endroit 
Mes idées générales, el 11'udmel aucun oujel qui leur corres- 
ponde en dehors des ressemblances des phénomènes. 
? Mais il est trois points importants sur lesquels le caractère ; ,.' — 
subjectif de sa philosophie et les difficultés qui en dérivent 
apparaissent complètement, c'est-à-dire : l'explication des ! 
principes du raisonnement, la nature de l'évidence idéale, \ 
ou l'intelligibilité, fondement de toute vérité rationnelle, et ■ 
l'origine de l'idée de Dieu.. 

Quant aux premiers, il les ramène tous au principe d'i- . \ 
dentité eL de contradiction, et pour expliquer ce principe à 
son tour, il ne demande que le rapport ries idées d'identité et 
de diversité. Mais les idées d'identité et de diversité n'étant 
aussi que des rapports, et les rapports idéaux n'étant enfin 
autre chose que des vues de l'esprit, il s'ensuit que la vérité 
universelle exprimée par le principe d'identité et de contra- 
diction n'est que la loi la plus générale du sujet pensant. 
Celte vérité est nécessaire parce que nous ne pouvons pas 
introduire la diversité entre les choses identiques, ni l'iden- 
tité entre les choses diverses, et en dernier lien, parce que 
la conscience nous atteste celle impuissance de noire en- 
tendement. Les trois formes dans lesquelles on exprime ce 
principe, enle nommant d'identité, de contradiction eldu tiers 
exclus, répondent du reste à celle explication. Carnnus affir- 
mons que ce qui est est, parce que nous ne pouvons pas affir- 
mer que ce qui est n'est pas, ou parce que, entre deux termes 
identiques, nous n'en pouvons placer un troisième qui divise 
pour ainsi dire leur rapport. 1. 'intelligibilité de nus, coaeep- 

; lions el des vérités rationnelles est donc un fait, un acte de 
la pensée, allesié par le sens intime, et la conscience est en 

■ dernier lieu le vrai témoin de la vérité. 

Voici comment Galluppi défend et confirme son concep- 
tttalisme dans un passage des Leçons de logique et de méta- 
physique : « Quelques philosophes n'ayant pas considéré 
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k avec l'attention nécessaire la formation de ces idées et 
n leur valeur, onl dit que leur objet est quelque chose qui 
« existe en soi, indépendamment de l'esprit. Ils ont admis 
a une chose intermédiaire entre l'existence et ie néant, el 
« celte chose intermédiaire est, suivant eux, h possibilité 
a intrinsèque. La possibilité intrinsèque est, disent-ils, ce 
i qui n'implique pas eoniiMdieiion, ce qui ne pose et ne sup- 
œ prime pas tout à la fois le même terme, ce qui n'esl pas 
« être et non-élre tout ensemble. Celle possibilité intrinsèque 
« est indépendante de notre espril : elle est éternelle, abso- 
« lue, nécessaire. L'être, continuent ces philosophes, est de 
« deux espèces, ou existant ou possible. Quant à moi. il me 
: « semble évident qu'au delà des choses existantes il n'y a 
; « rien : si donc la possibilité intrinsèque n'est pas une chose 
; « existante, elle n'est rien. 

n L'esprit humain a le pouvoir de combiner en une seule 
« idée complexe quelques-unes de ses idées. 11 n'a pas le 
« pouvoir d'en combiner de même certaines noires. Lapre- 
« mière opération constitue la possibilité intrinsèque; la se- 
conde, relative aux idées qui ne sont pas suseepiihles de 
« combinaison parce qu'elles s'excluent réciproquement, 
« quoiqu'elles soient exprimées par une association de mots, 
« constitue Yimpossibililt intrinsèque. 

« Ce qu'on nomme le possible intrinsèque est donc seu- 
il lemcEil dans l'esprit; il n'est qu'une idée mmplexe que l'es- 
« prit a formée. L'impossibilité intrinsèque n'est pas dans 
« l'esprit, mais seulement dans les mots. 

h Ainsi, par exemple, je puis associer ensemble dans une 
« idée complexe l'idée de trois lignes droites avec l'idée de 
« l'inclinaison de chacune de ces droites; cette combinaison 
ce m'offre l'idée du triangle recii ligne, qui, tant qu'il n'existe 
« pasdans la nature, n'a qu'une possibilité intérieure, n'existe 
" que dans l'esprit el n'est rien autre chnse qu'une idée de 
« l'esprit, liais je ne puis combiner ensemble l'idée d'un 
ic espncelermtnépardciix lignes, avec la supposition qu'elles 
« soient droites, purée que je perçois nécessairement que 
i deux lignes droites ne peuvent renfermer aucun espace. 
« Cependant quoique je ne puisse combiner dans mon esprit 
h en une seule idée complexe ces deux idées, je puis néan- 
« moins combiner ensemble les mots qui expriment séparé- 
« ment chacune d'elfes, et je dirai : un espace renfermé par 
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« deux lignes droites est intrinsèquement impossible. » (Le- 
çons de logique et deméiaphijsique. Leçon X ; cf. l'Essai déjà 
cité, livre III, chap. v, et livre 1, chap. iv.) 

Ces explications iluiuitjns pardailuppi sur lis caractères des 
vérités nécessaires et sur la possibilité logique qui est la lu- 
mière et la loi supérieure de la raison se coordonnent avec 
ses efforts pour ramener les rapports d'identité el de con- 
nexion nécessaire dans le raisonnement à des rapports de 
causalité, ou plutôt avec la confusion qu'il commet à cet 
éyard.Carilest notable que toutes les fois qu'il veut défendre 
la connaissjnce directe de ce rapport contre les doutes et 
les objections de Hume, il a recours à la connexion des ter- 
mes et des propositions dans le raisonnement, à la déduction 
de la conclusion contenue dans les prémisses, ou à d'aulres 
liaisons de nos pensées. 

Touts ces points, tous ces aspects de sa doctrine se lien-( 
nent; ils ont pour cenlre sa théorie de la formation pure-; 
ment subjective de nos conceptions, théorie qui, comme '? 
nous l'avons dit, ne voit dans toute idée qu'une unité syn- v 
thélhme de la pensée et sous cette unité intellectuelle que \ 
l'unité métaphysique ou sublanticlledu moi; ils onlponrcon- i 
.séquence l'identification de la vérité avec les actes de la 
pensée ; de l'évidence, qui est la lumière du vrai avec la cer- 
titude, de la raison avec la conscience. Or, comme la con- 
science ne peut avoir pour objet que le moi et ce qui est 
contenu dans le sentiment du moi, il s'ensuit que pour cette 
philosophie la vérité se termine au réel, el dans le réel au 
moi et à ce qui est en rapport direct ou indirect avec le moi, 
c'est-à-dire aux objets de l'expérience et à ceux qui s'y rap- 
portent et s'en déduisent. L'idéal lui est donc fermé, ou si 
elle, l'admet, elle le ramène aux sources, elle le borne aux 
dépositions el aux témoignages exclusifs de l'expérience, elle 
le subordonne aux laits ctà l'exiskncc sensible ; elle sacrifie 
en un mol l'idéalité à la réalité de la connaissance. Son em- I 
barras est visible quand il s'ajol de l'idée de Dieu. Tantôt en ■ 
effet Galluppi nous dit que l'idée de Y absolu peut à la rigueur i 
dériver du Uni et des éléments empiri pics de la connaissance, \ 
mais que l'idée de Yêtre absolu est le fruit d'une synthèse j 
du raisonnement, tantôt il nous ditsimplement que nous nous 
élevons» l'idée de L'inconditionnel en parlant du conditionnel 
et en suivant le principe d'identité, et enfin que cette idée 
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supérieure est subjective et non empirique, ce qui sauve 
sa doctrine d'un défaut pour la faire tomber dans un autre. 
Car on comprend bien que l'idée d'absolu, d'inconditionnel 
et d'infini soil liée à toutes nos idées dont elle nous apparaît 
comme la condition dernière, mais on ne voit pas, il est 
impossible de voir comment le raisonnement peut la faire 
sortir de la conception du fini. Enfin le raisonnement peut 
servir à la constater, mais il ne peut ni la créer ni la tirer 
de l'expérience. 

La philosophie de Galluppi est donc parvenue, par ses 
.profondes méditations sur le; phénomènes de conscience, 
jusqu'au seuil de l'idéalisme, mais-n'est pas allée au delà. 
;Elle s'est épuisée à fonder l'expérience, mais n'a pas com- 
pris l'idée ; n'ayant pas compris l'idée , elle n'a pas com- 
pris la vérité idéale et la nature de la raison qu'elle éclaire; 
elle a méconnu le rapport de la connaissance avec l'absolu. 

Circonspecte et saw, elle a cherché les limitas de la con- 
naissMiiue, et Méfiai'! les onicils de la spéculation, mais elle 
les a exagérés. Suivant elle, non-seulement nous n'avons 
qu'une notion générale de la substance, mais nous ignorons 
l'essence spécifique de l'esprit humain, ainsi que l'essence 
particulière de l'esprit de chaque individu. Nous ignorons 
l'essence géuéi'i'.p.ie de la matière cl la nature spécifique des 
substances du monde matériel ; ignorant les substances pre- 
mières, nous devons ignorer aussi le comment des causes ef- 
ficientes; et, en effet, l'efficacité est un mystère pour nous. 
Nous n'entendons ni comment une substance se modifie 
elle-même, ni comment elle en modifie une au tre.ni de quelle 
manière elle est prodoile, ni par conséquent la création. 
Nous savons bien que Dieu existe, mais nous pouvons dire 
peu de chose de ses attributs. L'incompréhensible n'est ce- 
pendant pas l'absurde ; les limites de notre raison nous for- 
cent à accepter fréquemment le mystère ; les miracles 
seul possibles, et la religion positive n'est pas sans rapport 
avec les bornes de notre esprit. {Voir le dernier chapitre de 
l'Essatelle chapitre m delà Logique mixte danslesE/c'wnils.) 

Nous ne nous arrêterons pas à relever comment on con- 
fond ici les limites accidentelles et passagères de l'esprit hu- 
main avec ses limites naturelles, comment on donne pour 
infranchissables des barrières que la science ébranle chaque 
jour par une étude de plus en plus approfondie des phéao-. 



mènes et une connaissant" non moins progressive de leurs 
lois et de leurs causes. Ce qu'il nous importe de noter, c'est 
le rapport des plaintes de Galluppi sur la limitation de la 
science humaine avec les principes et la méthode de sa phi- 
losophie. Bornée à celte partie de l'existence qu'on nomme 
la réalité, la philosophie de l'expérience ne voit dans l'idéal 
qu'un fait interne, et traite la vérité en soi de chimère et de 
réve. Manquant de ce principe, elle ne peut établir aucun 
lien scientifique entre le monde et l'esprit, ni réunir et su- 
bordonner l'un et l'aulre à l'être où résident la raison des 
choses. L'unité du système lui échappe parce qu'après s'êlre 
élevée jusqu'à l'idée qui tu est le principe, elle en méconnaît 
la nature et ia confond avec celle des faits ; manquant de la 
lumière et de la force nécessaires pour dominer le réel , elle 
s'y renferme et le déclare plus désuni et moins ordonné qu'il 
n'est en effet; elle se répand en plaintes sur les limites et 
les incertitudes de l'esprit humain, et cependant un bon 
nombre de ces limites et de ces incertitudes viennent de sa 
méthode exclusive et de l'insuffisance de ses principes. Car 
elle ne connaît suffisamment ni l'importance des rapports et 
leur valeur objective, ni le fondement qu'ont dans la nature 
des choses et dans la vérité en soi les idées de genre, d'es- 
pèce et d'essence, et tant d'autres qui règlent l'usage de la 
raison humaine et fécondent ses relations avec le monde. 
I.a possibilité inlclligiMe des choses, la possibilité logique 
dont Leihoilz cherchait avec. Platon le fondement dans la 
nature divine, n'est pour elle qu'un phénomène ou tout au 
plus uni' loi de l'esprit humain. Les essences idéales ne sont 
Heu de pins que des unités synthétiques de la pensée ; l'in- 
fini et l'absolu sortent du raisonneuieut cl d'une synthèse 
connue le relatif et le Uni. 

U philosophie italienne laissée par Gioia dans la prison 
des sens, conduite par Tlomagnosi de la doctrine de la sen- 
sation à celle du sens logique, transportée par Galluppi dans 
le champ d'une expérience plus vraie et plus profonde, ne 
pouvait pas s'arrêter à ces limites ; elle devait dépasser le 
réel et découvrir l'idéal. Elle était poussée à ce nouveau 
pas par les progrès mêmes qu'elle avait faits entre les mains 
du philosophe napolitain. Car tandis qucRomagnosi avait à 
peine indiqué les hases de la doctrine de l'expérience, et si- 
gnalé un certain nombre de faits internes qui rendaient à 
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l'esprit son activité et l'appi laieut a concourir avec la nature 
k la formation île la science. Galluppi, par une alliance fé- 
conde de l'observation intérieure et de l'histoire des systè- 
mes a agrandi la philosophie expérimenlale autant qu'elle 
pouvait l'être. Unt* analyse détaillée, des facultés de l'esprit 
lui a permis d'en voir le développement sous un jour meil- 
leur, et de se le représenter tel qu'il est réellement, comme 
le déploiement d'une force unique, modifiée par des forces 
environnantes. Pour Galluppi, en effet, les facultés de l'âme 
ne sont pas autant d'entités distinctes, mais des aspects di- 
vers d'une même réalité, des fondions différentes d'un 
'. même Être, s'enveloppant pour ainsi dire el se développant 
: dans l'indivisible unité du moi. Le sentiment est le fond de 
ceLte force, la première forme sous laquelle elle se mani- 
feste, le germe qui contient toutes ses évolutions ultérieures; 
le sentiment, c'est la pensée à son origine, c'est la pensée 
immédiate et irréfléchie qui se dégage peu à peu de ses langes 
par l'analyse et la synthèse, et s'élève du la perception sen- 
sible à la conception de l'abstrait el du général. Galluppi a 
cependant compris et distingué nettement, [ur ses reehuvties 
sur l'analyse et h si nllicsi-, la différend- j n ut". n l. 1. ■ 'mi esisk' 
entre la sensibilité et la pensée. 11 est vrai que dans sa doc- 
trine l'entendement est encore mu: faculté subjective! pure- 
ment humaine, maïsïi n'est plus un sens comme chez Roma- 
jmosi ; il n'atteint pas encore le divin, il n'est pas encore la 
raison universelle, mais il domine déjà le sensible ; il ne 
connaît pas encore toute la portée de ses fonctions, niais il 
se connaît lui-même et se sépare des phénomènes avec les- 
quels le sensualisme l'avait confondu. 

Kn outre, ayant mieux obse: vé que lloinagnosi le rapport 
du moi et du non-;noi dans la sensibilité, Galluppi a fondé ou 
cru fonder sur un fait primitif, et inébranlable la connais- 
sance de la réalité du monde extérieur, et s'il a eu tort de ne 
pas distingue]' suffisamment avec Reid la part de la pensée 
de celle du sentiment dans' ce même fait, il faudra tou- 
jours reconnaître que ses observations sur ee point, malgré 
ce qu'elles peuvent avoir d'incomplet, dépassent de beaucoup 
la démonstration contradictoire du philosophe italien, son 
contemporain. 

En outre, Galluppi donnc.il est vrai, de l'origine de l'idée 
de l'inlini une explication inacceptable, mais il en constat 
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la présence dans l'esprit ; il la déclare subjective, mais il la 
soustrait par là à l'expérience extérieure, où il est en effet 
impossible d'en trouver l'objet, el il en rattache la réalité 
objective à la réalité du monde par le moyen du principe 
de causalité. Ramenée à une source intérieure, cette idée dé- 
couvrira mieux sa nature et son importance à la raison at- 
tentive à ce qu'il y a en elle-même de plus essentiel et de 
plus profond. 

Romagnosi s'était arrêté au naturalisme, Galluppi dépasse 
la sphère de la nature et s'élève au-dessus d'elle par deux 
noblesconceptions : celle deDieu, dont il dénionlrel'existence 
el acceplc l'incompréheusibilité, et celle de l'esprit dans le- 
quel il place le siège de la vérité et le fondement de la 
science. 

1 Chez Galluppi la philosophie de l'expérience n'est donc 
||dus le naturalisme, mais le spiritualisme et le théisme. 
L'esprit humain s'y montre supérieur à la nature et y de> 
vient l'image de l'esprit infini qui en est le type parfait quoi- 
qu'incompréhensiblc ; mais c'est surtout dans la moralité et 
le droit que cette supériorité apparaît dans toute sa force. 
Le philosophe napolitain combat de tout son pouvoir la mo- 
rale du plaisir et de l'intérêt, et soustrait complètement la 
volonté et la raison humaine à l'empire de la nécessité et à 
l'action directe du monde physique. 1! réduit à deux, princi- 
paux les motifs de nos actions :. le plaisir et le devoir; il rap- 
porte ;t deux sources différentes les maximes régulatrices de 
notre conduite, selon qu'on y trouve le calcul de la pru- 
dence ou les ordres absolus de la conscience ; d s'attache 
âfaire connaître la diversité profonde qui sépare la morale du 
devoir etcclle du bonheur, quelle que soit d'ailleurs la forme 
sous laquelle se présente celte dernière ; qu'elle soit, comme 
chez Ilelvélius, la franche acceptation de la légitimité su- 
prême des plaisirs physiques, ou qu'elle reconnaisse comme 
fin de notre activité le plaisir du perfectionnement, suivant 
la doctrine de Wolf et d'autres philosophes. Car , dans les 
deux cas, c'est toujours le bonheur qui est la règle suprême 
îles actions humaines, el la raison pratique croyant n'obéir 
qu'à elle-même obéit réellement à la sensibilité. 

Uosentimenl profond de la pure essence de la moralité etde 
l'inviolabilité du droit est répandu dans les livres consacrés 
par Galluppi à ces objets importants (dernière partie desÊlé- 
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mrtts el Philosophie delà volonté). On y retrouve les profon- 
des analyses de Kant associées aux maximes les plus élevées 
de l'Évangile, s'éclairant pour ainsi dire réciproquement, se 
prêtant mutuellement le double témoignage de la philosophie 
et de la religion, de la spéculation et de l'histoire. Et, en ef- 
fet, quel hymen plus juste el plus fécond ? Galluppi a par- 
faitement compris que les doctrines développées dans la 
morale de Kant se rencontrent avec les préceptes les plus cé- 
lèbres de l'Evangile et les ramènent aux formules de la rai- 
son et aux principes de la science. Le premier en Halte il a, 
sur les traces du philosophe de Kœnigsberg, rétabli le vrai 
rapport qui existe entre le. bonheur et la vertu, eu posant le 
devoir comme la loi suprême de la vie et le bonheur comme 
une fin dont la réalisation est subordonnée â îa justice ; le 
premier, après le long empire de la morale aristotélique 
parmi les Italiens, il a attaqué avec force le système du 
bonheur et montré clairement ses rapports avec celui de 
l'égoïsme. Dans ses livres la conscience reprend toute sa 
dignité, la volonté recouvre le sentiment de son libre arbitre 
el deson empire sur les passions, l'esprit comprend la beauté 
ie sa destination et sa supériorité sur la nature. Sa morale 
îst celle des grandes âmes, elle est digne des peuples li- 
bres et de ceux qui aspirent à le devenir. 
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Rosmini est le fondateur de l'idéalisme dans la philosophie 
italienne du dix-neuvième siècle. Il a porté le dernier coup 
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<au sensualisme, iï a hérité des travaux psychologiques de 
Galluppi, et a dépassé par sa théorie des idées la philosophie 
de l'expérience. Avec lui commeoce une nouvelle direction 
jet une activité nouvelle dans la pensée italienne. Car nous 
'allons la voir s'élever à la connaissance de la vérité en soi, 
; dominer du haut de ce point de vue le monde intérieur et 
; extérieur, s'appliquer à découvrir les principes qui gouver- 
nent la science, l'étal, l'art, la religion, l'éducation, essayer 
■enfin, suivant la distinction de Galluppi, de réaliser la 
double conception d'une philosophie à la fois subjective et 
objective, en un mot de former un système. Nous la ver- 
: rons s'agiter dans des débuis qui n'ont point été stériles, 
s'étendre par ses rapports awc l'Eglifo, pénétrer dans la 
: littérature cl atteindre son plus haut degré d'importance 
: avec son influence politique. Car Rosmini, non-seulemenl 
, fraie la voie à Gioberli et à Balbo, mais exerce son ascen- 
, dantsur Tommaseo. sur Manzoni, sur Mainiani lui-même, 
i qui le combat d'abord, mais passe bientôt après sous le 
i drapeau de l'idéalisme. Gioberli, Balbo. Mamiani, Tom- 
maseo, Manzoni, combien d'atiires noms honorables ou il- 
: lustres ces noms appellent à leur suite ! Ils suffise!) I déjà par 
: eux-mêmes, à faire entrevoir, dès à présent, l'influence de la 
philosophie surl'esprit du peuple, qui vient, avec le concours 
! de tant d'autres causes, de reprendre sa place parmi les 
■ nations indépendantes. 

Comme cette influence forme à nos yeux, en grande partie, 
l'intérêt des doctrines que nous nous proposons d'exposer, 
nous croyons qu'on ne saurait en établir plus convenablement 
la mesure et le caractère qu'en étudiant la vie des hommes 
auxquels elle remonte, el en recherchant avec soin les rap- 
ports qui rattachent leurs actions et leurs livres à leur 
époque el à l'étal de leur pays. C'est à ce titre que nous ju- 
geons indispensable de raconter avec quelque détail la vie 
d'Antoine Rosmini (1). 

{)) Sur la vie do Rosmini on peu! cmisiillrr, uuln: se* ouvi-n^s, les tien* 
volumes publics do sa Correspondance. .Unnum llnsitiiai iir;v \i-;-.lî. ï'om- 

wimm ;r.!mt <!<' I l Hiïi<(;i eoiiirii]|inrn Turin ls".:;:. (Ym.i !iwi}i-,-ifi,-t 

publies en huit nrliel.'s tlnns i '.i r» jnirn.il 'le Turin, ni puviiv, ii'Vrier 

<\ iniiri ISiil, t'iTiii;' htti'ji'iffi iC .\i\ti.nin /(nsniini, minci (uiu-liri (es.'r 
montât»* reie alU jn.i mc^'iri.] .-.if <f.n ia-t-rd-iti <l,-l V I ...ti!-it* àriUi 
r.eritn ili S.'rcjri. rl.iTis 11 l-i:i11-:.-Lm -=1 iiii'iliilil-i' : C.j'inîi.'ca r;r.<>-'\c,r, Mliilti 
1867 ; Antonio Rosmini per rincera» Gardli, thaï Pomba, Turin 1861, 



La vie de Rosmini peut se diviser en quatre périodes don) 
Ichacune a son caractère et son importance. La première 
Vétend de 1797, année de sa naissance, jusqu'en 1821, date 
;de sa prêtrise, et année mémorable dans l'histoire des révo- 
lutions italiennes, lille embrasse ses études et sa vocation 
: philosophique et religieuse. 

La seconde se place entre 1821 et 1830, c'est-à-dire 
' entre sa prêtrise et la publication du Nouvel Essai sur 
l'origine des idées, son ouvrage }<■. plus célèbre et le plus 
important. C'est pendant cette période qu'il conçoit et exé- 
cute le plan d'un nouvel ordre religieux. 

De 1830 à 1818, Rosmini, dans la force de l'âge et la 
maturité du talent, déploie toute son activité pour développer 
;son système philosophique et son ordre religieux. Il com- 
pose pendant cette période la plupart de ses ouvrages et 
soutient de nombreuses et importantes polémiques avec les 
philosophes, les théologiens et les jésuites. 11 lutte pour son 
système avec Mamiani et avec Gioberti ; pour son ortho- 
doxie et pour son ordre, avec différents écrivains inspirés 
par la Compagnie de Jésus. 

De 1848 à Ï85o, il se réconcilie avec Gioberti, prend une 
part momentanée à la vie politique, est promu in petto à la 
dignité de cardinal, puis disgracié et persécuté. Deux de ses 
bvres sont prohibés. Il meurt après une longue maladie 
occasionnée par l'excès du travail et les amertumes de ses 
dernières années. 

Nous allons parcourir successivement chacune de ces pé- 
riodes, en ayant soin de nous arrêter principalement sur les 
faits qui nous semblent plus propres a donner une idée pré- 
cise du développement de son esprit et du rapport de ses 
ouvrages et de son système aux événements de son temps et 
de son pays. 



une ornisun ftmèbw de l'abbe Galti, Casai 18B5, et une autre de l'abbé 
Barone, Turin 186S. 

\oycn aussi (Jiouane du fprimi sludii di Antonio flnsmini Serbtili, lei- 
ierc a Pier Masaniro Prunrin, rarcol/c id annotait diill'ab. Jac. Ber- 
nardi Pinerolo, 1860. — n™, .irllck-s ri? ï:±hi HngoDin dans h Carm- 
ponifanf, juiilfl cl sc|hl..'iiiini; ISIjfi, Ir.iy.iù LlisLin niais r.jui mai).[«n 
parfois d exactitude. 



I 

1797-1821. 

Antoine Rosmini est né le 24 mars 1797, à Roveredo, 
petite ville du Tyrol italien, à peu de distance de Trente et 
des Alpes. De pieux biographes ont remarqué que sa nais- 
sance coïncide avec la veille de l'Annonciation, une des 
grandes fêles de l'Eglise catholique; celte date religieuse 
est, en effet, plus en harmonie avec le caractère de sa vie, 
que les traités mémorables de Tolenlino et de Campo-For- 
mio, enlre lesquels s'en place le commencement. Le comhat 
célèbre qui eut lieu aux portes mêmes de sa ville natale, le 
i septembre I79l>, ne présageait rien pour la destinée d'un 
penseur, dont la paix et la sérénité ne devaient pas même être 
troublées par les luttes intérieures du doule et de la foi. On 
ignore quelle part sa famille prit aux événements qui chan- 
gèrent plusieurs fois le sort de la Yénétie, niais on sait que 
ses sentiments étaient italiens. I.a position qu'elle occupait 
dans la société permet de penser qu'elle ne fut pas trop fa- 
vorable aux nouveautés politiques de la République et de 
l'Empire, cl qu'elle ne dut pas, surtout, assister sans regret 
à la chute de l'antique gouvernement de Venise. 

Modeste Rosmini de Serbati, père d'Antoine, el sa mère. 
Ili emniesscleanm' de Fi mitent; . appartenaient a l'arisiorralic 
vénitienne de terre ferme. Les Rosmini étaienl riches et 
en crédit ; l'amour des lettres et des arts, l'attachement à la 
religion de leurs ancêtres faisaient, pour ainsi dire, partie 
de leur patrimoine ; le père et l'oncle d'Antoine avaient été 
élevés au collège de Sienne, eu Toscane, dans une ville où 
la langue italienne, se parle encore avec ia pureté el l'élé- 
gance naïve du treizième siècle, où la douceur du caractère, 
le bon goût ci l'esprit son! les (junlités nattuvlies îles habi- 
tante. Antoine fui élevé dans son pays natal, mais les 
connaissances et les habitudes que son père Modeste, et 
que son oncle, Ambroise, avaient rapportées d'un collège 
où les familles les plus distinguées de l'Italie envoyaient leurs 
enfants, ne furent pas étrangères à son éducation. Ambroise 
Rosmini aimait les arts el cultivait le dessin ; il en commu- 



OigitizM by Google 



niqua l'amour à son neveu,' qu'il exerça, de bonne heure, à 
admirer et reproduire les plus remarquables modèles des 
écoles italiennes, particulièrement ceux qui ont fait de Ra- 
phaël le plus grand interprèle de la beauté idéale parmi les 
peintres modernes. 

Le jeune Bosmini, docile aux leçons de son oncle, et na- 
turellement disposé à suivre toutes les directions qui con- 
duisent l'esprit aux sources du beau et du vrai, partagea 
assez longtemps ses loisirs entre la poésie et le dessin ; il 
eut même pour un moment l'intention de cultiver la pein- 
ture, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans une pièce de 
vers imprimée en 1818, à une époque où la philosophie et 
la religion ne l'occupaient pas encore tout entier, et dans 
une lettre à un de ses jeunes amis, dont voici un extrait : 

k Ah ! si je pouvais avoir deux ou trois existences, jevou- 
« drais en consacrer une à la peinture ; cet art me plaît 
h infiniment, et je m'imagine parfois être un Raphaël ! 
« Quel ravissement j'éprouve en pensant aux tableaux de ce 
k grand peintre, aux visages.de ses madones, de ses Enfant 
« Jésus, de ses anges et de ses snin'i. h l'invention et à la 
« distribution de ses figures! Mais celle chaleur se refroi- 
<t dira pour mon mieux ; la mort suit de si près notre nais- 
« sance que nous pouvons faire bien peu de choses. C'est 
a pour cela qu'il nous faut choisir ce qui esL meilleur, 
■— - — a Stultum est supervacua discere in tanta temporis egestate. — 
' Ah ! si je pouvais être utile à mes frères ! i> 

Nous ne donnons pas ces informations pour conclure qu'il 
y avait chez Rosn::m IVioffe d'un artiste. Nous sommes, au 
contraire, persuadé qu'il n'aurait, dans la carrière des 
beaux-arts comme dans celle de la littérature, jamais dé- 
passé la médiocrité. Les vers qui nous restent de lui n'an- 
noncent aucun talent poétique, et le style de ses ouvrages et 
dé sa correspondance ne révèle, que par intervalles assez 
rares, les qualités de l'écrivain distingué. En général, il 
manque de goût et d'élégance; il est diffus et négligé. 11 
arrive cependant, parfois, qu'élevé par la beauté du sujet et 
la" puissance de la pensée, il s'iViiaufie et trouve, avec le 
sentiment, la couleur et l'image ; mais ces cas sont rares et 
exceptionnels. 

C'est cependant peut-être à cause de ces pages qui inler- 
rompent quelquefois la monotonie de son style, et aussi à 
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cause de ses études sur Dante et les écrivains classiques du 
quatorzième siècle, que Rosmini a été associé à la célèbre 
académie de la Crusca, et que nous le voyons consulté par 
un de ses amis, le regrettable Paravia, depuis professeur à 
l'université de Turin, sur des questions de langue. Il résulte 
en effet du commerce épistolaire de ces deux écrivains, que 
Rosmini passait, auprès de son ami, pour une autorité com- 
pétente en matière rie langue et de littérature. L'un étant 
Tyrolien et l'autre Dalma te, cette illusion réciproque n'a rien, 
du reste, qui doive beaucoup nous surprendre. 

Quoiqu'il en soit, il est certain que les facultés dominantes 
rie Rosmini n'étaient pas celles qui constituent le talent litté- 
raire, mais le génie philosophique et le sentiment religieux. 
f La poésie, le dessin, la musique et la danse, qui firent partie 
; de son éducation soignée et complète, ne servirent qu'à pré- 
'. parer les matériaux de ses abstractions el à développer dans 
j ses aptitudes ce goût de l'idéal, dont les différentes formes 
[ de l'art sont l'expression et contiennent le principe. 

Voici quelle a élé la suite de ses études. A sept ans, il fut 
envoyé aux écoles élémentaires du Roveredo; en 1809, il 
entra au collège, d'où il sortit après avoir achevé ses huma- 
nités. 

I) fit son cours de philosophie dans la maison pater- 
nelle, sons la direction de l'abbé Pietro Orsi ; en même 
temps, le vieux Pederzani, professeur de littérature, fort 
estimé à Roveredo, t'initiait, par ses commentaires, à l'in- 
telligonce de la Divine Comédie, et il parait que celte étude 
]p séduisait tellement, qu'il caressa longtemps le projet ri'ap- 
pliquer une nouvelle inélhodeiirinterprétaliondu grand poète. 

Tous les ans, une autorité littéraire, que la renommée 
avait justement consacrée dans toute l'Italie, venait donner 
des encouragements et des directions à ce jeune homme, 
dans lequel on reconnaissait déjà une inclination non com- 
mune pour les travaux de l'esprit. C'était le père Césari, 
écrivain élégant, qui occupe une place honorable dans la lit- 
térature sacrée de l'Italie ; cet illustre ecclésiastique con- 
naissait intimement la famille Rosmini et y trouvait, pendant 
l'automne, une hospitalité dont la courtoisie était partagée 
par un certain nombre d'autres hommes de lettres et d'écri- 
vains distingués. 

Le milieu dans lequel vivait le jeune Rosmini, les habi- 



tudes et les goûts de sa famille (1) l'auraient facilement 
poussé au travail, si ilans son ardeur il n'avait eu besoin de 
frein plutôt que d'aiguillon. Lu riche bibliothèque de son 
père suffisait à peine à sa passion pour la lecture ; pendant 
les années 18loel 1816, en même temps que l'abbé Orsi l'ini- 
tiai! à "la phiiosujihie (le Locke, i|tii était alors en possession 
de l'enseignement dans toute l'Italie, il lisait Platon dans la 
traduction latine de Fiein et dans la version italienne de 
Dardi-Bembo. Devenu bientôt plus savant que le maître, il 
l'étonna, l'embarrassa par ses objcciions et finit par le con- 
vertir au platonisme. Mais malgré celle inlerversiun des rap- 
ports primitifs entre le maître et l'élève, Rosmini conserva 
tou jours pour l'abbé Orsî une vive affection et il lui donna 

■in i*iii''i;njj-- f.«iL>li- <!•■ r-i >>nnii.'i^ii. - ]<n U ■! hjul"- 

ment son caractère. On ne peut lire la dédicace qui est pla- 
cée e» téle du Nouvel Essai sur l'origine des idées, sans être 
touché de la générosité avec lequcllr le philosophe italien y 
agrandit et perpétue le souvenir des leçons de l'honnête pro- 
fesseur de Roveredo. Elle peut faire distinguer à ceux qui 
seraient tentés de les confondre, l'orgueil et l'élévation. On 
y sent revivre deux sentiments qui lirenl le charme et la 
beauté de son existence, l'amour de la vérité et la bienveil- 
lance. 

Mais revenons à la suite de ses études; il s'y distingua 
tellement qu'avant de les achever, il était déjà membre d'une 
société savante. Sorti du lycée île Trente après de brillants 
examens, il passa à l'université de Padoue; car cet établisse- 
ment était, par sa position et par sa renommée, celui qui 
attirait les jeunes gens de la Vénélie, de l'Istrie et de laDal- 
matie. Sans doute ii n'était plus en 1820 le siège le plus 
glorieux de la philosophie et de la science italienne; Pornpo- 
nace, Zabarella, Césalpin, Galilée, Oemonini, Stellini n'y 
avaient pas d'héritiers digues de leur nom et de leur savoir. 
Il y avait à la vérité un professeur de philosophie qui com- 
mençait à réagir timidement contre le sensualisme, mais son 
enseignement s'en écartait si peu qu'il se défendit avec peine 
contre les objections de celui qui, encore étudiant, se prépa- 

(i) Parmi les Rosmini on remarqua turtom Cliartea Rosmini, cousin 
J'Àuluin.', liisloriiïn de mfriu- qui i .îcril l'hiiloirp de la ville de Milan, la 
vie de Mario Filelfo, de Guarini, etc. 
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rait déjà à le renverser. Baldinolti fat, dit-on, comme Osi, 
embarrassé par les difficultés opposées par Rosmini à la 
philosophie empirique, mais plus ferme que son collègue, il 
ne fui pas d'aussi facile composition (1). 

Deux choses sont principalement à noter dans cette pé- 
riode de If. vie de Rosmini, l'étendue de ses études et sa vo-. 
cation religieuse. Il p.'iniii q: i 'i >i i irr- l.i | hil'iso^liie et lfi tlién- 
logie, il étudia beaucoup les mathématiques, et qu'il garda 
une telle passion pour ces sciences, qu'il oublia plus d'une 
fois de célébrer la messe en poursuivant la solution d'un 
problème d'algèbre (2). Ses ouvrages d'anthropologie et de 
psychologie font foi qu'il connaissait à fond les sciences na- 
turelles telles qu'elles étaient constituées de son temps, et 
qu'il s'était préparé à la composition de ses livres par des 

. mil' • ■ ■■h-.' m* . sur l 'iirgriiii* iin.-n oV I liwiiiiio Il n'a 

jamais été bon helléniste, ni très-versé dans la connais- 
sance des langues modernes ; mais il n'a ignoré ni le grec, 
ni l'allemand, et les nombreuses citations des philosophes qui 
ont écrit en ces langues sont plus que suffisantes pour le 
prouver. 

Il suffit, du reste, de jeter les yeux sur ses nombreux et 
volumineux ouvrages pour sè convaincre de l'immense éru- 
dition qu'il a eu le temps d'amasser dans une existence 
relativement courte, (lar il n'y a pour ainsi dire pas de nom 
et de pensée dans toute la philosophie et la littérature des 
Pères qui lui soient inconnus, sans compter sa connais- 
sance très-étendue des philosophes anciens et modernes. 
En outre, il est certainement peu d'hommes qui aient as- 
socié dans leur vie au même degré le lecture, la médita- 
lion et la composition. Ses ouvrages forment une collection 
d'au moins trente volumes in-8° de 600 ou 700 pages cha- 
cun en moyenne, et nous verrons qu'ils constituent une vé- 
ritable encyclopédie philosophique. Sa correspondance qu'il 

Hi Dail- Ir.iil-' iilliliili' : Ti:l.r:i't:::l!;u.- ij;n l (j)jAifi>nrr!j(, lihri Iri"., l'a- 
Mtd, Ulti;a;\ II, ll.ililmuili suliordonn- toul l'i.liil il» iM el loul le réel 

.1 l'eXlil'TirlHV ' !■■ |ii'li'iill!l il V liisliriULli' L. S îilri'S ((.'!. ï(.'l ISill ions. .1 lll'jà, 

diln5 un omrajïi' r i L ■ ■ r i ^ • i j i tu ni ■ ■ (lovr/ii h'im<inn' :.■ : c ri .' i .t HK'dnli'.iic, 
hbri ipiahtur, ï'iWiii, t~iS7. ii ilislilipnail \'-jf.lr il-! kl wmscience, ou la 

|irr.:i'|iii<ni ili.' sc.i-iih' il'uvei- i- \".r( ■■|ti=ini mtisMiK I! ivCTii[i;ii--;:il ;misi 

une différence omre la mCrne perception et i uMv. niais il ne voyait dans 
celle-ci qu'un mode du siijel pensant. 

(2) Voir Antonio Rotmiai, parNicolO Tonunasco, Turin, J8B5. 



nous a conservée occuperait à elle seule, si elle éiail publiée 
entièrement une dizaine de volumes, et si elle fatiguerait 
plus d'un lecteur par le caractère purement ascétique d'un 
grand nombre des lettres dont elle se compose, elle intéres- 
serait aussi par la multiplicité des vues, l'étendue des con- 
naissances, ta boulé du cœur, l'autorité des conseilset l'activité 
surprenante d'un esprit d'élite. Car le philosophe, le théolo- 
gien, le moraliste, l'écrivain grave et l'ami enjoué s'y mon- 
trent tour à tour et nous représentent Rosrr.ini sous le jour 
multiple de ses riches facultés. Malheureusement celles qui 
ont été publiées n'ont guère trait qu'à sa vie religieuse et l'on 
sent trop q«e des moines ont présidé à ce choix. Quelques-unes 
cependant sont précieuses par leur rapport à son caractère 
et à ses travaux. Les biographes italiens citent presque tous 
celles où l'étudiant de Padoue manifeste sa passion pour les 
livres et s'efforce 'le la satisfaire en obtenant de son père 
l'argent nécessaire pour l'achat d'une riche bibliothèque 
qui venait d'être mise eu vente. Dans cette circonstance ses 
lettres arrivent comme des attaques combinées à sa mère, à 
son cousin, à ses amis; quand il a enfin atteint son mit, sa 
joie est au comble et il lui semble que tout le monde doit 
la partager. 

Cet amour pour les livres était bien supérieur aux goûts 
du bibliophile; il cachait la passion beaucoup plus élevée de 
la science et de l'érudition. C'est en effet à l'étude de la phi- 
losophie, de la religion et de leur histoire que s'arrête enfin 
ceUe activité multiple d'un esprit qui semblait pouvoir tout 
embrasser. 

il se fit prêtre en 1821. 

Sa vocation pour l'élal ecclésiastique s'était déclarée dès 
1814 f 1) et malgré l'opposition de ses parents, soutenue par 
le père Césari, elle se fortifia tellement pendant les der- 
nières années de ses études universitaires qu'on dut s'y ré- 
signer. Sa famille du reste ne devait pas s'en étonner, car 
elle l'avait, pour ainsi dire, préparée elle-même par h di- 
rection mystique qu'elle avait donnée à son éducation. Les 
prêtres et les moines dont ou avait entouré ce tendre et 
grave jeune homme, les idées monastiques qui se mêlaient à 

(Il Voir la eori'-^oinhni'e J<' Rosmiiii, tomr; 1", et aa biogrjj.liie jmr 

H. (krelli. 
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ses jeux (1), tout tendait à le former pour la vie ecclésiasti- 
que. Les aspirations à la perfection religieuse entrées dans 
son cœur avec, l'amitié, y grandirent prompiement avec les 
habitudes ei les exercices de chaque jour, de sorte que le 
jeune Rosmini était déjà détaché du monde au moment où 
ou général on commence à l'aimer. 

La résolution de Rosmini devait cependant sembler d'au- 
tant plus fâcheuse à ses parents, qu'il était l'ai né de leurs 
trois enfants, que le cadet élait d'une santé faible et peu 
propre à leur donner des héritiers, et que leur fille M;ii'gnc- 
rile manifestait déjà aussi une grande inclination à la vie mo- 
nastique, qu'elle embrassa effectivement. Ces considérations 
ne l'arrêtèrent pas. 

On prétend que, dès l'âge de sept ans, il connaissait déjà 
l'amour (2), mais rien n'autorise à penser qu'en entrant 
dans les ordres el en préludant, par une solitude laborieuse, 
à la fondation d'une nouvelle congrégation religieuse, il ait 
cédé à un mécompte ou à l'influence de la tristesse. Son but 
élait incontestablement plus sérieux et plus réfléchi. On 
pourrait penser avec plus d'apparence de raison, que les 
événements extraordinaires, dont l'Europe était le théâtre 
depuis un quart de siècle en 181 4, réagirent par contre-coup 
sur celle âme pieuse cl douce, et que le spectacle des guerres 
et des révolutions qui r-ha usèrent tant de fois la face du 
monde, en lui rendant sensible le néant des choses humai- 
nes, lui inspira le désir de chercher ailleurs le bonheur de 
la vie. Il est certain que les récils des scènes de la Terreur et 
du massacre des prêtres de Lyon, qu'il lut dans Bercaslel, 
firent sur le cœur de Rosmini, encore enfant, une impression 
ineffaçable (3). 

il Sembla beau, sans doute, à ce cœur religieux, de se 
consacrer à une cause qui était entourée de l'auréole du 
martyre, el dont la défense et le succès étaient généralement 
regardés, dans ce temps de restauration, comme nécessaires 
au bonheur du genre humain. 

En fermant cette première période de la biographie de 

()| Voir les noies ajoutées il l'oraison funèbre de Rosmini, par 
11. Barons. 

(S) Voir Antonio Rosmini, par Tommaseo. Torin, 1SBB. 
(î) Oraiton funèbre de Boimini, par M. Barons, déjà citée. 



Iiosmini, nous ne pouvons cependanlnons dispenser de dire 
sons quels fâcheux auspices il entra momentanément dans 
la mêlée des intérêts religieux et politiques, qui, en 4821, ; 
divisaient l'Italie comme le reste de l'Europe. Doué d'une 
grande piété, voué aux intérêts de l'Église , persuadé de 
l'excellence de son concours dans toutes les parties de la 
civilisation, Rosmini a quelquefois sacrifié dans ses ou- 
vrages et ses doctrines, la cilé de la terre à la cité du ciel; 
sa politique, et surtout la manière dont il a résolu les rap- 
ports de l'Eglise et de l'Humanité, sont, nous le verrons, 
un mélange d'idées libérales et de tendances opposées, où 
l'on retrouve l'influence de son temps, et des deux classes 
privilégiées auxquelles il a appartenu. Noble et prêtre, il a 
été élevé avec les instincts de l'un et les idées de l'autre, et 
ne s'en est jamais complètement émancipé. Les théories ju- 
ridiques qu'il a professées sur les droits seigneuriaux, sur le 
servage, sur les biens du clergé, sur la supériorité de 
l'Église comme société universelle, eu j-onl la preuve. Néan- 
moins l'élévation de ses sentiments religieux, son amour 
éclairé des hommes et sa vaste science, lui ont aussi inspiré 
des pensées qui tempèrent noblement ses préjugés, et rap- 
prochent ses doctrines pratiques de relies qui ont pour devise 
la liberté el le progrès. Il s'en faut tellement qu'on puisse le 
confondre avec les ennemis de ces grands principes, que 
toute sa carrière philosophique et ecclésiastique n'a d'autre 
but que de les concilier avec l'autorité et la tradition, qu'il 
a écrit pour cet objet des livres condamnés par la congré- 
gation de l'Index, et qu'il n'a cessé d'être persécuté, pendant 
toute sa vie, par les menées souterraines ou les attaques ou- 
vertes des Jésuites. 

Cependant, en 1821, trop jeune encore, et inexpérimenté 
pour discerner l'hypocrisie de la vraie piété, il se laissa 
prendre à leurs pièges. 

Le réveil du zèle religieux, protégé ou provoqué par la ; 
Sainte-Alliance après la chute de Napoléon, eut, en Italie j 
comme en France, de nombreux organes, el se proposa le i 
même but, c'est-à-dire, de combattre l'esprit révolution- ! 
naire, et de fonder la sûreté du trône et de l'autel sur la j 
discipline des intelligences. Il fut institué à cet objet, en 
Italie, une société qui avait deux centres principaux, à Ve- 
nise et à Turin, et qui travaillait à la diffusion des livres les 
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plus propres à combattre les tendances de l'esprit moderne. 
Celte société, iiiislilf an parti libéral, qu'elle enveloppait avec 
le parti révolutionnaire dans une mènie aversion, était d'au- 
tant plus dangereuse pour l'avenir du pays, qu'elle trouvait 
les populations fatiguées des agitations politiques, et des lon- 
gues guerres du Consulat et de l'Empire. Vers 1822, celte 
société placée sous la direction cachée des Jésuites, attire 
Rosmini dans sa sphère d'action (1), de sorte qu'on le voit, 
pendant quelque temps, prendre part à des travaux litté- 
raires, qui, sous l'apparence d'un grand zèle pour la religion, 
font réellement la guerre à la liberté et à la science, tandis 
que Gioia et Romagnosi, après avoir collaboré dans un sens 
tout opposé avee les rédacteurs du Conciliatnre, recueil litté- 
raire du parti libéral de ce temps-là, expient en prison le 
patriotisme de leurs opinions, et leur part des projets insur- 
rectionnels de 1821. 

Mais après avoir noté cette circonstance, dans l'intérêt de 
la vérité et de l'exactitude historique, reconnaissons aussi, 
que l'esprit large et souple de Rosmini agrandit peu à peu et 
rectifia, en ce qu'elles avaient d'exclusif cl de rétrograde, 
ses premières aspirations, et que, s'il ne transigea jamais 
avec l'esprit du temps, sur certains points trop chers au 
noble et au prêtre, il se rangea cependant de bonne heure 
parmi les partisans de la monarchie tempérée, et mourut 
dans leurs rangs. 

Voici quelques faits dignes d'être notés, et qui se rappor- 
tent à l'époque où nous avons conduit cette notice. 

Pendant ses éludes universitaires, Rosmini eut pour amis 
des hommes qui devaient bientôt occuper les places les plus 
importantes dans l'Eglise et dans la société civile. Un dis- 
tingue parmi eux Cappellari, de Bellune, qui devint pape 
sous le nom de Grégoire XVI.Tommaseo, écrivain illustre, 
qui partagea avec Manin le gouvernement de Venise en 184#, 
efParavia. 11 eut dans Cappellari un prolecteur puissant. Les 
deux derniers furent ses condisciples cl devinrent des pro- 
pagateurs de son nom et de ses doctrines. 

En 1820 Rosmini perdit son père et hérila d'un riche 
patrimoine, dont la mort de son frère Joseph et l'entrée de 

(1) M. l'abbé Hugonin, dans les articles d'ailloura intéressant qn'il a 
(crits iliiiu )■■ (. , ojTrf;j.j;idi!)if, nUribuc au jeune philosophe plus d'itiili îtiyf 
qu'il n'a eu réel le meut [liai celle circonstance. 
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sa sœur Marguerite dans un couvenl devaient bientôt lui lais- 
ser toute la jouissance. A la même époque, Rosmini avait 
déjà composé une Analyse de la raison et une Classification 
rfi's .scwnt'ïs , et puNié ditlrrenis éeriis sur des sujets reli- 
gieux' el littéraires. Douleur, prêtre, écrivain, riche el en- 
touré d'amis, il avait déjà, au sortir de l'université, de la 
réputation et de l'autorité ; sa bienveillance attirait la sym- 
pathie, son instruction et ses vertus commandaient le res- 
pect". 

Suivons mai n tenant le développement de l'esprit dont nous 
venons de connaître les qualités naissantes. 



H. 

1821. — 1830. 



Les faits qui dominent cette période de la vie de Rosmini 
sont la formation de son système et l'institution de son 
ordre religieux. Leur association, loin d'filre arbitraire, est 
fondée dans ses idées et dans les sentiments les plus pro- 
fonds de son âme, car la double réforme de la Philosophie 
et de l'Eglise est à ses yeux indispensable à leur réconcilia- 
tion, et celle-ci est l'objet eonslanl de sa pensée et le but su- 
périeur de ses efforts. S'il y avait rêvé comme un penseur 
solitaire au fond de son cabinet, sans se méier à la 
vie de ses contemporains et sans se rendre compte de 
leurs besoins et de leurs aspirations, sesdesseins de système 
philosophique et de réforme religieuse pourraient honorer 
son caractère el son tu lent, tout en intéressant médiocrement 
l'histoire. Maisle but qu'il se proposait était, pour ainsi dire, 
fixé par les tendances de son époque ; le problème qu'il s'ef- 
forçait de résoudre était posé par ses contemporains, de 
sorte qu'en composant ses théories philosophiques, la règle 
de son nouvel ordre religieux et son célèbre écrit sur teî 
Plaie» de l'Eglise, il n'obéissait pas moins aux impulsions de 
l'esprit public qu'aux instincts réfléchis de son âme. 
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Ce point est trop important pour qu'il soit permis de le 
traiter légèrement. Aussi, pour échapper autant que possible 
à ce reproche, voici ce que nous comptons l'aire. Nous -— 
allons lirer de l'écrit de Rosmini sur ses propres éludes, 
l'idée qu'il s'est faiLe du système philosophique, les fins 
qu'il s'est proposées eu construisant le sien, les moyens 
qu'il a choisis et mis en œuvre, la conception essentielle ou 
l'idée-mère de ce système; ensuite nous nous demanderons 
daus quelles conditions était à la même époque, l'esprit 
italien, quels besoins nouveaux il éprouvait, quelles idées 
et quels sentiments s'agitaient daus son sein, et nous cher- 
cherons la réponse à ces questions clic/ lus poules et les lit- 
térateurs, représentants généralement avoués de l'état intel- 
lectuel et moral des nations. Car si nous ne mettons point en 
doute qu'une philosophie représente une époque el un 
état de la civilisation, il nous parait également incontestable 
qu'entre la pensée abstraite du philosophe el les instincts 
du peuple se place l'œuvre concrèle de l'écrivain el le rôle 
éminemment social et pratique des lettres; nous croyons 
même qu'il est impossible de vérifier si une philosophie re- 
présente réellement les tendances d'une époque et répond à 
ses besoins, autrement que par un rapprochement entre 
l'idée essentielle qui en est la base et les pensées qui domi- 
nent les auteurs littéraires du temps, ou qui se montrent 
pour ainsi dire à l'horizon de leur intelligence. 

L'idée que Rosmini se fait de la philosophie est tellement 
; supérieure à celle qu'eu ont les sensualisles el les psycolo- 
gues, ses contemporains, qu'on ne saurait d'où elle lui est 
venue, si l'on ne connaissait son érudition et si l'on ne se 
souvenait que les traditions idéalistes repoussées par la 
philosophie régnante oui été recueillies et conservées en 
Italie par le clergé. 

Rosmini conçoit d'abord la philosophie comme un sys- 
tème de doctrines dans lequel il distingue les caractères gé- 
néraux et le contenu. Les caractères généraux du système 
philosophique sont sa forme ; ils cinlji'as^cut l'unité et la to- 
talité de la science humaine et son double aspect spéculatif 
et pratique. Car comme Arislole, Rosmini entend que la 
philosophie soil la connaissance des premiers principes, et 
comme Pylhagore et Platon, il veut qu'elle comprenne la 
science et la vertu, il exige que le philosophe joigne ces 
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deux objets dans l'idée unique de la sagesse, et les réalise/ 
l'un par l'autre dans son développement. 

A cette idée abstraite et indéterminée du système philo- 
sophique se rattachent les tins que Rosminî lui assigne et les 
moyens qu'il se propose d'y employer. Les lins sont : 
1° combattre les erreurs; 2° réduire les vérités déjà décou- 
vertes en une synthèse unique ; 3" fournir une base solide 
aux sciences ; 4° trouver une philosophie qui puisse prêter 
son concours à la thi'olo::ie. Lrs piinripaux moyens sont : 
1° la liberté de philosopher ; 2" la conciliation des opinions. 

On reconnaît à ces traits l'essence de la philosophie mo- 
derne, les problèmes el les recherches qui la caractérisent. 
La certitude et l'unité dos connaissances humaines sont bien 
les premiers objets que le fondateur de cette philosophie 
s'est proposés en réformant son entendement et en ouvrant 
par le Discours de la méthode et les méditations une ère 
nouvelle à la pensée. En proclamant la liberté comme in- 
dispensable à la recherche de la vérité, le prêtre de Rnve- 
redo suif évidemment les traces de Descartes ; il est vrai qu'il 
la restreint iinmi'iliiilement pour son propre compte, en exi- 
geant que son système puisse servir à la théologie ; maïs 
quels sont les philosophes idéalistes qui n'ont pas espéré 
expliquer la religion el la théologie par leurs doctrines? 
Qu'on veuille bien le remarquer, Rosmini n'entend pas 
que la philosophie abdique entre les mains de la théologie, 
il veut seulement qu'elle ne lui soit pas hostile. Entre la 
soumission de la raison à la foi el leur harmonie il y a toute 
la dislance qui sépare l'école théologiqne de celles qui pro- 
fessent le spiritualisme et l'idéalisme sous leurs différentes 
(formes. 

Quant à la réfutation des erreurs et à la conciliation des 
opinions opposées, ce sont aussi deux objets que Rosmini 
recherche à la suite de Ions les fondateurs de système. Car 
la synthèse philosophique qti'on. appelle de ce nom, dépend 
d'une idée nouvelle, destinée à remplacer ou a corriger 
celle qui sert de base au système précédent, de sorte qu'elle 
ne peut s'établir qu'en niant son opposée et en fondant la 
vérité qu'elle croit posséder sur la ruine des conceptions 
qu'elle regarde comme erronées. En outre l'idée nouvelle 
n'est féconde et progressive que par son aptitude à mieux 
expliquer les faits el à donner une plus grande satisfaction 
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aux besoins intellectuels et moraux d'une époque, de sorle 
qu'elle apparaît comme un principe organisateurde la science 
el de la civilisation, rôle impossible sans la conciliation 
des éléments isolés ou indépendants de l'une el de l'autre. 
C'est a. ce titre qu'un lur^e éclectisme est inséparable de tout 
véritable système el de l'idée qui en est le {>]'nici]:n, cl c'est 
en ce sens aussi que Rosmini a entendu la coneilialioit des 
doctrines opposées. 

L'idée fondamentale de son système est celle de l'être 
considéré dans la triple forme ou sous le triple aspect de 
l'idéalité, de la réalité et de la moralité. Celte idée Tésullc 
de tous ses ouvrages, mais les précède aussi; car si nous en 
croyons un de ses biographes (Voyez la milice biographique 
placée par H. l'abbé l'anli en tète du petit livre de Rosmini 
sur V Education ckrétienii c , édition de lK.'îtli, i! l'aurait conçue 
de Ires-bonne heure el lorsqu'il était encore à l'université. 
C'est une idée neuve dans l'Italie du dix-neuvième siècle 
dominée parle sensualisme de (ïioia et dellnmagnosi et par le 
couceplualisme deGalluppi. Car elle affirme l'être dans son 
unité simple et absolue, pose la vérité idéale el la moralité 
comme ses attributs essentiels, et transporte la spéculation 
philosophique du sujelà l'objet, des phénomènes sensibles 
a l'être absolu, terme suprême de la raison. Cette idée con- 
serve son originalité en présence des systèmes allemands 
contemporains : car elle prélend rétablir l'idéalisme sans 
taire de l'idée nue l'urine subjective de la raison à la manière 
de Kant, un principe unique et exclusif des choses à l'imita- 
tion de Hégel, ou un lerme correspondant el parallèle à la 
nature à l'instar de Schelling. Rosmini prétend unir et dis- 
tinguer à la fois le réel et l'idéal dans l'univers sans tomber 

. dans la confusion ou l'isolement qu'il reproche aux pan- 
théistes et aux duahsles. Ce n'est pas ici le lieu déjuger 
jusqu'à quel poinl sa prétention est justifiée ; nous nous po- 
serons celte question après avoir exposé son système. Ce 
que nous devons faire maintenant c'est d'achever d'indi- 
quer l'idée fondamentale de sa philosophie pour en chercher 
ensuite les rapports avec l'esprit italien de son époque. 

L'idée de l'être à la fois idéal, réel et moral paraît à 
Rosmini capable d'effectuer l'unité et la totalité du système 

. philosophique, parce qu'il n'y a rien en dehors de l'être 
absolu et que tout ce qui est contenu dans l'univers se ra- 
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mène nécessairement au sensible, à l'intelligible et à leur 
rapport, et partant aux formes dont il s'agit. 

Celte idée, tendant à rétablir l'idéalisme ontologique dans ■ 
la philosophie, est contraireau scepticisme qui nie l'absolu et 
le rapport do l'intelligence humaine avec lui, au sensua- 
lisme et au corîceplualisme qui prétendent renfermer la vé- 
rité dans les bornes du sensible ou des faits de l'esprit 
humain. Admettant dans l'absolu l'unité de l'idéal et du 
réel sous la forme de la moralité, clic n'est pas moins con- 
traire à tonte philosophie qui nie Dieu ou qui le confond avec 
le monde; de sorte qu'elle se pose comme la négation de 
l'athéisme et du panthéisme aussi bien qus. du scepticisme 
et du sensualisme. Voilà les erreurs ou les opinions qu'elle 
combat; ce sont les mêmes que celles qui sont opposées 
aux instincts du sens commun et aux traditions les plus 
constantes de l'humanité. 

En se posant en face des systèmes contraires cette idée 
s'affirme librement; le philosophe qui en est l'auteur n'a 
recours ni à l'autorité humaine ni à la révélation, et ce 
n'est pas moins librement qu'elle tend par son organisa- 
tion intérieure, ou par les éléments qu'elle contient, à con- 
cilier dans son unité les doctrines qui se fondent exclusive- 
ment sur le sensible ou sur l'idéal. 

Cette conciliation à laquelle s'en rattache une autre, celle 1 
de la science el de la religion, n'était pas l'objet isolé des I \J 
vœux de Rosmini, mais le but commun des aspirations des 1 
"contemporains, en Italie comme dans le reste de l'Eu- 
rope. En effet, on sait qu'une activité nouvelle s'empara des 
lettres et de la philosophie de 1815 à 1830 et l'on se 
souvient des tendances qui s'y manifestèrent. En Allemagne 
comme en France et en Italie on voyait renaître le besoin 
de l'idéal, l'admiration pour le christianisme, l'opposition . 
au naturalisme et au scepticisme du siècle précédent, et 
avec elle le respect pour les traditions, la défiance pour 
l'esprit révolutionnaire et le désir de réconcilier l'autorité 
avec la liberté. Ne suffit-il pas en effet de rappeler le nom 
des deuxSrhlegel, leor enseignement historique, et le grand 
ouvrage de Haller sur la restauration des sciences politi- 
ques (1), pour ranimerle souvenir de ce mouvement littéraire 

, i; Viiii' p'r ci' jjoiul (Jcrvioiif, i ' ; vohinw .[,> t'i/i'.luov du i/i.ï-nnu Kmc 
sù'nYii l,i /Vii'.'ui.-i^.'iii r/n d'oi! ilf! Husmini. 
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qui se rattache à la réaction contre les violences de la Ré- 
volution et les conquêtes de l'Empire, tantôt se tenant sage- 
ment dans les bornes d'un retour au droit national et au 
progrès pacifique et tantôt se précipitant dans une voie rétro- 
grade? Chàteaubriaud et Lamartine, Bonald et de Maislre re- 
présentent en France celte double direction de l'esprit du 
temps; les idées Lhéocraliques de l'auteur du livre du Pape 
sont loin de la modération de l'auteur du Génie du christia- 
nisme, mais l'un et l'autre visent au même but et interprè- 
tent un môme besoin de la société contemporaine, c'est-à- 
dire le rétahli.->;']]i: i iii <!o r;iuinri:é e( le retour aux idées cl 
aux institutions chrétiennes. Orquel idéal poursuivaient à la 
même époque, en Italie, Manzoni el Pellico, si ce n'est l'har- 
monie du progrès et de la religion, de la perfection ch ré - 
tienne et du patriotisme '? Leurs poésies uni errtaincmenl ceci 
de commun qu'elles proclament l'égalité et la fraternité des 
hommes el des nations, moins au nom du droit et du de- 
voir qu'à cause de l'origine du genre humain el de sa dépen- 
dance d'un père cl d'un maître commun. La créaLion, la 
Providence; la mission du Christ, la rédemption, l'accom- 
plissement des destinées humaines dims le sein mystique 
d'une société religieuse universelle : voilà les idées philoso- 
phiques et tliéologiques que le siècle précédent repoussait, 
que leur époque rappelait avec prédilection et qui dominent 
leurs ouvrages. L'Italie esL présente à leurs pensées dans 
[toutes leurs compositions el pour ainsi dire dans toutes leurs 
jpages, mais ils veulent 1a régénérer par les vertus chrétien- 
pes et préparer sa liberté politique par l'émancipation de 
[son âme. Les personnages les plus sympathiques du roman 
îles Fiancés tendent à ce but; Lucie, Rcnzo. le cardinal Bor- 
romée sont des types à la fois chrétiens el italiens, dans les- 
quels le grand romancier a incarné les idées inorales el les 
enseignements sociaux qu'il adresse à ses contemporains. 

On a soulcnu-du vivant môme de Pellico qu'après être sorti 
île prison, il avait renié ses principes et qu'il avait aban- 
donné la cause pour laquelle il avait souffert et dont il tenait sa 
gloire. Nous aimons à attester que d'après des lettres iné- 
dites que nous avons sous les yeux, cette apostasie est une 
invention des partis . Les sentiments chrétiens qui sont ex- 
primés dans les Prisons étaient dans son âme avant son arres- 
tation; il conspirait dès lors, maisc'élait pourpréparer delon- 
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gue main, par les idées, la régénération de sa pairie, a Nous 
n'avions en vue, dit-il, qu'un avenir confus, et le cas où écla- 
teraient de grandes guerres favorables à nos intérêts ; mais 
l'entreprise ne réussit pas parce qu'elle fut précipitée et 
prit le caractère de la révolte » (1). 

Eh bien, ces écrivains d'Allemagne, de France et d'Italie 
«] ui représentaient fidèlement l'esprit rte leur époque et en 
formaient comme l'atmosphère intellectuelle, ont eu une telle 
influence sur l'âme de lîosmini que sa philosophie semble 
l'expression la plus aljstraite et la plus élevée de leurs idées 
eldeleurssentiim nls.Nous ! couvons en effet, dans des lettres 
écrites entre 1818 et 1830, l'admiration la plus sincère 
pourChaleaulirianrt, pour Haller, pour Manzoni ainsi que 
pour Perticari et pour Pindeinonle, dont les recherches éru- 
dites et les vers chrétiens tendaient à reconduire clans la 
Péninsule l'amour de ses traditions littéraires et religieu- 
ses. Il y avait même une telle correspondance entre ces 
écrivains et les aspirations esthétiques et morales de Rosmini 
qu'il s'est formé l'esprit en partageant avec eux les mi'mes 
études elpresqu'en traitant les mêmes -ujels. Son grand ou- 
vrage sur la Philosophie du droit est en partie inspiré par 
Haller, son Essai sur l'espérance est une réponse philosophi- 
que aux idées srrpii |tus cl malérialis'es exprimées dan.- lr 
poème de Foscolo sur les tombeaux, auquel Pindemoule 
avait déjà répondu par un autre poëme. Nous avons déjà 
parlé de ses fortes études sur Dante; les lettres de sa jeu- 
nesse nous apprennent qu'il en avait approfondi les idées 
politiques de manière à les faire servir rte commentaire à la 
Divine comédie. De là son enthousiasme pour Perticari, le 
restaurateur rte l'étude du poète italien et de la tradition 
classique (2). Quant à Manzoni, l'harmonie entre ses idées et 
celles de Hosmini a été si grande que le poë'.e est devenu 
le disciple du philosophe et l'interprète de son système. Leur 
amitié, qui date de 1820, ne s'est pas ralentie on seul instant 
jusqu'à la mort de Rosmini (1855). 

Veut-on maintenant une autre preuve de la correspon- 

(0 Uttrei inédites de Stftio Petiico au comte PiiHro de Sanui-Bosa. Nous 
pu aiofii ni;n .i!oii:n:i: meiiiioii .ic M. Nicomidn Bianchi, il qui nous expri- 
mons ici nos re merci menls. 

|S) Lettres dt Rosmini a P. A. Paravia, publiées par Bernardi. Pijnerol, 
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dan.ee qui existait entre les idées de liosmini et les tendances 
de son époque ? Qu'on interroge les écrivains qui partageaient 
encore les sentiments du siècle précédent, ou qui ne se mê- 
lant point au mouvement spiritualité et cl m.'' lien d'alors, 
s'efforçaient de toucher par d'autres inspirations l'esprit de 
l'Italie : on trouvera en eux aussi ie besoin de l'idéal, le dé- 
goût de la réalité, le désirardent du progrès et le sentiment 
va^ue d'une philosophie nouvelle. Ainsi, il est certain que 
l'idéal d'une société plus parfaite a été un des principaux 
ressorts des poésies de Foscolo et de Léopanli ; mais ce qui 
les rend vraiment émouvantes et dramatiques c'est le con- 
flit qui éclate à chaque accent de leur muse, entre cet idéal 
et leurs croyances philosophiques, malheureusement trop 
d'accord avec leur expérience. Car, spectateurs impuissants 
delaservitu.de et de l'abaissement de la patrie, ils ne trouvent 
aucune correspondance entre l'idée qui brille à leur imagina- 
lion et Ses promesses de la science. De là leur scepticisme et 
leur pessimisme. Fils du sièrh- précédent parla pensée, ils ne 
reçoivent des sages de l'Encyclopédie ni consolations ni es- 
pérances. L'opposition entre les forces de la nature et les 
désirs infinis de l'homme, entre l'être et la science ; l'illu- 
sion, le malheur et le néant au bout de nos efforts et de nos 
tourments, voilà les objets qu'ils entrevoient au-delà des ré- 
gions de la poésie, qui surexcitent l'énergie de leurs facultés 
dans les lu tles intérieures de la pensée et du sentiment, et qui 
donnent à leurs vers la double empreinte de l'émotion dra- 
matique la plus puissante et de la négation pratique la plus 
absolue. 

Celle opposition profonde, image du conflit plus étendu 
qui existait dans l'esprit de la société, devait aboutir à 
une réforme philosophique. Foscolo semble le pressentir, 
lorsque, dans ses Discours sur la langue italienne, parmi 
des réflexions et des explications esthétiques inspirées 
par le sensualisme, il s'efforce cependant de démontrer 
que la poésie ne se réduit point k l'imitation, que le 
besoin de l'infini qui agile lo cœur de l'homme est cause 
que la réalité ne saurait le satisfaire, que le génie est 
doué d'une divination merveilleuse et que par la création 
de l'idéal, il s'élève au-dessus de la nature. 11 ne paraît 
pas moins aspirer vaguement à ressaisir les dogmes de 
l'existence de Dieu et de la Providence, lorsqu'il fait 
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dire à Jacques Ortis dans sa dernière lettre : a Si le 
père des hommes m'appelait pour lui rendre compte 
de mes actions, je lui montrerais des mains qui ne 
sont point teintes de sang et un cœur pur de fouie 
-souillure... » Le savant historien du dix-neuvième siècle, 
Gervinus, a même noté avec raison que sorti de l'Italie, 
pendant son exil en Suisse et en Angleterre, Fnscolo 
est allé plus loin et qu'il a participe au retour général des 
esprits vers le christianisme et les traditions, au point de 
désirer le maintien de la papauté et de juger son con- 
cours nécessaire à la rei'onsiilulion et à la puissance de 
son pays. {Histoire du dix-neuvième siècle. Introduction.) 

Mais il n'est même pas nécessaire de chercher dans 
les livres des écrivains contemporains la preuve de la 
correspondance qui existe entre la conception essentielle 
du système de Ilosmini et l'esprit de son époque; les 
écrits du philosophe italien suffisent à ce but. Ses opus- 
cules philosophiques publiés à Milan, en 1827 et -1828,1 
sont un recueil précieux où sa pensée a déposé le germe 
de toutes ses idées et tracé les lignes principales de son! 
système. Ils ne forment pas moins de deux volumes ei 
en les lisant, on assiste, pour ainsi dire, à l'éclosion des 
doctrines dont le développement remplit la collection de 
ses nombreux ouvrages. Il y traite successivement lés 
questions les plus importantes d'esthétique, de morale el 
de métaphysique, sous la forme de la critique et de la poiét 
mique. Ses adversaires sont les sensualisles et les sceptiques; 
c'est surtout Gioia dont il attaque les idées trop légères 
sur l'éducation et les vues peu chrétiennes sur le luxe et 
la mode ; c'est aussi Foscôlo dont les écrits ardents lui 
semblaient plus propres à exalter les passions qu'à gou-j 
verner les cœurs. L'unité de l'éducation et son harmonie; 
avec les facultés et l'idéal de la nature humaine; les devoirs- 
de l'écrivain el leur rapport à la science el à la vérité ; la 
supériorité de l'idée sur la forme dans la production duj 
beau et dans la critique esthétique ; la défense de la divines 
Providence et du Christianisme, sont les sujets élevés! 
qu'il aborde tour à tour dans ces écrits, dans lesquels 
circule un même espril et une pensée commune. Enj 
effet, il s'y montre partout occupé des réformes a appor- 
ter dans l'art, dans la science et dans les mœurs pour! 



remédier aux défauts de son temps el pour répondre à ses 
exigences. Il se plaint delà rupture éclatée depuis le siècle 
dernier entre la foi et la raison, du scepticisme religieux 
el moral, de l'influence fâcheuse d'une littérature vide el 
sans idées élevées; il rapporte ces effets au sensualisme 
qui règne dans presque Imite l'Italie et il accuse cette doc- 
trine d'affaiblir l'esprit, en le rendant esclave des faits exté- 
rieurs et en le dépouillant de celle idéalité qu'il puise 
clans son fond el gui est la source des grandes conceptions. 
l,e sensualisme, entoure l'intelligence humaine ries fragments 
imparfaits et désunis du savoir et de la civilisation et il 
est impuissant à reconslruire celle unité rationnelle qui 
en embrasse et organise toutes les parties el en fait briller 
l'ordre et la beauté. 

A ces défauts du sensualisme le jeune philosophe oppnse 
déjà les rar.ictiTcs île tout vi ai système, c'est-à-dire l'unité 
el la totalité idéale de la science, perfection aciuelle en 
Dieu, el terme suprême des efforts progressifs de la phi- 
losophie. 

Dans un de ces opuscules qui a pour objet la classi- 
fication des doctrines philosophiques, Rosmini passe rapi- 
dement en revue les plus récentes comme les plus anciennes 
qui se sonl occupées de la question, alors capitale, de 
l'origine des idées, et sans arriver encore à une conclusion 
précise, il laisse déjà entrevoir sa lendanee vers l'idéalisme 
el son admiration pour les grands représentants chrétiens 
de ce système, tels que saint Augustin, Malebranche et 
saint Thomas. 

Mais il y en a deux parmi ces opuscules que nous avons 
déjà indiqués et qui doivent être remarqués plus'queles 
antres. L'un est d'un caractère moral et a pour litre : De 
l'Espérance , essai sur quelques erreurs de Ugo Foscolo , 
l'autre est une exposition de la doctrine philosophique de 
Melchior Gioia. Tous deux sont une critique du sensualisme 
considéré au double point de vue pratique et spéculatif et 
dans les opinions de deux de ses interprètes tes plus 
accrédités en Italie. Car quoique Galluppi eût déjà publié 
les premiers volumes de son Essai philosophique sur la 
critique de la connaissance, en 1827, son nom et ses idées 
avaient à peine passé les nombreuses frontières qui sépa- 
raient alors les provinces méridionales de celles du nord 
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de la Péninsule. Soave, Gioia, régnaient toujours dai'sles 
écoles de la Lombardie, et Romagnosi y jouissait encore 
d'un tel crédit, vers ÎSJSO, que lîosmini crut nécessaire de 
descendre en lice contre lui et de le combattre, même I r ,- 
après la publication de son grand ouvrage sur l'Origine 
des idées. Il le fit dans un livre dirigé contre M. Mamiani 
que nous aurons occasion d'examiner plus tard (Rinnova- 
mento délia filoiofia in llalia, proposto dalConte Terenxio Ma- 
miani ed esaminatoàa Ant. Rosmini ) , et il continua sa polé- 
mique contre les doctrines pratiques du vieux jurisconsulte 
dans sa Philosophie du droit. On a reproché à Rosmini de 
n'avoir pas gardé dans celte lutte scientifique toute la 
mesure convenable, et oji a eu raison. Le petit écrit sur 
Les Opinions religieuses de Romagnosi souleva l'indigna- 
tion de ses disciples contre le- zèle exagéré d'une critique 
qui semblait vouloir pénétrer au delà des expressions et 
presque dans la conscience. Il fallait bien que Rosmini 
pavât son tribut aux habitudes de sa classe, et l'on doit 
aussi reconnaître que, dans la polémique, il se montre 
trop souvent hautain, mordant et irascible. Du reste, il 
avait raison, quant au fond des choses, contre Romagnosi ; 
le célèbre jurisconsulte professait une doctrine qui s'ar- 
rêtait à la nature et au fini. 

Nous ne rappellerons ici ni les arguments solides, ni les 
mouvements d'ironie , par lesquels Rosmini préludait 
dans son exposition de la philosophie de Gioia à une at- 
taque définitive de toute philosophie exclusivement fondée 
sur les sens et l'expérience ; il avait beau jeu à montrer par 
un simple expose des opinions les plus exagérées du vieux 
sensualiste sur les rapports des facultés humaines avec 
celles des animaux et sur la destination, selon lui ton le ma- 
térielle de l'homme, que la philosophie des sens fait de 
l'humanité un portrait fantastique et dégradant. Cette ré- 
futation sobre et sensée peut encore aujourd'hui être op- 
portune et profitable. On ne trouve pas moins de bon sens , 
d;ins ses attaques contre, les opinions étranges de Foscolo. " ■/-. 
Car ce n'est pas au grand poêle qu'il eu veut, mais aux j \ 
graves erreurs >k: muraie répandues dans ses écrits cl aux 
soplusmes qui s'insinuent avec le charme de sa poésie et la 
chaleur de sa passion dans le cœur delà jeunesse. On peut 
douter cependant que la dissertation volumineuse et lan- 
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guissante de Rosmini sur le vague sujet de l'espérance ait 
été un antidote eilicaoe contre, l'action dissolvante d'opi- 
nions qui. en efïot. étaient loin de favoriser la moralité et la 
régén (Talion des âmes; les vers du grand poêle ont une 
bien autre portée! mais l'intention était lionne. Car qu'en- 
seignait Foscolo dans les Lettres de Jacques Ortis et dans les 
Tombeaux, si ce n'est que l'illusion et l'espérance sont les' 
seuls baumes des plaies, toujours saignantes, de l'espèce hu- 
maine, et que quand l'illusion et l'espérance sont perdues, il 
ne nous reste plus, en face de la (riste réalité et de la dure 
nécessité des choses que le désespoir et la mort? Ce scepti- 
cisme désolant qui fut partagé plus tard par ie malheureux 
Léopardi, avait sans doute pris racine dans l'àme du pa- 
triote corcyrien, sous l'action d'événements politiques qui 
ébranlaient sa loi dans le bién en détruisant ses plus chères 
espérances (-1); mais il était aussi évidemment en harmonie 
avec une doctrine qui n'accorde à l'homme d'autre con- 
naissance que celle du phénomène, et d'autre existence que 
relie du corps; il était conforme à l'esprit d'une philoso- 
phie qui expliquait l'idéal par les combinaisons factices et 
purement subjectives de Timagination et qui faisait con- 
sister toute la force et la noblesse de l'âme dans l'exaltation 
des instincts et des passions. 

C'est ainsi que Rosmini, à peine âgé de trente ans, déjà 
fixé sur son but et sûr de sa voie, commençait une série de 
travaux et de publications que la mort seule devait inter- 
rompre. 

Les opuscules sont à la fois la germe de tous ses 
ouvrages et l'antécédent de YEssai sur l'orùjhic r/cs idées, 
(livre qui a fait sa réputation et établi sou système. Ranimer 
jla foi de l'humanité dans la vérité absolue et dans l'autorité 
file la raison, montrer que l'une el l'autre supposent un rap- 
port de l'esprit humain à Dieu, reconduire l'art à l'idéal et 
a la moralité, la morale à la lot étemelle du bien, rétablir 
le respect des traditions sociales et scientifiques el néanmoins 
éviter le mysticisme et ses exagérations, voilà les tins que 
Rosmini propose à la philosophie de son temps dans ses 

|l] Fostolo n éié profi'fsi-ur vl ufticicr sons li; nrl>mi<!r royaume <1'lMi'iP; 
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fcpuscules et qu'il s'est lui-même chargé d'accomplir 

wans tous ses livres. 

Quoique nous ayons déjà indiqué la direction des éludes 
philosophiques el historiques de Rosmini, il est indispen- 
sable d'ajouter quelques mois sur ce point pour achever de 
se former une connaissance exacte dos principales sources 
de son système. On peut réduire ces sources à trois : 
1° les doctrines des pères et des docteurs chrétiens; 2° Platon 
el le platonisme ; iS° la philosophie de liant el la psycimkuie 
moderne. Parmi les doeicurs scolastiques saintThomas est à 

. coup sûr, le plus important ; aussi Rosmini fait-il un usage 
constant de ses opinions el de son autorité. Le philosophe 
italien lient tellement à avoir le Docteur angélique pour lui 
dans toutes ses théories, que sur les points où il ne peut 
pas le suivre directement, il s'efforce du moins d'atténuer la 
différence qui les sépare. 11 n'est pourtant pas son disciple ; 
ce qu'il lui importe, c'est de ne pas avoir une si grande 
autorité théologique contre lui. Les vrais partisans de 
saintThomas et de la scholastique sont, comme on le 
verra plus loin, à Rome, parmi les ennemis de l'esprit 
moderne. Saint Augustin nous semble, après saint Thomas, le 
théologien qu'il a le plus étudié, s'il est permis de marquer 
des différences p Trifolié es dans les parties d'une érudition qui 
semble n'avoir rien ignoré, ni rien oublié de tout ce qui a 
été écrit dans les sciences sacrées ; tant sont nombreuses et 
appropriées quoique souvent inattendues les citations de tous 
les auteurs ecclésiastiques toujours présents h sa mémoire, 

■et, pour ainsi dire, luiiinurs à la liispusitinu ik* nés idées. 

SaintThomas elsaiut Augustin à la fois théologiens el philo- 
sophes, sont, on le sait, les docteurs qui ont le plus solide- 
ment uni l'arislotélisme et le platonisme à la religion chré- 
tienne. Profondément divisés, sans doute, sur les points 
essentiels qui séparent la métaphysique et la cosmologie des 
deux grandes écoles de l'antiquité dont ils sont les continua- 
teurs, ils se rapprochent cependant sur le terrain commun des 
dogmes et des enseignements chrétiens, el arrivent par des 
voies différentes ju même but. C'est dans la théorie de la 
connaissance et dans son rapport à la vérité en soi que ce 
rapprochement est surtout visible. Car, non-seulement 
saint Thomas croit à l'existence des universaux dans l'enten- 
dement divin comme saint Augustin, mais déterminant à sa 
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manière ce qu'il y a d'indécis H d'inachevé dans la théorie 
aristotélique de l'intellect agent (1), l'Ange de l'école admet 
que l'intelligibilité est une forme qui s'unit dans l'esprit de 
l'homme à la matière des images et des sensations par 
l'action du principe suprême de toute intelligence cl de 
toute réalité, théorie qui, ou somme aboutit à reconnaître un 
principe propre de laconnaiss-ïmc rationnelle, et à établir 
au delà de l'expérience une source supérieure d'idées et 
de faits intellectuels. 

Itosinini étudia aussi beaucoup le platonisme dans les phi- 
. losophes modernes et surtout dans Malebranehe ; telle était 
même sa prédilection p mr celle doctrine et sa curiosité pour 
tous les.auteurs qui rayaient suivie et représentée en Italie 
pendant le dis-huitième siècle et te commencement du dis- 
neuvième, qu'avant de publier le Nouvel Essai, c'est-à-dire , 
vers l'âge de trente ans, il avait lu et sauvé de l'oubli, en-Vv^V 
les citant dans ses premiers écrits, les idéalistes italiens les 
plus ignorés et les plus mécoi.nus, Ici; que Ir pire Juvénal 
de la vallée de Non (ou d'Anaunia, Tyrol italien) , écriva n de 
ia seconde moilié du dix-septième siècle, elKrmenegildoPini, 
auteur d'un li'.re qui.;! paru à Mi'an au commencement du 
dix-neuvième siècle, sans parler de tlerdil et de Fardella 
plu- importants, moins méconnus, mais non moins négligés. 

Il dut d'abord se contenter de lire Platon dans la traduc- 
tion laline de Ficin ; les commentaires et les ouvrages origi- 
naux de ce restaurateur du platonisme lui furent aussi 
d'une certaine ulililé ; car il les cile et en examine les doc- 
trines en plusieurs occasions. Sun désir de lire Platon et sa 
conviction que, pour devenir phi'usophc, il devaïl en manier 
à lout instant les livres non moins que ceux de son grand 
disciple, étaient déjà si arrêtés en lui dès 1819, c'est-à-dire 
à l'âge de vingt-deux ans, qu'il en fait un argument décisif 
dans une lettre pressante ii sou père pour le persuader de lui 
acheter une riche bibliothèque qui les contenait avec, beau- 
coup d'autres richesses intellectuelles. (Voir le premier vo- 
lume de sa correspondance, lettre XXV.) 

En exposant la doctrine de la connaissance, contenue 
dans le Nouvel Essai, nous verrons ce qu'il doit à Kant, ce 

(il Vuir,sur n:i ij'icstinjis. l'uni r;i.;j' -\,< Il, Cii irl.'-i J.jurJiiin siirlii t.!i-.]i>- 
sopliic ■!(■ lainl Thomas d'Aqnid, lome I-', pages 268, 270 (Paris, 1358). 
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qu'il a trouvé ou cru trouver pour !e surpasser; nous ver- 
rons aussi combien est étendue la connaissance qu'il avait 
de la philosophie moderne, y compris l'école écossaise dont 
il avait particulièrement étudié les recherches sur la percep- 
tion extérieure et l'origine des idées. Le Nouvel Essai 
montre également nue Fich te, Scheiling, Cousin n'étaient pas 
étrangers à ses méditations, de sorte qu'on peut dire qu'il 
entreprenait la réforme de la philosophie en Italie avec le j 
secours d'une vaste érudition et l'habitude des recherches! 
les plus patientes et les plus variées. 

On sera sans doute étonné de ne pas voir paraître, parmi 
tons ces noms, celui de Galluppi. Rosmini n'a cependant pas 
commis la faute de l'oublier. 11 cite et examine ses opinions 
dans le Nouvel Essai, mais nous devons bien avouer qu'on 
ne trouve nulle part, dans ses ouvrages, une exposition 
complète de sa doctrine. Le motif le plus plausible de cette 
lacune ne nous paraît être ni dans 1p. peu d'influence exercé 
par Galluppi dans la province où Rosmini résidait, ni dans 
la çrainle de déplaire à un philosophe vivant, car l'abbé de 
Roveredo n'ignorait rien de ce qui se publiait en philosophie, 
et la polémique était tout à fait de son goût , ainsi qu'il l'a 
montré à l'égard de Gioia, de Romagnosi et de Mamiani, 
dont il a attaqué directement et sans ménagement les opinions 
et l'influence. Nous croyons plutôt que Galluppi, auteur d'une 
morale pure et d'une doctrine idéologique peu éloignée de 
l'idéalisme . lui semblait être moins un adversaire qu'un 
ami rncorc tiède et faible de ce qu'il regardait comme la 
vérité. Il y a, du reste, dans une note du Nouvel Essai {Voir ' 
chap. tu, article 2, part. I r * de la v e section, note 2, dans 
la 5 e édition, Turin 1852) la preuve directe de ce quenous i 
avançons. « Pirmi les philosophes italiens vivants, dit-il en ( 
« citant un passage de l'Essai de Galluppi sur la critique de 
« la connaissance, Galluppi est de l'avis des deux auteurs ■ 
a cités (d'Alembert el un écrivain italien de l'école sensua- 
« liste) ; mais sa pénétration le conduit parfois à ressentir 
a de l'aversion et à concevoir des soupçons pour la doctrine 
m qu'il professe, comme dans ce passage : « L'esprit com- 
f1 menée bien ses opérations par la perception des existences 
« individuelles, mais i! ne peut dire : j'existe, si ce n'est 

a après avoir acquis l'idée universelle d'existence si 

a toutefois on n'aime mieux que l'idée d'existence soit innée 
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■ a en nous; mais toujours est-il que, même dan 1 * cette liypo- 
« thèse, l'esprit a besoin de la conscience l'élléchie- dont 
<i j'ai parlé plus liant pour pouvoir dire, j'existe. Dans 
a ce passage, continue Rosmini, l'esprit pénétrant du phi- 
u losophe calabrais parvient à effleurer le vrai système, 
« mais il lui manque le courage de le saisir. » 

Nous venons de voir sous quelles influences sociales et 
scientifiques s'est formé l'esprit de Rosmini et à quelles 
sources esl puisée l'idée essentielle rie son s\sicme. LYxpo- 
silinn détaillée de ses domines éclaircira mieux ce dernier 
point. Pour le moment il nous faut quitter le philosophe 
pour considérer le rétoi'iraieur religieux. Nous le ferons 
rapidement et dans le seul but de ne laisser ignorer aucun 
aspect essentiel de l'esprit éminent dont nous devons exposer 
les doctrines. 

Rosmini a cru sincèrement qu'un nouvel ordre monas- 
tique pourrait contribuer à la réforme morale et religieuse 
de son temps, I! est facile aujourd'hui de voir combien il: 
se trompait; l'abolition des corporations religieuses en 
Italie et en Espagne, c'est-à-dire dans les pays'où le calfio- 
licisme a les racines les plus profondes, dit assez combien 
ces institutions répugnent à notre siècle, et quel antagonisme 
existe entre la vie monacale et son goût pour l'autonomie 
individuelle, la vie activée! la libre concurrence. Cependant 
si l'on se reporte à l'état moral de l'r'.uropc cl de l'Italie 
de 1815 à IKiO. ce jugement devra au moins être tempéré. 
Car, à cette époque, le réveil religieux n'a pas été le fait 
isolé de quelques individus, mais un phénomène général 
et coordonné aux événement politiques. Qu'on se rappelle 
en effet les idées mystiques de l'empereur Alexandre, 
le christianisme diplomatique de la Sainte-Alliance, le lan- 
gage mielleux des chancelleries de L'Europe en ce même 
temps, le retour pompeux du Pape dans la ville éternelle, 
accompagné d'un col lège de rois légitimes, le redoublement 
de zèleel d'activité avec lequel les congrégations religieuses 
s'emparèrent alors de l'esprit des princes, de l'éducation de 
la jeunesse , de la direction des consciences et générale- 
ment de tout ce qui sert à dominer et à conduire l'intelli- 
gence des nations ; et l'on se persuadera que l'idée de fixer 
à ce mouvement un but élevé , de l'épurer et de le guider 
suivant le véritable esprit de l'Évangile et du christianisme, 
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n'était pas, il s'en faul, une idée- légère ou sans grandei 
C iiaû eu contraire une idée :jui pouvait paraître pratique 
même à de moins zélés que Rosmiru, Celte âme loyale 
et profondément pieuse voulait vouer l'Église au bonheur 
du genre humain; l'ambition, l'hypocrisie, la résistance 
avuimle aux liesuius de ['linrnaniié i 'ai'] lige aient, les plaies 
de l'Église étaient souvent le sujet de ses méditations et il a 
eu, comme on sait, le courage de les mettre à nu et d'en 
proposer les remèdes dans un livre qui fait honneur à sa 
franchise autant qu'à sa sagesse et à son cœur. Eh bien, 
l'institution de son ordre monastique se rattache aux mêmes 
causes et an môme but. Dans la pensée de Itosmini il 
était en effet destiné à réformer le clergé et à mettre ses 
fonctions en harmonie avec les aspirations du siècle. Sans 
doute il nous importe peu de savoir combien de temps le 
savant et pieux abbé a passé en prière pour invoquer la 
lumière d'en haut avant de choisir la redu de sou ordre; 



de régénérer l'Élise 
«pendant beaucoup l'hu 



h- 



iudilïër 



. de 

it de connaître que la 
s plus consciencieuses 
etimes sur tontes cent'* rjui avaient sui vi de base -aux or- 
dres les plus célèbres, et que par la simplicité et la noblesse 
de sou but, ainsi que par la libre multiplicité des moyens 
qu'elle y employait, elle se distinguait profondément des 
statuts canoniques de toutes les autres congrégations. En 
effet elle se résumait dans le perfectionnement de soi-même 
et la charité, fins que le clergé régulier avait déjà pour- 
suivies par la méditation de la mot l, la prière et la pénitence, 
avec les chartreux, ou par la prédication et la conversion 
des infidèles avec les dominicains, ou par la pauvreté avec 
les franciscains, ou par la science avec les bénédictins, 
ou par l'enseignement avec les barnabites et autres corpo- 
ratioos vouées à ces fonctions; la règle de Rosmini est 
à la fois plus limitée, en ce sens qu'elle repousse les exercices 
et les aspirations qui dépendent du mysticisme d'une autre 
époque ou de circonstances aujourd'hui disparues de l'his- 
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toire ecclésiastique ; elle est jjlus large parce qu'à pari celte 
réserve, elle ne borne à aucun moyen spécial la forme sous 
laquelle peut s'accom[>lir le perfectionnement individuel el 
la chariié envers nos semblables. Deux autres caractères 
distinguent encore celle règle, dans ses rapports avec les 
laïques et la société ; le premier c'est que tout en préférant 
les ecclésiastiques aux laïques, elle ne repousse pas le con- 
cours de cesderniers, le second qu'elle n'est pas envahis- 
sante ; car l'ordre rosminien, suivant les intentions de son 
fondateur , ne prend pas l'initiative dans sa mission de 
charité et de perfectionnement, mais il attend généralement 
qu'on invoque son concours. Ce nouvel ordre a été appelé 
par son premier chef cl s'appelle encore In&tiM de la Cha- 
rité, ses membres sont les praires ouïes frères de la Charité, 
nom sacré, vraiment évaugélique , cl qui exprime parfaitement 
les intentions de Rosmini. L'explication des formes sous 

l*fcjii*llr<. ■<:!!■.' i 1-li'ilU |CUl | 

ehain, occupe la plupart des lettres dans lesquelles il expose 
le; fonctions et l'organisation de son ordre, .tant l'un et 
l'autre étaient unis dans ses pensées. On peut même atïirmcr 
en toute assurance, que, dans son esprit, le christianisme 
consiste essentiellement dans la chariié cl que son ordre 
devait être une réalisation nouvelle de l'idée chrétienne. 
Le ministère ecclésiastique, l'en se i finement, le soin des 
pauvres sont les principaux exercices qu'il propose à ceux 
qui veulent le suivre ; l'étude, la science, la philosophie, 
la prière, le recueillement, la méditation pieuse, sont les 
moyens par lesquels il veut les disposer, suivant leur voca- 
tion, à la vie contemplative ou à la vie active : son ordre 
doit être à la fois une école de philosophie el une pépiniéie 
d'ecclésiastiques dignes des temps nouveaux. (Voir les 
lettres 32, 3o, 40. -iS. 98 du premier volume de la Corres- 
pondance). Ses membres doivent même, à l'occasion être 
prêts à occuper les plus hautes charges de l'Église. 

Ces traits suffisent pour montrer quelle était la portée 
de celle institution, suivant l'idée primitive du fondateur. 
Ne demandons pas comment l'exécution répondit à ce heau 
projet- En voyant certaines villes du Piémonl se plaindre 
hautement de la direction donnée aux écoles confiées aux 
frères rosminiens, et en rapprochant de ces plaintes, le peu 
d'éclat jeté par l'ordre entier el le profil hien limité que le 
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clergé lui-même en a tiré, on est forcé de convenir que 
Rosmini s'est fait illusion sur l'efficacité et l'avenir de son 
institution. 

Il est vrai que les Jésuites lui ont fait la guerre sans 
relâche el qu'ils ont employé toutes les ressources de leur 
vaste association et de leur puissance mystérieuse pour 
l'étouffer des sa naissance ; cet ordre était avant tout des- 
tiné à former dos prêtres vertueux et instruits; or c'était 
là évidemment saper leur pouvoir par la b;ise; car c'est 
sur l'éducation qu'il s'est toujours principalement fondé.' 
On peut aussi apercevoir un indice des honnêtes inten- 
tions île Rosmini, dans ce fait qu'il a élé obligé de sortir 
du royaume Lombardn-Vénitien el des domaines de l'Au- 
triche pour trouver un lieu favorable à ses desseins et que 
c'est an Piémont qu'il a dù demander l'hospitalité pour sa 
maison naissante. Reconnaissons enfin, que des prêtres ver- 
tueux et savants en sont sortis, qu'actuellement encore les 
rosmiuiens Père/, Pagani, Paoli font honneur, par leur 
caractère et. leurs écrits, a leur maître. Mais ces rares 
exceptions ne peuvent nous empêcher de reconnaître la 
justesse des critiques adressées à Rosmini au sujet de son 
ordre. Il n'en est provenu aiieink' inijinlsimi profond;' cl du- 
rable, aucun de ces mouvements religieux qui ont autrefois 
agité jusque dans leurs racines les fibres de la chrétienté. 

Ou peut assigner deux causes principales à cette stérilité, 
c'est-à-dire la répugnance du dix-neuvième siècle pour la 
vie el les habitudes claustrales el la nécessité où était 
liosmini rie procéder d'accord avec Rome dans l'organisa- 
tion de soit ordre. La sincérité de son zèle religieux lui 
inspirait le désir de contribuer à une réforme de l'Eglise, 
mais son attachement à l'orthodoxie, son respect pour l'auto- 
rité el la tradilirm, ses instincts tuâmes, son caractère et 
ses relations lui faisaient une loi d'eu chercher les moyens 
dans les voies légales. Il avait connu Grégoire XVI lors- 
qu'il n'était encore que prélat el il ne cessa de conserver 
pour ce pontife la plus grande déférence. Dans les différents 
voyages qu'il lit à Rome entre 1822 et 1830, il fut présenté 
successivement aux papes Pie VIII et Léon XII et il en 
reçut les encouragements les plus flatteurs a la publication 
des ouvrages qu'il projetait pour la défense de la religion et 
la réforme de la philosophie. Grégoire XVI, surtout, théo- 
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logien distingué ni raprtMr d'apprécier son talent, l'honora 
de sa confiance et lui accorda son appui. C'est lui qui 
approuva son ordre religieux en 1831 el qui le poussa le 
plus à écrire sur les matières philosophiques. C'est à Hoirie 
même et pour ainsi dire sous les auspices de la papauté que 
Rosmiui fît imprimer son grand ouvrage intitulé : Nowel 
Essai sur l'origine des idées. -Voici comment il parlait île 
rimtniii'.'iii.u publication de ce livreon i'iivrÎL'i' 1830. «Je 
suis occupé d'une œuvre étendue, et laborieuse sur l'origine 
des idées ; j'ai commencé à imprimer le quatrième et dernier 
volume... Elle a pour but de rétablir l'ordre, si toutefois 
cela est possible, dans les esprits, troublés el bouleversés 
par les doctrines répandues de tous côtés par les écrivains 
de la Révolution, n — (Giovanc età e primi studii <U Anitmi" 
RosminiSei-baii, Lettere a Pier Alessandro Parmia, XL.} 



m. 



1830. — 1848. 



Rosmini parlant de la vie monastiipte dans sa correspon- 
dance, la fait consister dans une grande activité accompa- 
gnée d'un profond recueillement. S'isoler du inonde et se 
concentrer eu soi-même pour connaître ses facultés et en 
répandre l'activité perfectionnée sur ses semblables, voilà 
le bul que ce réformateur du cloître propose au* âmes reli- 
gieuses pour mettre leurs aspirations en harmonie avec 
les tendances du dh-neuvièiue siècle. Cette idée de la vie 

nivrij.-li-pj'.' i £ie i i>l' iMiii-nl r?>lci\ dm <>m ■ \i-I-iis--. 

ïïosmiui a été un moine, mais un moine bien différent de 
ceux dont les habitudes sont en opposition avec les idées cl 
les lois économiques. La méditation, l'étude, la prière, la 
composition de nombreux ouvrages, la prédication, la ror- 

r<: p"ii bn'. pi, „$ r ,i nd I m. l.-.r*,;n- 

que, la polémique pbilnsi.phiqneel Idéologique, la discussion 
académique, la direction de son ordre et les soins de tout 
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genre qu'elle exige remplissent sa vie laborieuse et la fécon- 
dent. Lesdix-lmit années qui s'écoulent entre 1830 et 1848, 
sont consacrées an double développement de son système 
et do son institution i nouas 1 , iqtie : cVsi h période la plus pleine 
de sa vie. la plus utile pour la science et la religion. Suivre 
en détail ce double développement serait embrasser les 
œuvres et les actions les plus importantes du personnage 
qui nous occupe. Quant aux rouvres nous ne pouvons de- 
vancer ici l'exposition qui eu sera faite plus loin. On verra, 
eu consultant la liste chronologique qui en contient les titres, 
que la morale, la philosophie du droit, l'anthropologie, la 
psychologie, la tliéoilicéc, .-.es écrits polémiques contre Ma- 
miani et (ïioberti ont été successivement publiés par lui 
dans rette période, pnur élever l'édifice, dont le Nouvel Essai 
éfcit la base. C'est également à cette époque que se rap- 
porte la première ébauche des Cinq plaies de l'Eglise et de 
ses œuvres posthumes les plus importantes. C'est aussi le 
temps où son autorité est le plus considérable et sa doc- 
trine !e plus influente. Aussi y a-t-il trois choses surtout 
qui nous semblent dignes d'être relevées par le biographe 
dans cette partie de la vie de Hosmini, c'est-à-dire, ses 
sentiments italiens, son libéralisme ecclésiastique, et son 
crédit comme chef d'école. 

/ Ses sentiments italiens se manifestent déjà en 1827, et 
se i et'seut dans le sein de l'amitié avec une sincérité que 
nous sommes d'autant plus heureux de constater qu'elle est 
plus à l'abri de tout soupçon. Sa correspondance avec son 
ami, le professeur Paravia. qui remonte à sa jeunesse, pour- 
rail être invoquée presque tout entière à ce sujet, car il y 
témoigne souvent de son amour pour la langue et la littéra- 
ture de l'Italie et lient à ce qu'un ne regarde pas le territoire 
île '['reiiie, sou pays natal, comme étranger un indifférent a 
l'histoire intellectuelle de la Péninsule et à sa gloire; mais 
voici un passage d'une lettre adressée en !.S:>7 à la même 
personne, dans lequel le patriotisme s'affirme évidemment 
sous une forme bien plus complète et plus profonde : a En 
a abordant l'histoire du grand capitaine (Napoléon,) que 
« l'Italie a donné à la France, quel champ ne s'ouvre 
k point devant vous pour parler de la condition de notre 
a pays, et de ses lauriers desséchés ! de celle Italie qui pro- 
* duil cependant toujours de grands hommes, non pour 
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ta elle-même, mais pour l'étranger! » Il y là comme un 
pouvenir des vers où Filicaia représente l'Italie destinée â 
servir victorieuse ou vaincue! En 1841 dans. l'Introduction 
(qui précède sa philosophie du droit, il faisait des vœux 
(pour l'unité législative de l'Italie. Demander alors un code 
unique pour la Péninsule, n'était-ce pas invoquer la mesure- 
la plus contraire à sa division et à son oppression î 

Son livre intitulé : Constitution conforme à Injustice so- 
ciale témoigne de l'empressement avec lequel il adhéra à 
la révolution qui, en 1848, avait délivré la Lombardie; car 
il l'écrivit dans cette circonstance et pour répondre aux sol- 
licitations des personnes qui lui demandaient son avis sur le 
meilleur régime politique à appliquer au nouvel étal. Le 
petit écrit sur l'Unité tle l'Italie, qui est imprimé à la suite 

du précédent, dans l'édition de Florence il- nrner. \Xît. 

} montre à n'en pas douter, qu'il pnifess-.it publiquement les 
I mêmes idées qu'il s'était chargé de soutenir à Rome dans 
' la mission diplomatique que Gioberli lui avait confiée. 

Nous aurons à exposer plus loin les principales idées con- 
tenues dans le livre dos Cinq plaies de l'Eglise, mais nous 
tenons à faire remarquer dès à présent que ce petit écrit 
qui se rattache, par la date de sa composition et par son but, 
à l'institution de l'ordre rosminien, propose des réformes 
radicales sur les poiuls les plus importants de l'organisation 
du catholicisme et embrasse l'éducation des préLres, la li- 
turgie, la hiérarchie et la discipline. Par ce livre remarqua- 
ble Rosmini se rattache à Tamburini, à Seipione Ricci et 
à tous ces honnêtes ecclésiastiques qui oui sincèrement tra- 
vaillé à la réforme de l'Eglise par elle-même et comme 
Gioberti l'appelle, à la réforme catholique de l'Eglise. A 
quelque opinion qu'on apparlienne, on ne saurait, sans être 
touché d'un sentiment de respect et de sympathie, voir cette 
âme tendre et sage, profondément attachée au corps mysti- 
que de l'Eglise, en rechercher avec conscience le perfection- 
nement, et repoussant toute idée de scission et de violence, 
le lui demander comme une grâce avec le langage de l'a- 
mour et de la soumission ! 

Mais n'anticipons pas sur les faits et arrêtons-nous pour 
un instant à considérer eu Rosmini le fondateur d'une nou- 
velle école philosophique. I,cs traits essentiels de cette école! 
sont : en métaphysique, la distinction de l'idéal et du réel ell 
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l'empire des idées sur les choses; en morale, la suprématie . 
du devoir el du droit sur le bonheur et l'utile ; en politique, 
la monarchie tempérée de manière à concilier les traditions 
avec les aspirations, l'autorité avec la liberté; en religion, 
le catholicisme avec une réforme légale el pacifique de ses 
institutions ; dans les rapports de l'Elise el de l'Etat, la sé- 
paration des île» x sociétés cl io respect île, leur indépendance 
réciproque ; dans la théorie générale delà ci wlisation, l'har- 
monie de la foi el de la raison, de la religion et de la philo- 
sophie, de l'Eglise et île l'Humanité. 

Cette école naissante était après 1830, en théorie comme 
en pratiqué, l'adversaire de deux autres qui se disputaient 
alors la direction de l'Italie pensante, je veux dire l'école 
empirique et sensualiste qui avait hérité des idées et des 
passions de la Révolution française et l'école itiéocraiique qui 
au réveil du zèle religieux el monarchique après la restau- 
ration de 1813, trouva dans de Maistre , Bonald et l'abbé 
Lamennais ses plus éloquents interprètes. 

Elle opposait à la philosophie des sens la doctrine des 
idées el relevait par les hautes fonctions de l'entendement 
et de la raison l'esprit abaisse par Gioia et ses maîtres du 
dix-huitième siècle jusqu'à une fonction de la matière ; 
elle faisait la guerre ;i l'inrligiim el au scepticisme; elle 
repoussait l'idée d'une Eglise aux gages de l'Etat ; elle ne 
voulait ni conspirations, ni révolutions, mais un progrès 
fondé sur les mœurs et des réformes initiées par lesgouver- 
nemenls. 

D'un autre colé, lie n'était pas moins opposée à l'école 
théocralique. car elle n'admettait ni le despotisme monar- 
chique, ni la domination de l'Eglise sur l'i.lal, ni le sacrifice 
de la science à l'autorité religieuse, ni aucun aulre excès 
contraire aux légitimes aspirations de l'esprit humain et à 
la marche de la civilisation. 

Ces idées tempérées el sages trouvèrent de bonne heure 
un milieu favorable dans la partie ta plus éclairée de 
la noblesse dud'iémont ainsi que parmi les membres les plus 
instruits du clergé italien. Combattues par les Jésuites qui 
y virent un danger sérieux pour leur domination, accueillies 
par les congrégations qui pendant la première moilié du 
siècle, disputèrent à ces pères l'instruction de la jeunesse, 
elles obtinrent des adhérents dans les universités, et surtout 
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dans celle de Turin, où elles furent professées pour la pre- 
mière fois par M. Seiolla et on elles conservent encore au- 
jourd'hui leurs plus, chauds partisans. 
i Les universités ne furent tins les seules à accueillir la 
i nouvelle doctrine ; elle s'établit dans un grand nombre de 
S séminaires ci d'écoles secondaires de la l.omliardie et devint 

(l'enseignement olliciel de la philosophie dans les collèges 
piéuioniais, après mie MM. .Pestalom et Corte l'eurenl 
adoptée dans leurs 1 raités élémentaires. 

Du reste, il ne faut pus oublier que. pour l'aider dans ses 
travaux et dans la ditfusion de sa doctrine, Hosinini dispo- 
sait des ressources d'une grande fortune, du crédit d'une 
h.'itiie position ecclésiastique, île la laveur pniililie le, H sur- 
tout du concours d'un ordre religieux établi ei dirigé par 
lui, servi et représenté par plusieurs maisons importantes en 
Italie cl en Angleterre. 

Nous ne voulons pas. prêter à lîosmini plus d'influence 
qu'il n'en a eu réellement sur la régénérai ion morale et politi- 
que de l'Italie. Celte œuvre est due :i l'action des causes les 
plus différentes, parmi lesquelles il ne faut oublier ni les 
souvenirs du premier royaume d'Italie cl les idées de droit 
publie qui s'insinuèi't'iit dans lu l'rii.msuk* à la faveur de ses 
institutions et île ses codes, ni l'exemple des nations libres 
et surtout de la France, objet fréquent de ses imitations, ni 
le progrès des sciences économiques dont les enseignements 

trop manifeste le rapport delà misère dû pays avec les vices 
de ses gouvernements, ni enlni les écrits d'illustres littéra- 
teurs qui, par le roman, le drame et la poésie lyrique ont 
entretenu l'amour de l'idée nationale et l'ont représentée 
sous toutes les formes à l'imagination ravie de leurs compa- 
triotes. S'il fallait même citer un nom pour indiquer la part 
prise par la philiwipliie au mouvement national italien, lotit 
le monde prononcerail celui de Gioberli. Cependant, quoi- 
que Rosmini n'ait paru sur la scène politique que fort tard 
et pour en disparaître immédiatement, et même, à caisse de 
cela, nous croyons utile d'insister sur les rapports de sa 
philosophie avec les idées qui ont triomphé dans la révolu- 
tion italienne. 

I Trois choses nous paraissent certaines : premièrement, que 
| le mouvement politique italien n'a acquis les proportions 
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d'un ensemble vraiment national qu'avec Gioberti et ses 
idéesvcrs 1848; t;n second lion qn'A/c^lioiit Gavour, tout en 
le soumettant à une direction beaucoup plus pT-niiq ue et plus 
féconde, l'ont reçu pour ainsi dire des mains de Gioberti et 
ont été ses successeurs ; enfin, que ce mouvement, tout en 
adoptant les grands principes juridiques de 8!), s'est cepen- 
dant séparé rir la Hévolitlion française par unemesure et une 
modération qu'elle avait dédaignées. Car il est notoire que, 
dirigée par 1rs idées dehousscau et l'utopie du Contrai social, 
la Révolution française a brise l\uttorilé et la tradition et a pré- 
tendu refaire la société à nouveau ; c'est pour cela qu'elle 
est sortie des voies de modéralioo et de sagesse dans les- 
quelles elle avait d'abord marché, et qu'elle est devenue 
sanglante et subversive. C'est pour cela qu'elle a été une 
révolution dans le sens le [dus radical du mot, c'est-a-dire 
un renversement. La révolution italienne, au contraire, a étéj 
une évolution, un développement, et le principe qui l'a gui- 
dée n'est autre chose que l'harmonie des éléments que les 
révolutions violentes ont séparés : science et religion, 
gouvernement et liberLé, tradition et progrès. L'harmonie 
et la mesure ont été le caractère pratique du mouvement 
italien comme le trait spéculatif des philosophes qui l'ont 
accompagné ou préparé. La part constante que le pouvoir 
monarchique a prise à sa direction, la condition et le carac- 
tère ries hommes qui en ont été les chefs, le rôle que toutes les 
classes de la société y ont joué dans les moments rolenncls, 
sont autant île preuves de noire assertion en ce qui regarde 
la politique. D'un uuu-e coté l'harmonie idéale et l'uarmonie 
ontologique .ont aussi les principes des deux systèmes qui 
ont dominé l'esprit italien dans ces derniers temps et qui 
ont exercé leur influence sur toutes ies parties des sciences 
morales et politiques. Nous verrons que l'anhiiomie el la 
connexion de toutes les idées et rie Ions les êtres dans la 
synthèse encyclopédique est un Ira il essentiel d<: lu philosophie 
de Ginherli. El la conception de l'être, à la foisun et triple de 

K'Mfuiii. ...i.i-J.'. <l. I Vif. ,|, i.-.h r<-..l inVjl •'! f)i ■lïn* 

son principe et dans son développement, qu'est-elie autre 
chose si ce n'est une formule philosophique de l'harmonie 
universelle î 

Rosrnini a donc préparé Gioherti non-seulement dans 
ordre spéculatif, mais encore sur le terrain pratique des 
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rapports de la philosophie avec la société. Son système a 
touché à tout, morale, droit, étal, réforme de l'Église, édu- 
cation, et quels tjue soient tes défauts i|in déparent ses théo- 
ries, il n'eu est pas moins vrai qu'elles ont toutes pour 
objet l'accord des tendances opposées qui se disputent la di- 
rection de l;i société iin temps cl que. dans leur synthèse, les 
partisans du progrès peuvent puiser bien plus que les défen- 
seurs du passé. Les .jésuites ne s'y sont pas trompés. Ils ont 
combattu ses idées et sou influence sans relâche et sous tontes 
les formes. L'œil au gué pour saisir les occasions f ivorahles, 
ils crurent en trouver une dans le Trailéde la consciencemo- 
rale et dans les Notions du péché et delà faute, où Rosmini, 
sans s'écarter dans les divisions trop scof astiques de ces 
écrits, des habitudes des docteurs et des théologiens, u'esl 
cependant casniste que dans la forme, tandis qu'il altaqoe le 
pi'nkdiiiisme et ses partisans, l'n pamphlet injurieux fut lancé 
contre lui, eu 1 Si 1 à la suite de cette publication, signé du 
pseudonyme Eusebio Crisûano. Rosmini y répondit par 
uimirii ad rossé à ce faux personnage \ltin}Mstital fui ta Eusebio 
CrUtiano, Milan, 1841). Un grand' nombre de ses lettres, qui 
se rapportent aux années 1841 et 184:2 (Voir le tome M de sa 
coi respondance) font mention des peines que lui cause celte 
polémique el surtout le genre de moyens que ses adversaires 
y emploient. « C'est une véritable persécution, écrit-il à 
« Emile Bélisy à l'rior-Park, au mois de septembre 1841 
« (Lettre ;t34i, c'est la persécution la plus déloyale que no- 
ii Irr ennemi pouvait imaginer. I In a répandu dans toutes 

■i If s \iHe< i lui i pt-oi linr *«. [■ r;n-- dr t- m.i\- 

« veillants. On invente chaque jour défausses nouvelles qu'on 
« dément le lendemain ; les mensonges les plus absurdes se 
ii succèdent sans relâche ». Et, en effet, les Jésuites fai- 
saient circuler dans toute l'Kurop.' la nouvelle de. la con- 
damnation imminente de Rosmini et s' efforçaient de le rendre 
suspect à Grégoire XVI. Il parait cependant que le pape ne 
fut point dupe celti: lois de leurs menées, ear non-seulement 
il fit adresser il sou ancien ami les paroles les plus rassu- 
rantes (janvier 1842), mais encore il résolut d'envoyer en 
mémo temps à l'abbé Rosmini el au général des Jésuites 
l'ordre de cesser toute polémique au nom de l'obédience 
(mars 1843). 

Cependant celle injonction formelle assoupit mais ne ter- 
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mina pas la querelle. Après la mort de Grégoire XVI im 
nouvel écrit la ralluma. Il avait pour litre : Principes de l'é- 
cole raxmiïiienne expoxés en letties familières par un prê- 
tre de Bologne, Milan, \85Q. Dans ce libelle Kosmini était 
traité comme un hérésiarque et accablé d'outrages, A en 
croire l'anonyme de Bologne, ses ouvrais étaient remplis 
d'erreurs el du blasphèmes, ses rioelriiies étaient compara- 
bles à celles de Luther, de Calvin ,de Molina et ries héréti- 
ques les plus célèbres et non-seulement elles détruisaient le 
dogme catholique, mais elles sapaient les fondements de la 
morale el autorisaient tous les crimes. 

Itosmini ne répondit pas lui-même à ce redoublement de 
violence el de fanatisme; il se ton tenta de faire relever 
ave. dédain l'udii-nx de ce procédé dans un journal de Turin 
(Voir l'Armonia de 1831). 

A cette époque il avait déjà vidé, pour ainsi dire, la coupe 

J. I Jlll. ri'llll-- ijlic li -."11,. ■ ■ ■ - - Il -.mi.i. V ! nus 

lui avait apprêtée. Sou âme détachée du monde se reposait 
entièrement en Dieu du soin de son nom el de son avenir. 
L'amitié, 'la piété, la science se divisaient son activité pure 
de toute ambition, comme exempte de toute inquiétude et 
troublée seulement par les premières atteintes d'une lente 
et douloureuse maladie. 

Cette maladie a-l-ellc élé causée par le poison? Des per- 
sonnes très-graves le pensent, mais cela n'est point constaté. 
Ce qui esl certain, c'est qu'une tentative d'empoisonne- 
ment fut faite sur lui le jour des Cendres de l'année 1852. 
Les témoignages les plus formels le prouvent (1). Encore 
un crime à ajouter peul-élre aux annales de celle société 
dont l'ambition et la vengeance ne reculent devant aucun 
excès ! 

Nous ne voulons pas parler des dernières aimées de la vie 
de lïosmiiù sans auparavant jeter un regard sur sa maison 
de Stresa, riche et riante villa, au bord du lac Majeur, où 
il demeura presque toujours de 1838 à 1855, année de sa 
mort (2). 

Située sous les inonlagues qui avoisitienl le mont Rose, sur 

,1) Voir Cnim îiifijra/ïïi d'Autùnin lliumuù. \u; les prû:n-i lit la Cha- 
rité, Bilan, 1851. 

(ï| Eile appartient aujourd'hui a madame la ducliessu de Gènes. 
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un point de ta rive oii ce beau l:ic s'agrandit pour baigner 
vers le nord-est la Suisse italienne, la maison lie Rosmini 
jouit d'un magnifique coup-d'œil et d'un climat très-dnux. 
A peu de dislance, sur le proche pencliantde la colline, s'é- 
lève une maison plus grande et plus simple ilanquée d'une 
église; elle était occupée par sa congrégation religieuse. 

La chambre que Uusmiui avait choisie dans sa villa pour 
s'y livrer au travail, avait ses fenêtres sur un jardin d'une 
aspect ibrl calme el propre au recueillement, sans horizon 
étewiu et sans variété de vue. Mais lorsqu'il en sortait pour 
recevoir ses amis el les personnes que sa renommée attirail 
à Slresa, il ne laissait pas longtemps son Uôle dans le doute 
si ce beau sile el ses environs disaient quelque chose à l'âme 
de ce chercheur d'abstractions et de vérités insensibles. 

Sous les ombrages de sa villa el le long des bords tîeuris 
du lac Verban , entre Slresa e! lielgirate, il a discuté el phi- 
losophé avec passion et avec élo [uence. Hanzoni, Tomma- 
seo, Gustave de Cavour, Bungbi, Pralî, des écrivains, des 
poêles el des penseurs distingues que sa renommée, son 
amitié ou sa eourloisie amenaient auprès de lui, ont été 
tour à tour ses auditeurs et ses interlocuteurs. Il était dans 
sa belle maison comme le lype vivant du sage qu'Aristole 
peint dans sou Ethique, riciie, entouré d'amis, partageant 
sa vie entre l'action et la contemplation, exerçartt d'une 
manière harmonique toutes les vertus propres aux facul- 
tés humaines, el jouissant par cet accord de tout le bon- 
heur qu'il est donné à l'homme de goûter ici bas, tant que 
les événements extérieurs et la volonté des autres ne vien- 
nent pas le troubler. 



1848. - 1855. 



En 1848, Rosmin't sortit de sa retraite studieuse pour 
prendre une part momentanée aux événements dont l'Italie 



était I1 1 théâtre et qui avaient Rome pour centre et pour ori- 
gine. Il fui chargé par lu «uuvcnicitieiil du roi Charles-Al- 
bert d'une mission diplomatique pour le sainl-pùre et voici 
dans quelles circonstances. Gioberli était alors le premier 
ministre-do ce prince, et attirait sur lui tons les regards de 
l'Italie ; car il était comme la personnification vivante de 
l'idée dont le pays tentait alors la réalisation dans la Science 
et dans l'Etal. Les rapports qu'il avait eus avec Rosmini 
avant de mouler au pouvoir n'avaient ]ias clé des plus agréa- 
bles; car, ainsi que nous le verrons avec quelque détail dans 
la suite do ce travail, il avait élé attaque par l'école rosmi- 
nienne, et le chef de celle école redoutant sans doute en lui 
un émule dangereux, n'avait pas refusé sa collaboration à 
celui de ses disciples gui avait ouvert la polémique contre 
l'exilé de Bruxelles. Celui-ci de son cûlé avait mis dans sa 
volumineuse réponse une ardeur qui lenail de l'emporte- 
ment et une liberté qui approchait parfois de l'injure. Néan- 
moins les deux phdosiq.lu's oublieront leurs griefs récipro- 
ques et se réconcilièrent complètement en 1848, année 
mémorable, pendant laquelle la sensibilité italienne montra 
peut-être mieux qu'à loule autre époque qu'elle est ca- 
pable des extrêmes opposés de la haine et de la bienveil- 
lance, car jamais, sans iloule, il n'y eut en Italie tant de ré- 

Ii liions il i.-ui ■]■ ni|-i>ii< * . Uni -I' '■>'.■! ■i'iiiii* ii -luiil 

de discorde entre les individus, comme entre les provinces 
et les partis. 

La réconciliation de Rosmini et de Gioberli fut sin- 
cère et durable. Gioberli la scella en chargeant son 
émule d'une mission Irès-hunorable et Rosmini, rentré 
quelques mois après dans sa retraite, conserva pour lui une 
véritable amitié. Lorsque Gioberli, tombé du pouvoir et 
irrité plus que découragé par les événements, se décida à 
redemander à sa plumeles moyens de vivre dans un nouvel 
exil, Rosmini qui connut sa gène, s'efforça de la soulager 
de la manière la plus discrète et la plus délicate ; et lorsque, 
peu d'années après, il apprit la nouvelle de sa mort, il 
adressa au ciel des prières louchantes pour son âme en 
compagnie de Manzoni et de Tommaseo ses amis et ses 
hôles. 

Mais reprenons la suite de notre notice biographique. La 
mission dont Rosmini s'était chargé avait pour but de lever 
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les obstacles qui s'opposaient à la réalisation d'une confé- 
dération italienne dont les souverains de Rome et de Pié- 
mont devaient élre les principaux membres. Les deux sa- 
vants ecclésiastiques, divisés sur la manière d'entendre 
l'idéalisme avaient cependant une égale ponliance dans les 
idées; ils étaient aussi persuadés que le concours du pouvoir 
laïque et de l'Eglise était nécessaire à la reconstitution de 
l'Italie et à la réalisation d'un idéal qui, malheureusement, 
était une illusion et allait devenir un mécompte. 

Voici quelles étaient les instructions données par Gioberti 
à Rosmini (1) : 

La Sardaigne désirait amenei' le saint-père à prendre une 
part eflicace à la guerre, contracter avec lui Une ligue et un 
concordat. De ces trois points, le premier seul pourrait 
s'effectuer immédiatement, tandis que les deux autres exi- 
geaient un long et mûr examen, un temps plus calme, le 
concours des autres Etats italiens cl le consentement de la 
nation. Pour ce qui regardait la .ligue et le concordat , le 
gouvernement sarde se contentait donc d'en jeter les pre- 
mières bases par un accord avec le saint-père sur les prin- 
cipes essentiels qui devaient les régler. 

Celle ligue nui devait établir l'unité de l'Italie sans détri- 
ment pour les différents Etals dont elle se composait, devait 
être représentée par une Diète dont le siège aurait été à 
Home et qui aurait eu ces attributions principales : 1° garan- 
tir aux différents Etats l'inlcuriié de lents territoires et la 
plénitude de leurs droits, et parconséq lient défendre les Etats 
faibles contre l'ambition des forls ; 2" administrer les inté- 
rêts communs de toute la l'éiiinsule.d'unc manière conforme 
au bien général de la nation. 

La liberté de l'Eglise unie à l'indépendance de l'État et, 
par conséquent, la séparation et l'harmonie du pouvoir spiri- 
tuel et du pouvoir temporel étaient le but que le gouverne- 
ment sarde se proposait avec le concordat. Par celte con- 
vention chacun des deux pouvoirs devenait parfaitement 
libre dans sa sphère propre sans pouvoir envahir le domaine 
de l'autre. 

La liberté d'association devait être garantie à l'Eglise 

(1} Nous cil devons la CûHJiaiitsuncc à M. Ninminli' Iliaudii, qui a 
t'ir>n v.j'iji -■x::-jir" [tour nous de la pariic ruwre mcrïïti; do. son 
Histoire de la Diplomatie europesntie en Italie. 
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comme à la Société civile, et, si dans le sein de l'une d'elles 
il s'élevait une association capable de compromettre les inté- 
rêts de l'autre, on soumettrait le débat au jugement des tri- 
bunaux. 

On excluait de ces règlements les Jésuites et les Dames du 
Sacré-Cœur. Sur ce point, l'instruction rédigée par Gioberti 
s'exprimait ainsi : « L'abolition des Jésuites et des Jésui- 
lesses dans les États de la ligue italienne est un de ces faits 
accomplis sur lesquels on ne peul revenir, parce qu'ils ont 
été le commencement et la condition de notre renaissance 
politique. » 

Quant à la coopération à la guerre, c'était un point à 
régler conformément aux disposilions du pape. S'il autori- 
sait les levées et se décidait à faire la guerre, il fallait hàler 
l'exécution de ces mesures et obtenir surtout que ses 
milices fussent entièrement assujetties au commandement 
du roi de Sardaigne, pour éviter un éparpillement de 
forces dont on avait expérimenté les effets ruineux. Si le 
pontife persistait dans son irrésolution, il fallait s'efforcer de 
la vaincre, et dans le cas contraire, on devait au moins ob- 
tenir pour le gouvernement sarde la faculté de faire uns 
levée de volontaires dans les Etais de l'Église et surtout dans 
les Romagnes. Ces volontaires, arrivés audelà de la fron- 
tière, seraient considérés comme conscrits et, comme tels, 
incorporés dans l'armée sarde. 

Il parait que Rosmini crut d'abord réussir dans sa mis- 
sion au delà des espérances de Gioberti , car il parvint à 
faire agréer par le pape un projet de confédération conforme 
aux instructions reçues et dont les principales dispositions 
étaient les suivantes : 

Une confédération perpétuelle était établie entre les États 
de l'Eglise, du roi de Sardaigne et du grand duc de Toscane; 
les autres États italiens pouvaient y faire adhésion. Cetle 
ligue reposait essentiellement sur l'unité de forces et d'ac- 
tion et se proposait pour but le respect des territoires res- 
pectifs elle développement progressif et pacifique des liber- 
tés octroyées et de la prospérité nationale. Le pape en était 
le président perpétuel. La confédération devait envoyer à 
Rome des représentants élus par les chambres des Etats 
qui la composaient. Une constitution fédérale devait être 
volée par eux el le premier objet de celte constitution 
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devait être la créa lion d'un pouvoir central exercé par une 
ilièle permanente, dont les principales attributions seraient 
de déclarer la guerre et la paix, île stipuler les traités d'un 
intérêt national, de veilk-r à la concorde des États confé- 
dérés el d'interposer sa médiation en cas de querelle (i). 

Ce projet d'unification italienne que les événements ont 
dépassé, en réalisant l'unité politique de la Péninsule, était 
alors le plus libéral el devait sembler le plu:; pratique qu'on 
put imaginer , à cause des rapports qui rattachaient les ori- 
gines du mouvement national à la papauté. Proposées d'abord 
par Gioberti et acceptées par Mamiani, les idées qu'il con- 
tenait avaient déjà été exposées au public et défendues avec 
éloquence par Rosrnini avant sa mission diplomatique, 
a L'unité italienne, disait-il, dans un article composé sur ce 
sujet quelques mois auparavant , sera l'œuvre la plus glo- 
rieuse pour nos princes et la plus utile pour nos peuples : 
je ne crains pas d'aller beaucoup plus loin et je dis avec une 

profonde conviction, que toute la terre en profilera Que 

les princes elles peuples veuillent seulement, el l'unité ita- 
lienne sera faite. Sans dnule celle œuvre d'organisation de- 
mande beaucoup de délibérations, el du négociations, mais 
je le répète, la volonté vient à bout de tout. Princes et peu- 
ples d'Italie, que dira de vous la postérité 1 Elle dira ce que 
vous aurez fait. Si vous faites l'unité italienne, elle dira que 
vous avez voulu la faire et qu'il y avait une volonté naiionalc ; 
si vous nela faites pas, elle dira que quelqu'un de vous ne l'a 
pas voulu, et malheur a lui ! 11 aura réussi ù empêcher la 
concorde, mais il recueillera ce qu'il aura semé et sera lui-" 
même victime de la discorde.» {Appendice suU'unitàd'ltaiia,i 
à la suite de la Costituzione, pages 149, lôO, Florence, 1848.) 

Malheureusement cet appel généreux ne pouvait être 
écouté, car la discorde régnait entre les gouvernements 
comme entre les partis, el le souverain qui devait le plus 
profiter de la confédération, créa par sa politique des obs- 
tacles insurmontables à son accomplissement. Le pouvoir 
temporel du pape ne pouvait se concilier avec l'unité ni 
avec la liberté de l'Italie ; l'idéal de Gioberti et de Rosrnini 
était une illusion et il allait devenir un mécompte. 

(1| Voyez l'ouvras.':; du M. Farioi sur les Etats- Romains, livre III, 
chapitre xvl 
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Cap on sait combien l'allocution papale du 29 avril 1848 
antérieure à ces circonstances, avait fait naître de dé- 
fiances, et dans la suite les difficultés renaissantes entre le 
spirituel et le temporel réunis dans les mêmes mains, 
la violence des partis et l'assassinat du regrettable Bossi 
achevèrent de fournir à la réaction cléricale le prétexte 
qu'elle cherchait depuis longtemps, pour retirer foutàfaitdu 
mouvement national cette impulsion, et pour ' ainsi dire, 
celte consécration pontificale dont les livres de Gioberti 
avaient fait naître le désir général et rendu l'idée familière. 
Un connaît la fuite du pape àGaëte et les événements qui en 
furent la suite. La cour de Rome, après avoir donné le si- 
gnal des réformes, en devint l'ennemie irréconciliable, et 
la capitale du monde chrétien, occupée par Mazzini et les 
républicains, obéit momentanément à une pensée entière- 
ment contraire à celle qui avait inspiré dans la théorie et 
guidé dans l'action Ilosmini, Gioberti, Balbo et Mamiani; 
ij": avaii décidé Climlns-Albert ii luvuriiilgiicr le statut, à se 
liguer avec les princes italiens, et à marcher d'accord avec 
son peuple dans les champs de bataille de laLomhardieàla 
conquête de l'iiuléiietulaneii nationale. Car l'une de ces pen- 
sées voulait faire table rase du présent et inaugurer un 
avenir plus qu'aventureux au milieu de toutes sortes de dif- 
ficultés, et l'autre voulait tout conserver pour tout améliorer 
et liml rciriiuliv 'hms i;tu; (ir^misiilkiii nmivolle. Aucune 
de ces pensées n'atteignit alors son but. Cependant nous 
ne devons pas omettre de remarquer, dès à présent, à 
laquelle des deux ont obéi les événements les plus fruc- 
tueux de 1848 et 1849, et nous entendons par là ceux qui 
ont eu une influence durable sur la reprise postérieure de 
l'œuvre nationale et sur la reconstitution définitive de l'Italie, 
ceux enfin qui ont eu en Piémont leur suite, leur centre 
et leur enchaînement jusqu'en 1859; car personne ne 
contestera que depuis lors la partie la plus saine et la 
plus éclairée de la population ne cessa de penser avec un 
certain ensemble à la reconstitution du pays et de trouver 
dans l'instinct des masses une certaine correspondance. 
/ Le mouvement italien de 1848 a été un véritable 

/mouvement national, non-seulement à cause de son 
étendue, mais surtout à cause des sentiments et des idées 

| par lesquels il tenait au cœur et à la pensée du pays. Peut- 



— ne — 



on en dire autant des mouvements antérieurs 1 « Les eonspi- 
« rafeurs de l'État pontifical, » dit M. Farini, l'ami du comte 
Cavour, le coopérâtes illustre du grand homme dans 
l'œuvre difficile de l'unité italienne, « les conspirateurs 
a de l'État pontifical (en 1831) étaient la plupart des 
« voltairicus ou des indifférents en matière de religion, 
« sensualisles en philosophie, presque tous constitutionnels 
i en politique, quelques-uns à la française, quelques autres 
h à l'espagnole ; unitaires un lé'.lér: ; .us!es. ncii dVnlir eux 
« avaient une idée philosophique ou politique bien déter- 
« minée et un hul vraiment national et grand. » (Farini, 
l'État romain, livre I", chap. m.) 

Celte critique qu'un écrivain d'une grande autorité en 
ces matières applique au mouvement italien de 1831, ne 
serait pas moins applicable à celui de 1821 et à tous ceux 
qui ont agité faiblement et stérilement la Péninsule jusqu'en 
1848. En effet, le mouvement de 1820 et de 1821, dont les 
principaux centres furent Naples et Turin, avait un but 
variable , suivant les provinces et les besoins les plus im- 
périeux (le la population; national dans la Lomhardie, 
constitutionnel à Turin et à Naples, laïque et anticlérical 
dans les Etats de l'Eglise, il cherchait, ici, la séparation du 
pouvoir civil et du pouvoir religieux, là, l'indépendance, 
aillent. 1 1 Ul'-rlc . il iiiïi.q.j.iilil'. nv ni I- . i J li-rn... 
On sait ce qu'il en advint. Commencé par l'impulsion des 
sociétés secrètes et mal soutenu par les révoltes militaires, 
il fut vaincu par sa propre confusion autant que par les 
forces conjurées de l'Autriche et des princes italiens. Sans 
doute, il faut dire aussi qu'il commença celie série de pro- 
testations sanglantes par lesquelles la Péninsule a inquiété 
et fatigué l'Europe pendant quarante ans et qtii n'ont pas 
été sans influence sur sa délivrance. Mais quel aurait été 
enfin le résultat de ces efforts infructueux, si le mouvement 
italien borné aux proportions d'une conspiration n'avait 
pas profondément pénétré par les idées dans les classes 
éclairées, el par elles, dans le corps de la nation '! 

La société italienne de celte époque pouvait se diviser, 
comme celle des autres nations, en quatre classes : le peuple, 
la bourgeoisie, la noblesse, le cierge, avec cette différence 
cependant que le clergé occupait dans la Péninsule une 
place exceptionnelle; car d possédait, dans le centre, un 
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Élat, une cour, un gouvernement dont l'influence se faisait 
sentir à toutes les parties du pays. Et de ces quatre 
classes les deux premières, c'est-à-dire le cierge et la 
noblesse, à de rares exceptions près, appuyaient le despo- 
tisme et se montraient favorables à la domination étrangère ; 
le clergé surtout, inquiet pour l'autorité de l'Eglise et pour 
la puissance des papes, s'associait volontiers aux mesures 
politiques qui, en combattant la liberté de penser, arrêtaient 
le cours des idées nouvelles à sa source première. Le peuple 
subissait presque ignonml de. sa nationalité, à peu près exclu- 
sivement l'influence du clergé et de la noblesse. La bour- 
geoisie seule qui rarement se faisait écouter de la multitude, 
était disposée à se dévouer pour la double cause de la liberté 
et delà nation. Dans cet élat de choses la régénération de l'I- 
talie devenait certainement impossible sans une transforma- 
tion de son esprit. Or, quelque singulière que puisse paraître ', 
cette assertion, il est certain que ce changement aélé préparé 
en partie au sein du clergé, et que, parmi ses principaux 
organes, figurent deux ecclésiasliiiues, Il ismini et Gioberti. ; 
Leur pensée chrétienne cl catholique a fait alliance avec 
l'esprit laïque et épousé un certain nombre de ses tendances; 
progressive et libérale, sans rompre avec la tradition, elle a 
calmé les alarmes d'une partie du eieree et. en a g;!L.nié une 
autre à la cause nationale ; c'est par son intermédiaire que 
l'action de la bourgeoisie a cessé d'être isolée et que la 
démocratie et le sacerdoce se sont suffisamment rap- 
prochés pour produire, dans des mesures différentes et 
ei à plusieurs reprises, un mouvement commun à toutes les 
classes. Nous n'ignorons pas que Rosmini a concouru à ce 
but beaucoup moins directement et activement que Gioberti; 
cependant l'un précède et prépare l'autre et sans le prêtre 
de lïoveredo il manquerait évidemment un anneau à la 
chaîne des causes qui mit gouverné le mouvement intellec- 
tuel et politique de l'Italie. 

Rosmini ne put remplir la mission dont il avait été 
chargé. Le 3 août 1848 le ministère Mamiani avec le- 
quel il devait négocier tomba. Ballolée entre les exi- 
gences contraires de la théocratie et de la démocratie, la 
monarchie constitutionnelle du pontife fil naufrage ; en vain 
le regrettable Rossi se plaça au gouvernail pour la sauver, 
on connaît sa fin tragique et les événements qui en résulté- 
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rent. Le triomphe momentané des républicains fut suivi d'une 
réaction qui ne pardonna même pas aux vertus chrétiennes 
de Rosmini. Ce fut un moment bien triste pour l'Italie et 
pour la liberté. Gioberti et Charles-Albert devaient bientôt 
quitter leur pays vaincu pour aller mourir en exil ; Ventura 
et Mamiani s'éloignaient île Rome, chassés parla réaction 
triomphant!' ef attristés par les conséquences d'excès qu'ils 
avaient en vain combattus. Rosmini après avoir suivi le 
pape à Gaule, en fui récompensé par les outrages et les per- 
sécutions. Haï par un parti plus puissant que'le pontife, me- 
nacé de la prison par les agents du goiivernc-nieni napolitain, 
disgracié par Pie IX, il perdit dans l'espace de peu de jours son 
influence politique, la dignité de ciuviiual qui lui avait élé an- 
noncée, et le périlleux honneur d'entrer dans un ministère 
proposé par l'insurrection. 

Sa disgrâce auprès du pape fut accompagnée de la dénon- 
ciation el bientôt suivie de la condamnation de ses deux li- 
vres sur les Cinq plaies de l'Eglise el sur la Conslitutimi con- 
forme à la justice sociale. Le décret de la congrégation de 
l'index, communiqué h Rosmini le 12 août 1849, frappait 
évidemment dans ces deux ouvra «es la science et la liberté 
appliquées à la constitution de l'Église et de l'État, et il les 
frappait en même temps dans la personne d'un philosophe 
éminent el d'un prêtre illustre ; Je coup était exemplaire et 
d'une grande signification. Celui qu'on blessait si cruelle- 
ment n'en murmura point; il se soumit comme Fénelon, 
sans se plaindre, et s'il ne monta pas en chaire pour se ré- 
tracter, il chercha du moins à détruire les livres qui avaient 
été l'objet du scandale. Ainsi cette âoie pieuse et timorée se 
conformait au conseil d'obéissance qu'elle même avait donné 
en 1837 à l'abbé Lamennais et conservait jusqu'à la fin 
son caractère el sa foi. 

Rosmini mourut à Stresa sur le lac Majeur le 1" juil- 
let 1853, avec la piété d'un saint el la sérénité d'un philo- 
sophe. 

Son tombeau est dans l'église attenante à la maison de 
son ordre et située sur la colline qui domine le pays. Ses 
traits y sont reproduits dans une belle stalue, œuvre de 
M. Vela, quia représenté le philosophe italien en prière el 
a donné à son visage la double expression de ia méditation el 
de la piété. 



Voici quelques mots empruntés au portrait qu'un de ses 
disciples (M. Paoli) a (racé de lui : ic Antoine Rosmini était 
d'une (aille moyenne et bien fait de sa personne. Il avait le 
front élevé et spacieux ; son regard pénétrant était tempéré 
par une modestie franche et sans apprêt; il avait le nez sen- 
siblement aquilïn et le menton légèrement ressortant ; on 
voyait toujours le sourire sur ses lèvres ; son teint était dé- 
licat; sa sensibilité, exquise et noble ; son intelligence, vaste 

et profonde; sa volonté, énergique et constante son 

amour pour ses semblables n'était égalé que par sa piété 
envers Dieu. Il semblait n'ignorer aucun livre; vers la fin 
de sa vii! il lisait peu, mais il pensait et il écrivait beaucoup: il 
cultivait la philosophie avec passion et dans l'élude des arts 
el des sciences il s'occupait avec une égale sollicitude des 
petites et des grandes choses. Voici quel était l'emploi de 
sa journée : il priait à diverses reprises quatre heures ; il 
eu étudiait au moins six etilconsacrait le reste de son temps 
aux affaires, à la conversation, à l'amitié, aux soins de sa 
maison. » (Voir la préface placée par M. Paoli en tête du pe- 
tit livre de Rosmini sur l'éducation chrétienne dans l'édition 
de 1836). 



CHAPITRE II 



SOMMAIRE. — Système de Rosmini. — Idée fondamentale al division. — 
La dialectique et l'expérience dans la :ra'!li.nl? Ji> Ho. i ini. — Eiposilion 
du svsléme. — Psemièbe pahtib : l'idéal. — Analyse dû -Youusi 
Etsai sur l'origine des idées. — Esprit i l [>':;t:i de l'ouvrage. — Nou- 
vel;? p-i:io:l .-vu prolùr-mo Ce? c. rmn '.i-fnni'.rs l.uir.aiu:-?.. ■ ■Eonwi l: eIo- 
rique»! c-iii.jue rl---s solutions prcp:i V ; philosophes, — Solu- 

tions qui ufctinTil p.ir ■ iflj.r.i ou par escis. —Insuffisance du sensualisme, 
de l'mnpinsnn; <■', in.ininidismr. — Platon, A:i-[of. Ldk:if2. — 
l'ilimen rli'-laiW ilf I I dodririe (1;: Kaul mit l:i lunw" di> lu niuiaissaiira 
et réduction 1 l' unité des éléments multiples dont elle se compose. 



La philosophie est pour Rosmini, on l'a va, un système, 
c' est-a-dire un ensemble bien enchaîné de connaissances qui 
ont pour objet les raisons dernières des choses. Ses ca- 
ractères sont l'unité et la totalité. Mais ces conceptions gé- 
nérales el purement formelles ne donnent qu'une définition 
abstraite de cetle science, tandis que c'est dans leur déter- 
mination et leur développement qu'il faut chercher le sens 
de tout système. Celui de Rosmini, ainsi que nous l'avons 
I indiqué dans sa biographie, a pour fondement l'idce de l'Ê- 
tre unique dans son essence el triple dans sa forme, c'est-à- 
dire idéal, réel et moral. Cette conception déterminée qui 
nous présente l'être dans ce qu'il est, dans ce qu'il doit être 
et dans le rapport de cesdeux points de vue, épuise, suivant 
le philosophe italien, tous les aspects de l'être el correspond 
par conséquent à l'imité et à la totalité de la science. Com- 

\ 
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ment cette prétention est-elle justifiée, sur quelles preuves 
repose la vérité d'une idée qui est à la Ibis la base elle cou- 
ronnement du système? (Test l;'i une demande à laquelle on 

n. |nH tr| f it 1. |i i .11 J.-i nll.N- >ln ':)<sirri|i> 

lui-même. L'idée mère dn sysiè.ee de Rosiuini apparaît donc 
d'abord, ainsi que l'idée essentielle de tout autre système, 
comme une hypothèse; pourvoir jusqu'à quel point elle est 
démontrée, il faut la rapprocher des faits, et partant exa- 
miner une à une les partie.-: de la pluies: >phie qu'elle préfend 
éclairer, ur^uuser cl laifacber à sa propre unité. Or, pour 
exposer le système de Rosmini, nous ne saunons suivre de 
guide plus sûr que le résumé qu'il en a donné lui-mr.me sous 
le titre de Système philosophique (Slstcma filosofico). C'est 
de cet écrit que nous en tirerons le plan el les principaux 
traits, tout en nous réservant de puiser brament a ses dif- 
rents ouvrages pour eu fan e connaître les doctrines les plus 
importantes d'une manière détaillée. 

Les sciences philosophiques se divisent, selon Rosmini, 
en autant de classes qu'il y a de formes dans l'être et de 
facultés correspondantes dans l'esprit humain. Ainsi, de 
même qu'il y a dans l'être la rénliir-, l'idéalité et la moralité, 
el dans l'esprit la perception, l'intuition et le raisonnement, 
de même les sciences philosophiques se divisent eu sciences 
du réel on de perception, de l'idéal ou d'intuition, du 
moral ou de raisonnement, el leur ordre est encore, suivant 
lui, le même que celui de l'être et celui de l'esprit ; d'abord 
viennent l'idéologie el la logique avec l'être idéal et l'intui- 
tion intellectuelle, eoiulitiims objective et subjective de 
toute connaissance; puis la psychologie, l'anthropologie el la 
cosmologie, avec l'être réel el la perception nu l'expérience} 
et eniin l'ontologie, la Ihéodieée, l'éthique, !e droit, l'es- 
thétique et en général les sciences ontologiques et déontolo- 
giques avec la synthèse et le rapport de l'idéal et du réel, 
àvec le raisonnement qui les rapproche et en retrouve l'har- 
monie cosmique ou l'unité absolue. 

Telle est la division du système; elle peut se réduire à ' 
trois parties comme celle de l'être: idéologie et logique, 
psychologie et cosmologie, ontologie et déontologie. 

Mais de ces trois parties, la première a une importance 
particulière au point de vue de la méthode philosophique et 
de l'organisation du système, et si bien, qu'il en reçoit une 
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/• impulsion el une empreinte qui le caractérisent. L'idéolo- 
gie se retrouve dans les autres sciences philosophiques, soit 
comme point de départ, soit comme partie de leur objet, soit : 
comme instrument de connaissance; car l'idée donne sa 
formeà toutes nos pensées et se mêle à toutes nos opérations 
' intellectuelles ; sans elle, nousne savons ni ce que l'être est, 
, ni ce qu'il doit Cire ; sans son concours l'esprit, la matière 
et leur rapport au bien et au beau nous demeurent inconnus. 
' C'est donc sons l'influence et la direction de l'idée, et par- 
tant, de l'idée première de l'être, essence intelligible et rai- 
, son dernière des choses, que se produit le mouvement et 
, l'œuvre systématique de la pensée philosophique ; c'est 
par son application à la réalité et son concours avec l'ex- 
périence, que l'ordre se manifeste dans les êtres et se pro- 
duit dans li'S sciences de manière u eîïrctuei' l'enchaîne- 
ment, l'unité et la totalité du système. Ce système est donc, 1 v 
au point devuede son départel de samarche^ un idéalisme, ; 
et non point un idéalisme dans le sens où la critique emploie 
ce mot lorsqu'elle condamne les doctrines qui restreignent la 
priée des connaissances humaines à des conceptions sub- 
jectives, mais'dans la signification platonicienne et objec- ■ 
tive de cette cxpression. : La suite montrera mieux comment 
l'idéalisme de Rosmini est aussi un ontologisme, puisque : 
son idéal est une forme de l'être absolu. Pour le moment ; 
arrêtons-nous à considérer la méthode suivie par le philoso- 
phe italien afin de montrer qu'il est idéaliste, et dans quelle 
mesure, sousce point de vue essentiel à toute philosophie. 
Nous allons parcorrir rapidement dans ce but ses différents 
ouvrages. 

Dans le Nouvel Essai l'idée n'est considérée et employée ■ 
que comme moyen naturel de connaître ; et en effet, on 
en montre l'existence dans l'esprit, on en rapporte la source 
immatérielle et supérieure au principe des choses, on en 
fait voir l'intervention dans toute perception intellectuelle 
el dans toute affirmation relative au moi, au inonde et à 
Dieu. On enseigne enfin comment l'intelligence se constitue 
et se perfectionne sous son influence. C'est une analyse de 
sa nature et de sou rôle et rien de plus. Mais dans les ou- ■ 
vrages suivants elle est appliquée au réel, invoquée pour 
ordonner les faits, pour juger ou rectifier l'expérience, elle 
est employée comme élément réfléchi de la méthode, pour , 
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constituer et développer les sciences relatives au moi, au 
j : . monde et à Dieu, Celte méthode est la dialectique, tantôt 
précédée et tantôt accompagnée de l'observation, suivant 
qu'il s'agit de composer l'idée de l'objet à étudier ou d'en 
vérifier le rapport avec la réalité. Entre la formation 
primitive et la vérification dernière de l'idée par les faits, 
se place sa détermination logique, par laquelle, au moyen 
des caractères spécifiques et génériques des objets entendus, 
on saisit l'ensemble, on fixe les parties et les rapports des 
choses qu'il s'agit d'examiner. Car toute science se ramène 
pour Rosmini à une idée et lire des divisions de l'idée les 
siennes propres. En outre tout réel et tout fini peut, à la lu- 
mière de l'idée, être considéré au point de vue complexe 
de son essence générique, spécifique et parfaite ; de sorte 
que l'idée contient les conditions de la perfection, de la 
beauté et du bien autant que celles du vrai et du réel. 

Car le réel, c'est l'individuel ut le concret. Or, le concret 
et l'individuel n'est pensable et possible que par son idée, 
n'est susceptible de perfectionnement que pur son rapport à 
son type, ne fait partie enfin de l'ordre universel de la science 
et de l'être sous le triple aspect de la possibilité, de la vé- 
rité cl de la perfection, que par ses relations avec son es- 
sence idéale, et subséquemment par ses relations avec les 
autres essences, et enfin avec celle qui les renferme toutes, 
essence première et universelle, qui, dans sa simplicité, 
embrasse toute possibilité, toute vérité et toute perfection. 

Tels sont, exprimés d'une manière bien succincte, les 
principes les plus généraux de la dialectique de Rosmini. 
lille consiste d'abord à reconnaître l'existence d'une idée 
pour chaque objet d'étude et à considérer cette idée sous 
quatre aspec-ls essentiels qui sont : 1" les déterminations 
génériques ; 2" les déterminions spécifiques ; 3" les déter- 
minations particulières ou individuelles; 4" les détermina- 
tions qui appartiennent au type parfait ou à l'archétype que 
Rosmini :i[>]v\\c mr.\>rc pièniiiule de l'.'Mfmr, 'issrnziipinim. 
L'idée indéterminée d'abord et envisagée comme par anti- 
cipation sous ces points de vue abstraits et communs est en- 
suite déterminée par l'expérience el précisée par les faits ; 
mais quoi qu'elle reçoive de l'observation et la matière qui 
la détermine et la vérification qui la confirme, elle n'en 
demeure pas moins le principe supérieur de l'unité de toute 
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science, elle n'en dirige pas moins le" mouvement accompli 
par la pensée dans toutes les parties de l'être. Car la science 
du réel elle-même a pour condition l'idéalité, et l'idéalité esl 
une dans son immense étendue. La distribution de ses dé- 
terminations hiérarchiquement disposées suivant les de- 
grés de leur simplicité el de leur complexité relatives, la 
rend semblable à une vaste pyramide dont les divisions diffè- 
rent d'étendue el d'élévation île] mis Sa base jusqu'au sommet, 
el les degrés delà pyramide sont l'ima^des idées el des ré- 
flexions qui se superposent les unes aux autres dans le dé- 
veloppement régulier de la pensée. Les plus élevées sont à 
la fois les plus simples et les plus riches selon qu'on re- 
garde leur compréhension ou leur virtualité; les plus hum- 
bles sont en même temps lesïplus complexes et les plus 
limitées. L'universel et l'individuel sont les deux points ex- 
trêmes et opposés de l'ordre idéal. (Voyez Introduction à 
la philosophie par Rosmini, I ra partie). 

Celte idée de la marche de l'esprit phibsrj;, bique, dans 
laquelle la lecteur a déjà reconnu certains traits de la dialec- 
tique platonicienne et les procédés les plus essentiels des 
idéalistes de tous les temps, - se rencontre avec une profonde 
conscience de son usage et de son but dans presque tous les 
ouvrages de Rosmini el établit entre eux elle Nouvel Essaim 
rapport de filiation. 

Cependant, nous le répétons, !a déduction idéale n'est pas ,. 
le seul instrument de la philosophie de Rosmini, car la dia- 
lectique y est tempérée et complétée par l'expérience. . 
Ainsi le [dautrai'é par lephilosophe itilienà la psychologie est 
parfaitement conforme cette union de ia méthode d'obser- 
vation et des procédés idéalistes. Car il cnlend que l'âme soit 
étudiée dans son essence, dans les luis de snu développement 
et dans sa perfection el son type idéal, c'est-à-dire dans ce 
qu'elle est et ■ ans ce qu'elle doit être, sous l'œil de la con- 
science et a la lumière de la raison. L'anthropologie, la mo- 
rale, la doctrine île Rosmini sur le droit, et toutes les aulres 
parties de son système présentent les traits de cette même 
dialectique que nous avons indiquée^plus haut. La recher- 
che de l'essence idéale, de l'idée pure de chaque objet s'y 
mêle à l'observation el la domine. Les définitions, les divi- 
sions et les classifications rigoureuses y organisent scienti- 
fiquement des connaissances qui sembleraient ne pouvoir 
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relever que de la seule observation, mais qui, grâce a la 
méthode el au génie de l'auteur, sont le produit complexe 
de l'expérience et du raisonnement, des laits et des idées 
du réel et de l'idéal. Itosmini apparaît donc dans tous ses 
ouvrages non - seulement uu observateur lin et délicat, 
mais souvent et trop souvent peut-être un analyste subtil 
et minutieux ; el cependant après avoir poussé la re- 
cherche du lait et de l'idée jusqu'à leurs dernières limites, il 
sait en parcourir les degrés et la perfection progressive avec 
l'ordre du dialecticien. 

Tout ce que nous venons dédire tend à celle conclusion, 
qui; la méthode rippîiquét' par lliismmi à la philosophie est 
l.j ihal'." U'i'"- pr-par- ■. pai • r'-au->o •.■uappii)rc -ir cil.-. 
Cette méthode répond à l'idée mère de la philosophie de 
Itosmini, idée qui, connue nuus l'avons vu, embrasse dans 
l'unité de l'être, la distinction de l'idéal el du réel. C'est 
donc la niélhudc do l'idOalismp, mais d'un idéalisme tem- 
péré par l'étude du réel et par les procédés qui s'y rappor- 
tent. 11 s'ensuit que son système ne pourra pas Être un 
idéalisme absolu, mais une synthèse ou harmonie de l'idéa- 
i iisme et du réalisme. 

Cela posé, nous avouerons sans peine que le. cadre exté- 
rieur des œuvres de Rosmini est emprunté à saint Thomas 
el que la multitude de divisions, sériions, questions, articles 
et paragraphes, dont elles sont encombrées, rappelle évi- 
demment les sommes scolasliques el notamment celles du 
Douleur antique: et ainsi il n'est que trop vrai que sa 
marche éparpille trop l'attention el l'aligne le lecteur. 

Après ces indications sur la méthode de Rosmini nous 
pouvons aborder l'exposition de son système el rattacher 
tous ses ouvrais aux trois objets compris dans l'idée qui lui 
sert de base, d'esl-à-dire, à l'idéal, au réel et au moral. 

Commençons par l'idéal el exposons avec quelque détail 
i la doctrine de la connaissance contenue dans le Nouvel Essai 
! sur l'origine des idées (1); car tous les autres ouvrages 
du philosophe italien n'en sont que des dépendances. Aussi 
vaut-il la peine d'en connaître le plan el le but. 

il s'ouvre par une préface où railleur rattache son livre 
aux intentions et aux principes qui l'onl guidé dans ses opus- 
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cules el qu'il entreprend de développer et d'éclaircir ; nous 
croyons utile de la faire connaître parce qu'elle complète 
l'idée que nous avons donnée de sa méthode, u En travail- 
lant à cet Essai, je me suis proposé, dit-il, de rappeler les 
hommes à l'observation de ce qu'ils ont en eux-mêmes et de 
ce qu'ils savent naturellement, quoiqu'il.-; n', lient pas l'habi- 
tude d'y réfléchir; je n'ai pas entendu faire autre chose 
qu'un commentaire à une décision du sens commun et 
une réponse à celte demande : Qu'est-ce que la lumière 
de la raison? Cette lumière dont le nom est commun à 
toutes les langues, à tous les temps et à tous les peuples est 
un fait incontestable et éclatant dont toute espèce d'évi- 
dence lire soh origine, j> Celte lumière n'est autre chose ' 
que la vérité, dont la forme universelle et unique se com- 
munique à l'entendement el le dégage de toute limitation 
parce qui/Ile ombrasse dans s;i simplicité Uiulcs les l'urines 
possible» et mesure tout ce qui a des bornes; avec cette 
forme et celle mesure unique, on entend tout ce qui dépasse 
dans les opérations de l'esprit humain les sens et l'expé- 
rience. Celte forme est une idée qui sert de médiateur enlre 
l'esprit cl les choses, qui constitue et crée même l'enten- 
dement ; tant s'en faut que les pensées soient l'œuvre unique 
des sens ! Rien n'est au contraire plus distinct et plus op- 
posé que l'idée et la sensation. C'est dans Vidée qu'est la 
vérité, et c'est dans la vérité et l'idée que la science trouve 
son unité et sa totalité. 

Mais la vérité et la vérité idéale, supérieure aux sens, 
aperçue par l'entendement, est aussi la lumière divine que 
rEvauiâk- accorde à l'homme sur la terre, le secours natu- 
rel qu'il fournit à sa raison, le rapport intérieur qu'il éta- 
blit entre Dieu et lui. Aussi le christianisme el la vraie phi- 
losophie sont-ils d'accord, à lel point que ia philosophie 
peut devenir une propéd eu tique de la religion, comme elle 
ie fut au temps des I'ères de l'Eglise primitive, lorsque la 
religion et la science s'embrassèrent peur ainsi dire dans 
un hymen fécond. C'est celle union qu'il faut renouveler ! 
pour restituer à la morale, à la théologie et à la connais- ■ 
sance humaine la base solide et vaste que le sensualisme 
leur a enlevée. La philosophie du dix-huitième siècle a 1 
rompu le fil des traditions sacrées et profanes ; il faut le re- 
nouer, il faut rendre à ta raison son histoire et son autorité, I 
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remonler jusqu'à Aristole el à Platon, et redescendre la 
suite des temps pour retrouver les trésors perdus de la 
philosophie universelle. 

Telles sont, en résumé, les idées qu'après Galluppi et 
Cousin, Rosmini renouvelait sur lu nécessité des études his- 
toriques el sur l'insuffisance du sensualisme à construire un 
système capable de satisfaire les exigences de la science et 
de l'humanité. Mais quel usage faisait-il de l'histoire des 
systèmes, des tradiiïons chrétiennes et de la libre spécula- 
lion dans les différentes parlies de l'ouvrage- dont nous par- 
lons 1 Avant de chercher la réponse a ces questions dans 
l'examen que nous devons en faire, voyons quel en est 
l'ordre. 1 

Le Nouvel Essai contient huit sections, divisées chacune 
en parlies, puis en articles et en paragraphes. Quatre de ces 
sections occupent tout le premier volume dans la cinquième 
édition. Dans les deux premières sections, l'auteur traite 
les questions générales de la méthode et des principes re- 
latifs à la recherche de la solution du problème de l'ori- 
gine des idées. Dans la troisième et la quatrième, il examine 
les solutions connues, tant anciennes que modernes, les di- 
visant principalement en deux classes, c'est-à-dire celles 
qui pèchent par défaut et celles qui pèchent par excès. 

Après avoir recueilli les réponses des sages de l'antiquité 
et des temps modernes, et montré ce qu'elles ont de défec- 
tueux ou d'excessif, Rosmini propose sa théorie dans le 
second volume ; il en montre dans le troisième l'application 
à la science humaine en résolvant les problèmes relatifs à 
la certitude et à la classification des connaissances. 

C'est donc par ces trois volumes que l'idéalisme a été 
fondé dans l'Italie contemporaine, mais surtout par celui 
qui vient le second dans l'ouvrage; l'auteur s'efforce d'y 
démontrer : 1° que tous les jugements supposent des idées, 
et que toutes les idées supposent l'idée de l'être; 2° que 
celte nié;- ne peut venir ni des sens ni de l'expérience, que 
loin d'être fournie par la perception du réel, elle concourt à 
la constituer, et que par conséquent elle csl innée ; 3 e que 
les niées oui doue deux sources, la sensation ou le sentiment 
et l'idée de l'être, que l'une est la matière et l'autre la 
forme de la connaissance ; A" qu'on peur, par leur distinc- 
tion et leur mélange, rendre compte de toutes les idées ac- 
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v . quises de l'esprit humain. Plus des (rois quarts du second 
volume sont consacrés à la démonstration de ce dernier 
point ; c'est une sorlc de vérification de la théorie par l'a- 
nalyse des faits qu'elle doit expliquer. L'auteur y passe eu 
revue toutes les idées fondu mentale s de noire esprit, en 
montre l'enchainement et la déduction; il refait avec une 
nouvelle méthode le chemin déjà parcouru par Galluppi,pour 
arriver ù la plus grande unité possible de la connaissance, 
et retrouver le principe supérieur auquel elle est comme 
suspendue. Dans le troisième volume, Rosmini aborde et ré- 
sout en trois seelinus successives les questions du critérium 
de la certitude, des forées du raisonnement a priori, et de la 
division première des sciences. C'est là qu'il détermine, au 
point de vue de sa doctrine, la nature de la vérité et de l'er- 
reur, leur rapport avec le sens commun, avec la raison et 
les différentes facultés intellectuelles, et qu'il ramène toutes 
ces questions à celle du principe de la connaissance. 

Tel est, en résumé, le plan du Nouvel Essai sur l'origine 
des idées. Nous allons maintenant en analyser les parties les 
plus essentielles. 

Voici d'abord comment l'auteur propose le problème 
qu'il y débat. Tout jugement suppose deux choses : 1° les 
idées distinctes d'un sujet et d'un prédicat ; 2° la connais- 
sance du l'apport existant entre ces deux idées. 

Mais si le prédicat est conçu avant d'être appliqué au 
sujet et. partant distinct du sujet, le prédicat ainsi conçu 
contient une idée universelle. Car si on peut l'unir à un su- 
jet, on peut l'unir aussi à plusieurs, et même à un nombre 
infini de sujets possibles, et c'est lâ précisément le sens du 
. mot universel, appliqué aux idées. Une idée n'est particu- 
lière qu'autant qu'on l'applique à un individu réel, mais dès 
qu'on l'en détache, elle manifeste son universalité et elle 
- peut alors s'appliquer a un nombre infini d'individus. (Vol; I, 
p. 11.) 

Ainsi dosii; les jugements supposent les idées universelles ; 
mais alors d'où viennent ces idées? Les formera-L-on par 
l'abstraction? Mais vous pourrez tirer une idée universelle 
d'une idée particulière par abstraction : 1° en décomposant 
cette dernière en ses deux éléments, le commun et le propre; 
2° en abandonnant le propre et en fixant uniquement votre 
attention sur les caractères communs. Mais on observera 
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que ces opérations s'exercent sur une idée qui est déjà en 
nous, quelle qu'en soil l'origine, et qu'en conséquence elles 
n'ont d'autre but que l'observation et l'isolement du carac- 
'ere commun dont il s'agit et non pas sa formation. Car si 
ce caractère commun, si cet élément universel peut être 
observé en nos idées, il faut bien qu'il y soil. 

[/abstraction ne rend donc pas compte de la formation 
des idées générales, elle ne peut que les faire observer, 
les séparer de tout élément hétérogène, et les présenter à 
notre attention dans leur essence et leur pureté. De cette 
sorte, l'exercice de la l'acuité d'abstraire, comme celui de 3a 
faculté de juger, suppose l'existence d'un élément général 
dans la pensée. La difficulté se représente donc sous une 
autre forme, mais elle demeure la môme au fond, et elle 
peut se reproposer d'une manière générale ainsi qu'il suit : 
assigner aux idées et aux jugements des origines telles que 
les unes ne présupposent pas l'existence des autres et réci- 
proquement, et qu'on ne tombe pas dans l'erreur absurde de 
prendre tour à tour l'effet pour la cause et la cause pour 
l'effet. 

Après ces préliminaires, Kosmini examine les théories 
qui, selon lui, pèchent par défaut dans l' explication de l'o- 
rigine îles idées, cl celles qu'il eumpraid dans celle classe 
sont: les doctrines de Locke, de Condillac et de leur école, 
celles de l'école écossaise et principalement de Reîd, de 
Smith et de Dugald Stewart, c'est-à-dire enlin le Sensua- 
lisme, le Nominalisme et l'Empirisme. 

La critique qu'il dirige contre Locke et son école porte 
principalement sur l'idée de substance. Il leur reproche de 
ne pouvoir l'expliquer, ni par la sensation qui se rapporte 
uniquement aux accidents, ni par la réflexion qui, s'appliquaui 
à la sensation, ne peut en tirer ce qu'elle ne contient pas. 
Le priiiL-îpi;. une tout accident suppose une substance, im- 
plique l'idée de soutien, et celle idée suppose l'idée de 
l'être qui est fort différente de la première. Car l'accident 
.. .il rci-'i- pr- ' l'foii ni j I tTisi^u-if ( i < | Vu. 

Les philosophes de l'école de Locke n'expliquent du reste 
pas mieux les idées particulières, et cela parce que dans ces 
idées se trouve toujours contenu un élément universel, ou 
autrement dit une détermination de l'idée de l'être, ou l'idée 
d'existence. 
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Par une contradiction manifeste, les partisans de l'école 
de Locke veulent tirer les idées universel] es des idées par- 
ticulières, et celles-ci des sensations qui cependant n'ont 
rien de commun et d'universel. Leur théorie suppose, con- 
tinue Rosmitii, ce faux principe : que la première notion 
que nous avons des choses extérieures se compose de deux 
éléments, l'universel et le propre, qu'ils entrent dans les 
choses extérieures et iIlius les sensations qui en dérivent. 
Or, cette synthèse n'est pas, comme ils pensent, toute for- 
mée dans le monde sensible ; c'est notre esprit qui la fait, 
c'est par elle qu'il débute, c'est par elle aussi qu'il se forme 
les idées particulières en unissant les choses senties à l'idée 
d'existence. 

Condillac n'est pas plus heureux dans sa manière d'expli- 
quer l'origine des idées générales: ces idées ne sont, sui- 
vant lui, que les idées particulières dans lesquelles nous re- 
; nappions la propriété de devenir dis types et de représenter 
une multitude d'individus. Mais, comment les idées parti- 
culières peuvent-elles devenir représentatives et servir de 
type sans un élément commun, fondement de la ressem- 
blance des individus? C'est précisément cet élément com- 
mun qu'il faut expliquer et dont Condillac ne peut rendre 
compte en tirant les idées de la source unique des sensations, 
modes particuliers et individuels de notre sensibilité. 

lleid a examiné le rapport de l'idée et du jugement. Il ap- 
pelle l'idée appréhension simple et reconnaît dans le juge- 
ment la double notion du sujet et de l'attribut. Mais avant 
lus jugements qui portent sur l'abstrait, lleid place des ju- 
gements qu'il appelle primitifs et mystérieux, qui sont pour 
lui une espèce de suggestion ou parole intérieure de la na- 
ture, et qui portent sur le concret. Par ces jugements nous 
aflinnoiis l'existence des objets, et ce n'est que par une opé- 
rât ion ultérieure que no us en tirons les appi éhensionssimples. 

En admettant la supériorité de celle théorie sur celles nui 
précèdent, Rosmini reproche à Keid de faire, à tort, du ju- 
gement primitif un acte mystérieux, une espèce de qualité 
occulle dont la nature se serait réservé le secret. Le juge- 
ment qui porte sur l'existence est un jugement qui, comme 
tous les autres, emploie deux notions, et ici la notion du 
prédicat est l'idée d'existence. C'est de cette idée qu'il faut 
nous rendre compte, et Reid ne le fait pas. 
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Stewart s'appuie sur un passage de Smith touchant la 
formation du langage, dans lequel le célèbre économiste 
ramène les idées générales à des noms communs, et les noms 
commutisàdes nomsqui désignent des collections d'individus. 
Dans une longue réfutation où cette solution est examinée 
sous toutes ses faces, lïosmini reprend, développe et re- 
tourne avec force contre le nominalismc. les arguments qu'il 
a déjà dirigés contre le sensualisme. Il distingue et classe 
les mots en leurs espèces, relativement à la question des 
idées générales, il en noie ta siLmilicui^n, il signale les équi- 
voques d'une théorie qui est obligée de lus confundre. Car les 
noms des collections sont fort différents des noms communs ; 
les noms de collections peuvent déakjner des individus sans 
aucune ressemblance, et les noms communs désignent des 
ressemblances. Mais qu'est-ce que la similitude, qu'esl-ce 
que le rapport de similitude entre deux objels, sans l'élément 
identique qui se trouve en chacun? Comment pouvons-nous 
connaître en quoi ils diffèrent ou qu'ils se ressemblent, com- 
ment pouvons-nous les comparer, les grouper, les classer, 
sans une mesure commune, sans un terme cnmparalif, sans 
un type et une règle? Eh bien, c'est dans l'idée générale et 
dans son objet qu'il faut les chercher; car les noms ne valent 
que par leur signilication, et leur signification est une idée, 
ou un rapport à une idée. Le nom commun peut hien m'ai- 
der à me rappeler les individus, à descendre de l'espèce ou 
du genre aux individus, à raisonner sur l'abstrait et le gé- 
néral en les rendant pour ainsi dire sensibles, et en lesre- 
présenlant presque aux yeux, Mais alors les noms ne sont 
que des signes et des signes d'idées. C'est donc sur les idées 
que porte le raisonnement et non sur les mots. 

Ainsi le nominalisme et le sensualisme sont également 
convaincus de fausseté, leurs défauts sont communs, ou plu- 
tôt ils se tiennent et s'engendrent; le nominalisme a son 
principe dans la philosophie de la sensation qui est incapable 
d'expliquer l'élément universel de nos idées. 

Rosmini met lin à cette partie de sa revue historique des 
doctrines de la connaissance, par une comparaison entre les 
solutions qu'il vient d'examiner, et les idées contenues dans 
le livre de Bossuel intitulé : Traité de la connaissance de Dieu 
et de soi-même. Ce livre est l'œuvre d'un contemporain de 
Locke, et il peut servir à montrer ce que la philosophie pos- 
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sédait avant l'invasion du sensualisme, et ce qu'elle a perdu 
depuis. 

Bossuet, dépositaire de la grande tradition du spirî- 
tualisme chrétien, distinguait l'amendement des sens et de 
l'imagination, 1ns idées des sensations, des sentiments et des 
images ; il unissait l'idée à la vérité et la vérité à l'être, tan- 
dis ([Lie Locke et son école ont confondu les sens avec l'in- 
telligence, la faculté de sentir avec colle de juger. Il en est 
résulté que le phénomène est devenu le seul et véritable ob- 
jet de li l'i-mniii^saiiiv, ,;ue lï'trr, la substance, les rapports 
ont été expliqués par des équivoques, des sophismes et des 
. ..nu i.li. li-iij . l'uni Hivil lr s.1 .•Ifjt'- 1 H j diif.jni cnmplé- 
temenl sous le sensible. 

Itosmini conclut de cette partie de son étude critique, que • / 
ïîeid est le seul qui ait fait faire un pas à la question de j / 
l'origine des niées générales. Car il a montré de sentir mieux 
que les autres la nature et la difficulté de cette question, en 
la plaçant dans le rapport de l'idée et du jugement. 

Passant ensuite aux théories qui pèchent par excès, lephi- 
Insophe il.'meu examine successivement les solutions propo- 
sées par Platon, Anslole, Leiunilz et Kanl. Platon, marchant 
sur les traces de Socrate, a eu le grand mérite de combattre 
le sensualisme de son époque, de démontrer et de défendre 
l'existence de l'esprit et de la vérité idéale contre les maté- 
rialistes et les sceptiques; et quant à la question qui nous 
occupe, il a vu et bien vu quelle est l'importance du juge- 
menj dans l'acquisition des idées. Car dans le Tkéétète'A nous 
dit que le jugement est un discours intérieur, et dans le Mê- 
nen, il nous montre que ce discours est nécessaire pour 
nous rendre raison de tout ce que nous apprenons, pour ap- 
prendre même une vérité quelconque, de sorte que la science 
ne se produit en nous, qu'à la condition de posséder déjà 
une certaine science, et de faire sortir de celle que nous avons 
celle que iitmw n'avons pas, ou plutôt que nous n'avons plus. 
Car le développement de notre connaissance ne semble qu'un 
recommence ment ou qu'un souvenir. C'est ainsi que Platon, 
par la théorie de la réminiscence, résout la question de l'ori- 
gine des idées ; snlulkm excessive, car si les sens ne peuvent 
rendre compte complètement d'une idée quelconque, il s'agit 
précisément de savoir quel est l'élément qui leur échappe, 
quelle est l'idée première qui est au fond de toute idée ac- 
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quise, qui ne vient pas de l'expérience et qui est nécessaire 
a produire toutes les autres. 

Voici, du reste, comment Iîosmini expose et juge le rai- 
sonnement de Platon sur la question : « Quand riuimnje juge, 
par lui-même d'une chose, il vient à connaître par son seul 
jugement une vérité qu'auparavant il ne connaissait pas. (Jr, 
si celle vérité que d'abord il ne connaissait pas, il la retrouve 
par lui-même, comment la reconnaît-il pour une vérité, 
comment la distïngue-t-il du faux? Cela n'est possible, qu'à 
la condition qu'il ait précédemment en lui-même, le type de 
la vérité qu'il cherche, et qu'il retrouve parce qu'il recon- 
naît le rapport de l'une avec l'autre. Voilà comment Platon 
arrivait à admettre que les types des choses sont innés dans 
l'esprit.... Le défaut de ce raisonnement, continue Iîosmini, 
dont nous résumons la pensée, consiste en ceci : le philo- 
sophe grec a eu raison d'observer qu'en juireanl d'uni' chose 
nous acquérons une vérité nouvelle, mais il a eu tort de 
croire que pour l'acquisition de cette vérité, nous ayons be- 
soin de son type particulier, tandis qu'un type général est 
parfaitement suffisant. C'est ce type de la vérité en soi, qui 
est antérieur à tout produit des sens, et dont le concours est 
nécessaire pour expliquer le premier jugement. » 

Passant ensuite à la solution d'Arislofe, Iîosmini fait noler 
ce qu'elle renferme d'incertain et d'incohérent , el comment 
il est surtout difficile de concilier entre eux les passages 
les plus fameux du Traité de l'âme cl des Derniers analy- 
tique* où il examine le problème de la tormalinn des idées 
générales. Car dans les Derniers analytiques, il s'efforce de 
rapporter l'origine de toutes les idées ans sens; el dans le 
Traite de l'âme, il nous parle d'un intellect a-ent qui com- 
munique l'universalité aux pensées. D'un côté Aristole veut 
que les idées soient eu puissance dans l'expérience, le 
souvenir, l'image et la sensation ci que l'entendement les 
dégage en séparant, par une espèce d'abstraction, ce qu'il 
y a de commun dans les choses individuelles. D'un autre 
coté il est d'avis que les idées ne peuvent passer de la 
puissance à l'acte sans que l'entendement y ajoute la forme 
qui lui appartient, c'est à dire l'universalité. Mais ces deux 
opinions d'Aristote ne sont pas tout-à-fait inconciliables, 
surtout si l'on fait attention aux doutes qui accompagnent 
la première, c'est à-dire celle qui penche vers le sensua- 
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lisme, et aux observations qui déterminent et complètent la 
seconde. Car- dans les Derniers analytiques Ai istole rejetant 
les idées antérieures à l'expérience, ne parle que des 
déterminations particulières Je la pensée nu.de ses habitudes 
dcier minées, et d'autre part, dans le traité de l'âme, ii nous 
dit que l'entendement doit être en acte pour nous procurer 
les idées, qu'il y a un acte permanent qui lui est propre et 
par lequel il rend les choses pensées semblables à lui. 
« Mais quel peut être, continue. Hosmini, l'acte d'une faculté 
ii intellectuelle? L'acte d'une telle l'acuité est inconcevable 
« s'il ne produit quelque connaissance. C'est pourquoi en 
« disant que l'intellect agent, pour former les universaux, 
n c'est-à-dire les connaissances intellectuelles, doit être 
« en acte lui-même, il semble qu'Arislote ait voulu dire 
« que cet intclScct possède, p.iv sa propre énergie, quelque 
« espèce de notion avec laquelle il peut produire les autres 
u connaissances à l'mrasimi des ima^.-s srnsiides ; il semble 



même, ou par crainte d'en voir sortir des conséquences 
très-favorables au système de Platon, » 
Celle interprétation peut, selon Hosmini, se justifier 
autant plus facilement qu'Arislote compare le rôle de 
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se particularise et individualise au contact des choses ex- 
térieures; ainsi la lumière de l'intelligence étant l'universel, 
l'universel ne serait pas tiré des pliéiioiiièucs, mais existe- 



propre, qui étant la plus générale de toutes, serait en même 
temps le principe suprême de la science. De cette sorte 
une solution intermédiaire et plus conforme aux faits per- 
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mettrait de concilier entre eux dans de certaines limites 
Arislole et Platon. 

Quoique Aristote soit arrivé si pris de la solution véri- 
table, surtout si on ajoute à sa doctrine le commentaire 
de saint Thomas, suivant lequel la lumière iutelILdblr, 
contenue dans l'intellect agent, n'est qu'une émission de la 
substance divine, il est cependant placé pur le philosophe 
italien parmi ceux qui ont péché par excès en résolvant le 
problème de la connaissance, à cause delà disthiclion de 
l'intellect en acte et en puissance qui lui parait superflue. 

Leibnitz et Kant sont dans l'ordre des temps les penseurs 
les plus considérables, qu'on doive placer après Platon et 
Aristote parmi les auteurs des théories qui pèchent par 
excès dans la solution du problème de la connaissance. 

Dans sa polémique contre Locke, Leibnitz soutient que 
l'esprit n'est pas une table rase, et qu'il porte en lui une 
disposition naturelle et multiple à accomplir ïes actes de 
la pensée et à réfléchir sur les idées. Il soutient aussi 
que les idées sont les objets immédiats de l'intelligence et 
qu'elles sont toutes innées dans l'âme. Cette lliéorie est 
d'accord avec la doctrine de ce même philosophe sur la 
nature des monades et sur l'harmonie préétablie; car du 
moment que la monade renferme en elle-même, ainsi qu'il 
le prétend, une multitude infinie de perceptions obscures 
qui font d'elle comme un miroir représentatif de l'univers, 
et que le développement île l'intelligence humaine n'est que 
le passage de ces perceptions obscures à l'état de clarté et 
de distinction, il s'ensuit que toutes les idées possibles sont 
en nous d'une manière virtuelle et comme les traces légères 
d'un dessin encore vague, mais déjà initié. 

leibnitz se rapproche doue beaucoup de Platon dans son 
explication, quoiqu'il admette cependant moins que lui. Car 
autre chose est une réminiscence d'idées déjà formées et 
invariables, et autre chose le développement de perceptions 
dont le germe seulement existe dans l'esprit. Dans le 
premier cas l'activité de L'Ame consiste tout entière à les 
rappeler et à les rendre présentes à la pensée; dans le 
second elle les forme et les complète par un travail de per- 
fectionnement. De toute façon la solution donnée par 
Leibnitz est excessive et vague. 

Rosmini consacre environ cent pages du volume que 



DigiiizKi by Google 



nous résumons à l'examen critique de la doctrine de K3nt. 
Laissons dp côté les réflexions auxquelles il se livre sur les 
rapports du philosophe allemand avec Reid et Hume, pour 
ne nous attacher qu'à la doctrine kantienne et aux parties 
essentielles de la critique à laquelle elle donne lieu. 

Le philosophe italien fait un mérite à Kant d'avoir 
compris la difficulté qu'on rencontre lorsqu'on entreprend 
de résoudre le problème de la connaissance, l r .lle consiste 
à expliquer le jugement et Kant l'a fort bien vu. « Nous 
pouvons, dit ln philosophe allemand cité par Rnsmini, 
réduire à des jugemenls toutes les opérations de l'entende- 
ment, de manière à nous le représenter comme une faculté 
déjuger. Or, voici ce qui en résiihc. La faculté de juger, ne 
pouvant s'exercer sans unir un prédicat à un sujet, nos 
idées pourront se diviser en idées de prédicats et en idées 
de sujets, et le problème de leur origine se ramener à celui 
de ces deux classes de notions. Celles qui se rapportent 
aux sujets de nos jugements sont presque toujours parti- 
culières, représentent les choses sensibles et tirent leur 
origme des sens ; mais celles qui se rapportent aux attributs 
Sont générales, ce sont de véritables concepts et des 
universanx sous lesquels les choses individuelles sont 



La solution du problème de la connaissance 'dépend donc 
de l'explication des concepts et de la découverte de leur 
origine. Qu'ils ne viennent pas des 'sens, c'est une thèse 
démontrée par suile de la distinction de l'élément a priori 
et de l'élément a posteriori, ou, si l'on veut, de la forme et 
de la matière de la connaissance, fondée sur la différence de 
leurs caractères. Car tout ce qui est a posteriori, tout ce qui 
est matière delà connaissance, nous est donné dans les 
sensations et se présente comme particulier et contingent, 
et fout ce qui est «priori, tout ce qui sert à unir les intuitions 
sensibles et à leur donner une forme est doué de nécessité 
et d'universalité. Or, les concepts ont précisément ces 
caractères. 

Mais Kant ne se contente pas de ces distinctions géné- 
rales ; car il croit trouver un moyen sûr de classer d'une 
manière complète tous les concepts en délerminant l'usage 
que nous en faisons en jugeant, ou, si l'on veut, en fixant 
toutes les fonctions possibles du jugement. Il remonte même 
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par son analyse, jusqu'à l'essence du jugement, de sorte 
que tout son travail si? réduit principalement à examiner la 
nature et les inodes fondamentaux du celle l'acuité. La pre- 
mière partie de la recherche !e conduit à la distinction des 
jugements analytiques et synthétiques, car le jugement ne 
peut qu'unir ou diviser le sujet et le prédicat, il ne peut être 
qu'une analyse ou une synthèse, essence commune de toutes 
nos opérations intellectuelles, dont il est le type et le res- 
sort principal . La second? partie île la recherche le porte à 
admettre quatre modes fnulameiKyux d;uis l'imité du juge- 
ment; delà ces qualn? catégories de \a qualité, ilciaquitnlilé, 
de la relation et de la modalité, qui, subdivisées chacune en 
trois autresnolinns générales, lui fournissent sa lyblc desdouze 
catégories, l.esdnu/.c catégories avec les deux formes pures 
de là sensibilité, c'est-à-dire l'espace et le temps, el les trois 
idéesdelaraisoii pure, c'est-à-dire les conceptions quioni pour 
l'objet la réalité absolue du moi, du inonde et de Dieu . voilà 
en peu de mots, tout l'élément forme], et a priori, que Kant 
reconnaît dans la connaissante, voilà les conditions multi- 
ple qu'il <'\il-. | rrtLil"0"H 1 ■ -|- ■" "' ■ - " l ,- s urns«trii 

el les combinant île différentes manières aux données sensi- 
bles. Une des formes pures de la sensibilité de temps) com- 



binée avec les catégories, lui sert à former les schèmes, 
et les schémès unis ans intuitions lui servent il Tonner la re- 
présentation des objets ; de sorte que les objets considérés 
en eux-mêmes, ne sont que des noâmènes ou des représen- 
tations « priori de noire entendement, et les ohj et s considé- 
rés dans l'expérience ne sont que des phénomènes euordon- 



la doctrine de Kanl, dont nous avons ici rassemblé briève- 
ment les traits principaux. Hosmini dirige sa critique sur 
les points suivants : 1" les jugements synthétiques; 2° le 
nombre des catégories, ou plus généralement des éléments 
formels de la connaissance ; 3" le caractère symétrique et 
arbitraire de leur distribution ; -1" leur nature subjective. 

Exposons rapidement chaque partie de cette critique. Et 
d'abord commençons par les jugements synthétiques. On 
se souvient de l'examen que Galhippi en a fait avant Ros- 
mini, et que nous avons résumé plus haut en parlant de ce 
philosophe ; la critique de Rosmini ne pouvait et ne devait 
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point aboutir au mêmerésullat ; car suivant une observation 
fine et vraie du philosophe napolitain, '.<■ grand débat entre 
ta philosophie île l'expérience et l'idéalisme consiste, entre 
autres choses, à savoir si l'intelligence humaine débute par 
l'analyse uti par la synthèse : rai' si elle débute par l'ana- 
lyse, c'est qu'elle peut tirer des données des sens et de la 
conscience tout ce qui lui esl nécessaire pour se développer. 
L'analyse ne fait alors que distinguer dans l'expérience 
dérivée, ce qui est rout'us dans l'expérience primitive, et ce 
que. l;i synthèse devra eir-nhe se borner a recomposer sans 

If r .J' xn une Ijiullr îiip-if 'T- Kl ui1< . i..-'ir? ;i li 

sensibilité. Si, au contraire, l'intelligence débute par la syn- 
thèse, alors elle concourt à former les premières combinai- 
sons intellectuelles par des éléments étrangers àla sensibilité 
et tirés de son propre fond. 

Cette remarque de Calluppi .souffre sans doute exception, 
pour l'idéalisme absolu, car ce système admet que tOUS les 
phénomènes de l'esprit renferment l'idée sous une certaine 
forme, et que par conséquent l'analyse peut la dégager de la 
sensation et de l'expérience prini'îve, mais elle, est très- 
juste, s'il s'agit de cet idéalisme qui admet une opposition 
irréductible entre les sensations et les idées, iin ce cas, tout 
idéaliste obéit à la nécessité logique qu'elle exprime, et' c'est 
ce qui arrive à Uosmuii. Voulant funder un idéalisme de ce 
genre, c'est-à-dire un syslème qui établit à la fois l'opposi- 
tion et l'union primitive de l'idée et de la sensation, de l'idéal 
el du réel dans l'intelligence, Rosmihi ne pouvait, comme 
Galluppi, prétendre ia:..ener tous les jugements à des juge- 
ments analytiques. C'est, pourquoi voici dans quelles bornes 
il restreint sa critique relative au\ jugements synthétiques 
(le KjIiI II liiq.'.'Tli -J«; Iwîli iimi ■ - |- iru ■ ..fuf-i . lili - 

en quoi Kanlet Hosmini s'accordent el en quoi ils se di- 
visent. 

Rosmini accepte la distinction de Kant, entre les juge- 
ments analytiques et synthétiques. Elle lui semble tout à fait 
nécessaire pour expliquer la composition et la décomposi- 
tion des concepts. Car, sans la synthèse, on ne pourrait réu- 
nir les éléments dont ils résultent, et sans l'analyse, on n'en 
pourrait tirer ce qu'ils contiennent. En outre, les concepts 
étant formés par les jugements synthétiques, l'usage des 
jugements analytiques s'explique facilement. Mais il n'est 
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pas si aisé de rendre compte des jugements synthétiques, et 
Kant a raison d'attacher à cette recherche la plus grande 
importance. Il en distinguo, deux espères, r.l il plaee d.'ins 
la première ceux qui nous viennent de. l'e\p:Vienrc, et dans 
la seconde ceux qui sont, suivant lui, a priori. Dans les juge- 
ments synthétiques, le prédicat est toujours, selon Kant, 
ajouté au concept du sujet et non contenu en lui ; mais il 
admet parmi eux celle différence que dans ceux qui vien- 
nent de l'expérience, et qu'il appelle, empiriques, l'union du 
sujet au prédicat esl donner par l'ovpérienre même el ailes- 
tée par les faits, tandis que dans ceux qu'il appelle a priori, 
elle est posé;' par noire reprit, et il explique rc'te dimTenee 
en îijciiilanl que les prédicats des jugements synthétiques a 
priori ne sont contenus ni dans le concept du sujet, auquel 
on les unit, ni dans aucune expérience qui puisse les procu- 
rer; ainsi dans ce jugement : Tout ce qui arrive suppose une 
cause, l'idée de cause n'est pas fournie par les sens, et elle 
n'esl pas contenue non pins dans le concept de ce qui arrive. 
D'où il suit, selon liant, qu'elle est posée a priori dans le 
jugement dont il s'agil. 

Suivant Rosmini qui, sur ce point, semble avoir trop 
exclusivement consulté V Introduction à la Critique de la 
raison pure,, Kant s'est trompé sur la nature et l'usage des 
jugements synthétiques a priori. Ces jugements existent, 
mais ils ne sont pas tels que le philosophe allemand se les 
représente. Il ne s'agit pas, eu effet, de savoir d'abord com- 
ment cous ajoutons les prédicats aux conceptions des sujets 
de nos jugements, mais ruminent nous formons ces concep- 
tions elles-mêmes. C'est à ces conceptions et à leur forma- 
tion qu'il faut remonter pour savoir si les prédicats dont 
Kant cherche l'origine y sont contenus. Kant limite trop la 
question en la portant sur le rapport qui unit le prédieat au 
concept du sujet ; car le jugement intervient dans la forma- 
lion même de ce concept ; en outre, il prétend qu'il existe 
îles prédicats qui ne sont nullement contenus dans les con- 
cepts des sujets de nos jiuonieiils, et qu'on doit cependant 
leur attribuer. Je nie, dit Rosmini, cette proposition ; le pré- 
dicat est toujours contenu dans le concept du sujet. Le con- 
cept du sujet renferme toujours la raison de l'attribut que 
nous y ajoutons ; ainsi tous les jugements des mathématiques 
pures dans lesquels Kant veut absolument voir des juge- 
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menls synthétiques, a priori, ne sont réellement que des 
jugements analytiques; la proposition: 7 + 5 = 12, qui 
lui sert d'exemple, n'est pas une proposition synthétique, 
comme il le prétend, mais une proposition identique, dans 
laquelle le sujet et le prédirai expriment ia même idée sous 
deux formes différentes. Il en est de même de ce jugement 
universel : Tout ce qui arrive doit avoir une cause. l,a diffi- 
culté qu'on éprouve à l'expliquer consiste en ceci, qu'il 
s'agit de savoir de quelle manière notre esprit peut conce- 
voir un événement, non eu lui-même, comme tel , mais comme 
effet, c'est-à-dire sous ce point de vue et dans ce rapport 
qui le rend effet. Voici par quelle série d'idées il faut con- 
duire la conception de l'événement pour l'amener à la con- 
ception de l'effet. 

Un événement est pour nous un effet quand nous le con- 
sidérons comme une chose qui commence à exister ; maïs 
nous ne pouvons le considérer ainsi sans y voir nue exis- 
tence nouvelle, et parlant un changement, el partant une 
opération. Mais l'opération ne peut être pensée toute seule ; 
on la regarde né. éclair.: ment comme précédée d'une autre 
existence, ou, en d'autres termes, l'opération se rattache 
implicitement à l'agent ; qui dit l'un dit l'autre, it Voici par 
a conséquent quelle est à ce sujet la suite de nos concep- 
« tions : 

« 1° Nous concevons ce qui s'exprime par les mots com- 
n mencer d'exister. Dans cette conception est contenue celle 
m du changement ; 

a 2° Dans la conception du changement est renfermée 
it celle d'opération nouvelle ; 

« 3° Dans la conception d'opération nouvelle est renfer- 
ii ruée celle d'existence précédente ; 

a 4" Dans la conception d'existence précédente gît le con- 
« cept de la cause (ou d'activité préexistante}. 

« D'où il suit que : 

« 1° Le concept de la cause est compris dans le concept 
« d'une existence qui précède l'opération ; 

« 2° Le concept de l'opération est compris dans le con- 
« cept du changement ; 

« 3° Le concept du changement est compris dans le con- 
a cept du commencement de l'existence. 

« Ainsi toute la difficulté se réduit finalement à expliquer 
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« ia manière dont nous nous formons celle dernière eon- 
« ception : ou, ce qui est !a même chose, l'idée du passage 
« du non-élre à l'être ; car si nous avions l'idée de ce pas- 
a sage, nous aurions aussi l'idée du changement, et dans 
a celle-ci celle d'opéra liun, dons celte dernière enlin celle 
« d'une existence précédente, et enfin celle d'une existence 
a qui précède la première opération, idée qui est précisé- 

« De quelle manière pouvons-nous donc concevoir le 
n passage d'une chose de la non-existence à l'existence? 

« lin supposant que nous puissions concevoir ï'f.eisleitce 
a des choses qui tombent sous les sens, ce passage n'offre 
" plus aucune difficulté : il nous est fourni par les sens et par 
«le jugement; nous voyons, nous touchons, nous sentons 
a en un mot, ce que, auparavant, nous ne voyions, ni ne lou- 
» durais, ce que nous ne sentions ni ne pouvions sentir. 

« La comparaison de ces deux instants donne précîsé- 
« ment la conception du passage d'un être ou d'une entité 
« de la non-existence à l'existence. Mais ceci suppose en 
« nous, ainsi que nous le disions, la faculté do concevoir 
a l'existence de celte entité ou de cet événement ; car si 
« nous n'avions que les seules sensation; sans non voie penser 
a quelque chose d'existant hors de nous, et de différent de 
« nous, nous ne pourrions jamais concevoir iulcllectuelle- 
<c ment le passage dont il s'agit. » 

De toute celte analyse on conclut, scion llosmini, que ia 
difficulté qui plane sur l'explication de l'idée de cause est 
exprimée dans cette question « Comment perçoil-on les 
« étnes en tant qu'ils sont fourni? d'existence '.'Comment con- 
« çoil-on l'existence ï D'où vient l'idée du Vétrel Voilà le 
« vrai problème de l'idéologie. « (Chap. m, section iv, du 
Nouvel Essai.) 

Nous avons rapporté ce passage malgré sa longueur parce 
qu'il nous a semblé propre h montrer d'abord de quelle ma- 
nière llosmini procède dans l'examen des jugements synthé- 
tiques a priori de Kant et dans leur réduction aux juge- 
ments analytiques, et ensuite comment cette critique l'a 
conduit à se fumier de ces mêmes jugements une autre idée 
en les ramenant à une synthèse primitive de la conception 
de l'être et des sensations. 

Pour Rosmini concevoir un être, penser un Être, se re- 
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présenter un objet existant par la pensée, former les objets 
de la pensée ou les concepts qui deviennent ensuite les su- 
jets des jugements postérieurs ne sont qu'expressions et 
positions diverses d'un même problème. Elles se réduisent 
toutes ii demander comment une chose sensible, une réalité 
donnée dans l'expérience est unie à l'idée d'existence uuce qui 
pour lui et dans ce cas ne diffère point, à l'idée de Titre. Tant 
qu'on n'a pas fait cette union, on peut avoir la sensation d'une 
chose réel lo, on n'en a pas le concept ou, ce qui est la même 
chose pour Ilosmlni, la perception inldlertuelle, ou, ce qui 
est encore identique, TinLclleeiion. On la sent, on ne l'en- 
tend pas. Pour l'entendre il faut la rattacher à sa raison et 
sa raison e'est sou rapport à l'être iulelliïiMe, c'est sa possi- 
bilité intérieure dans Té ire intelligible, liés que nous avons 
pu unir une chose sentie à l'idée d'existence, ou à l'idée de 
l'être universel, il se forme dans notre esprit un type dont 
les propriétés plus générales sont la nécessité cl l'universa- 
lité et que 1rs cara. 1ères de Cunuiiiienee oL de prtirulariié 
intérieure à la chose sentie empêchent de confondre avec 
elle. L'un est l'idéal, l'autre le réel ; Ton est susceptible 
d'une multiplication indéfinie, ou plutôt d'une réalisation 
ou individualisation sans lin. l'autre est renfermée dans les 
bornes étroites d'un point de l'espace et du temps; il est 
impassible d'identifier l'existence, la qualité, la quantité de 
deux termes si différents. 

Et cependant leur union est absolument nécessaire, selon 
Uosmini, pour produire le jugement primitif par lequel on 
se forme l'idée concrète d'un être quelconque, et d'où Ton 
tire L'idée abstraite de son espèce et de son genre, ainsi que 
celle de leurs attributs ; celte union est si nécessaire à con- 
stituer l'expérience qu'elle ne peut lui succéder, mais doit la 
précéder ou tout au plus !'acci>;e.p;ii,'ue.r. Ce n'est donc pas 
une synthèse a posteriori, mais une synthèse a priori. 11 y 
a dmir. e.iilin un piuemenl synthétique u priori, toi t eilïÏTuut 
de celui de Kant ; car celui de kant est i'uniun d'un attri- 
but au concept d'un sujet qui ne le contient pas, taudis 
qu'ici c'est l'union de la sensation d'une chose réelle à l'idée 
universelle de Titre et « la jierivptwn d'un certain rapport 
d'identité entre tes déterminations de l'une et de l'autre. » 

On a observé avec raison (Voir la Fibsofia di Kant e la 
sua retourne colla filosofia italiana, per B. Spaventa, Torino, 
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1860) que ia critique dirigée par Rosmini coatre les juge- 
ments synthétiques a priori cie Kant n'est pas exacte, en ce 
qui regarde la formation Jes concepts relatif aux sujets de 
nos premiers jugements; car lîosmini prétend que ces con- 
cepts sont «érigés par le philosuphe allemand, iandis qu'il 
est certain qu'il les forme par lit synthèse des inLuitions sen- 
sibles et des catégories avec l'intermédiaire des formes 
pures de la sensibilité el des srhètiies. Galluppi , qui avait 
profondément étudié Kant avant Rosmini, avait mém;; re- 
marqué, ainsi que nous l'avons vu, l'importance de l'unité 
synthétique du moi cl de la synthèse des éléments empii-i jues 
et rationnels dans la formation des concepts suivant Kant. 

Il résulte de ces observations que Rosmini n'a pas envi- 
sagé la doctrine de Kant sous toutes ses faces, et que si sa 
critique se hon;:iit il va qu'on vient d'eu faire connaître, on 
ne verrait pas quelle différence le sépare du phikisuplie al- 
lemand. Car l'un et l'autre admeLtcnt que la fonction es- 
sentielle de la faculté de connaître est le jugement, qu'il y 
a un jugement primitif sur lequel s'appuie l'expérience ou 
perception intellectuelle des choses sensibles, et que ce ju- 
gement enlin n'est possible que p;ir la synthèse, de l'élément 
empirique et de l'élément a priori de la connaissance : l'un 
et l'autre accordent donc l'existence des jugements synthéti- 
ques a priori et l'accordent dans le même sens. Les mots 
seuls diL'Ci'ent. Pniïmini désigne l'élément empirique par 
le mol sensation, et Kant l'appelle du nom d'intuition. L'un 
jj prll- I .1. iii. iii itfn-ri. U'u' ■ ! I Miiif |. II. niliiii ..ifr^.-n,? 
el forme pure de la sensibilité; mais l'opposi lion des deux 
termes et la nécessité de leur synthèse est la même de part 
et d'autre; la concordance des deux penseurs, sur ce point, 
va même si loin que l'imité métaphysique du moi, ou l'unité 
transcendentale de la conscience qui est dans la philosophie 
de Kant la base de toutes les synthèses de la connaissance, 
trouve dans celle de Rosmini son terme correspondant 
moyennant l'initié du sujet où. le sentiment du réel s'unit à 
l'intuition de l'idée, en vertu de l'iden'.ilé siihslantirlle 
de notre nature également capable d'être modifiée par la 
réalité sensible et par l'être intelligible. (Vol. II du Nouvel 
Essai, page 178, cinquième édition. ) 

Mais voici une divergence réelle et importante entre 
Rosmini et Kant. Le philosophe allemand multiplie, comme 
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on le sait, l'élément a priori de la connaissance , tandis 
que le philosophe italien le réduit à l'unité, liant n'admet 
pas moins de dix-sept formes de la connaissance, c'est-à-dire 
douze catégories, deux formes pures de la sensibilité et 
trois idées de la raison ou trois objets absolus. Rosmini 
regarde comme sysiéinali:]ue la division des quatre grandes 
catégories kantiennes (qualité, quantité, relation, modalité), 
par trois; il accuse Kaut de les poser sans les déduire ; U 
considère les formes pures de la sensibilité comme une 
superfétaliou, 1rs trois idées ou les absolus kantiens comme 
une division fausse d'un terme nécessairement unique. 
Celle partie de la erilique de Rosmini est à coup sur la plus 
claire, la plus vraie et la plus importante. C'est celle qui 
a le rapport le plus intime avec le but de son système. Elle 
a aussi un autre avantage, celui de reprendre sous une autre 
forme et avec une portée plus haute la critique de Galluppi 
sur la philosophie critique. 

Rapportons les principaux arguments employés par 
Rosmini dans sa réfutation. On sait que les quatre grandes 
catégories de Kant sont la quantité, la qualité, la relation, 
la modalité, et que chacune d'elles eu renferme trois autres 
qui sont, pour la quantité : l'unité, la pluralité, la totalité ; 
pour la qualité : la réalité, la privation, la limitation ; pour 
la relation: l'inhérence et substance, la causalité et dépen- 
dance, la communauté; pour la modalité: la possibilité, 
l'existence, la nécessité. 

« Examinons, dit Rosmini, les douze catégories appelées 

a par Kant formes de l'entendement cl voyons si 

a toutes sont vraiment des (ormes primitives el originaires 
u de noire intelligence, suivant la prétention du père de la 
« philosophie critique. 

a J'observe d'abord que les douze catégories de Kant 
u ne peuvent aspirer au même rang.de telle sorte que 
« chacune étant indépendante des autres el appartenant à 
i un genre irréductible, on ne puisse les classer et les 
n disposer dans une série hiérarchique. 

u Prenons la forme de la modalité avec les trois caté- 
« gories de la possibilité, de l'existence et de la nécessité 
« qui lui sont subordonnées, et opérons-en le rapproche- 
« avec les trois autres de la quantité, de la qualité et de 
« la relation, pour voir quel en est le rapport. 
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a Je conçois très-bien un être possible ou existant, sans 
« fitre obligé de savoir sa quantité, sa qualité, ses relations. 

« Mon entendement n'est, dans ce cas, astreint à d'autre 
u condilionquecelle de penser un être en tant quepossible, ou 
a existant simplement, ou nécessaire. C'est pourquoi s'il 
a peut y avoir un acte de l'entendement indépendant des trois 
« formes de la quantité, de la qualité et de la relation, cela 
u signifie que ces formes ne sont ni essentielles ni nécessaires, 
a qu'elles ne sont pas indispensables ii constituer l'activité 
« fondamentale de l'entendement, et partant qu'elles ne 
« sont pas celles que nous cherchons, celles par lesquelles 
« l'entendement est entendement. » (Section iv, chap. iv, 
du Nouvel Essai.) 

La forme de la modalité est donc indépendante des trois 
autres; au contraire nous ne pouvons penser la quantité, 
la qualité, la relation d'un être sans le penser d'abord ou 
comme possible ou comme existant, sans le penser comme 
un objet ou comme un être. 

Rosminien conclulque les trois formes de la quantité, de 
la qualité et de la relation succèdent, dans l'ordre primitif 
de la formation lies concepts, à la catégorie de la modalité, 
que sans elle les autres ne pourraient être employées 
parla pensée, qu'elle en est la condition commune. D'où 
il suit que l'entendement n'a pas quatre formes essentielles 
et originaires, mais une seule, et que celle-ci même se 
réduit à une idée unique, c'est-à-dire à l'idée de l'être. 
En elfet, on peut appliquer et Kosmini applique aux 
divisions de la catégorie de la modalité la même réduciinn 
qu'il a opérée sur les quatre catégories fond amentales, et 
à ce nouveau pas de la critique, la réduction se fait au 
profit de l'idée de pus.sihjlilé suc les idées d'existence et de 
nécessité, tandis qu'auparavant elle s'était faite, au profit 
de la modalité, sur la quantité, la qualité cl la relation. 
Pourquoi au profit de la possibilité et non de l'existence ou 
de la nécessité? Parce qu'on ne peut concevoir l'existence 
réelle d'un être sans penser sou idée ou la détermination 
idéale qui lui correspond, ou.ee qui est la même chose, 
son rapport à l'être indéterminé, ou enfin sa possibilité 
logique, sa possibilité comme l'objet de l'entendement. 

Que si, au contraire, on parle de l'existence en générai, 
alors elle n'est autre chose que l'être indéterminé ou pos- 
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sible el parlant la possibilité demeure en possession du pre- 
mier rang. Quant à la nécessité, elle nepeutlelui disputer, et 
l'on s'en convaincra si l'on considère que nous ne sommes 
pas forcés de l'appliquer à tous les êtres réels qui tombent 
sous notre pensée, cl ensuite que si elle fait partie des ca- 
ractères de toute idée, cela lient à ce qu'elle est inséparable 
de la possibilité logique de son objet ; par conséquent elle 
suit logique ment la possibilité et nu la précède pas. Ainsi 
donc la possibilité, ou l'élre possible el indéterminé, est la 
forme première que supposent avant eux el à laquelle se ré- 
duisent tous les cléments formels de la connaissance. 

On connaît ce que Kaut appelle les trois idées de la raison 
ou forme de l'absolu ; ce sont les conceptions des trois réali- 
tés ou des trois objets fondamentaux de la science, le moi, 
le monde et Dieu, considérés dans leur totalité respective. 
Rosmini remarque que trois absolus sont impossibles, que 
l'âme humaine et l'univers n'ont une existence en soi et 
absolue que dans un sens subordonné el relatif ; que, par con- 
séquent, il n'y a qu'un seul absolu, c'est-à-dire l'Etre des 
êtres ou Dieu. 

Mais autre chose est, suivant lui, l'idée de cet être réel, 
idée que nous déterminons par nos moyens de connaître 
ainsi que celle de touL autre objet, et autre chose, la forme 
universelle de notre connaissance ou l'idée première où nous 
voyons pour ainsi dire tout ce que nons concevons. Tout 
objet de notre intelligence est pensé par cette forme et dans 
celte forme, et toutes les déterminations abstraites , qui 
n'en dérivent pas directement, nous sont fournies parles 
sens ; les formes pures de la sensibilité, ou le temps et l'es- 
pace que Kaut pose également a priori sont réduites par 
Itosmini aux éléments dérivés des sens. 

L'examen des questions que ces objets soulèvent est en- 
trepris par Rosmini dans les parties suivantes de son travail. 
Nous ne nous y arrêterons pas maintenant. Qu'il nous suffise 
seulement de savoir que cet examen lui sert à confirmer 
son opinion fondamentale sur la répartition de la connais- 
sance entre une forme, unique et la matière multiple que les 
sens lui fournissent. 

Enlin une critique non moins capitale que Rosmini adresse 
à Kant regarde la subjectivité de ses éléments formels de la 
connaissance. A cause de ce caractère qui frappe également 
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Jes formes pures (îe la sensibilité, les catégories de l'enten- 
dement, les schemes, les concepts et enfin les idées de la 
raison, le monde intérieur et extérieur, l'univers et Dieu per- 
dent leur réalité ou llotlenl incertains dans les nuages de la 
philosophie critique entre l'Être et le néant. Voilà le dernier 
et le plus grand reproche que Rosmini adresse à Kant. La 
suite de sou ouvrage est précisément consacrée à substituer 
un idéalisme objeclif à l'idéalisme subjectif de ce phi- 
losophe. 

Dans le second volume du Nouvel Es&tii (8" édition) Ros- 
mini, après avoir rappelé les progrès (pie la question de l'o- 
rigine des idées doit au génie de Platon et de Leibnitz, et 
aussi li> profit qu'elle ;i fini iti'lire-cleiïioiit des étioles de Reid 
et de Stewart, résume ainsi son jugement sur les mérites 
de Kant : 

« Kant qui vint après eux (après Platon elLeibnilz), donna 
« uneanalyseplus consciencieuse et plus profonde des con- 
« naissances et trouva qu'elles résultent de deux éléments, 
a dont l'un se réduit au sensible, et l'autre ne peut pas s'y 
a réduire; l'un vient donc des sens et l'autre doitnécessaire- 
a meut avoir son origine au-dedans de nous. 11 a donné 
n justement au premier le nom de matière et a appelé le 
« second forme de la con nui s sauce. Il n'a pas admis que les 
a idées existent en nous imites formées dès notre naissance, 
« ainsi que l'a fail Plalon, ni que nous en portions en nous- 
« mêmes les traces, ainsi que le prétend Leibnitz ; il n'ad- 
k met d'inné que l'élément formel de nos idées, de sorte 
« qu'en toutes il ya quelque chose qui vient de l'activité de 
k l'esprit et quelque chose qui n'en vient pas. Ce lut là un 
a progrès considérable pour h philosophie. .Mais il restait 
« à opérer encore une simplification ; il restait à réduire à 
a la moindre quantité possible celte partie formelle de la 
m connaissance dont on avait reconnu l'existence primitive 
a et naturelle en nous, de ce principe enfin déposé par les 
« mains du Créateur dans nos âmes comme la semence 
a d'une plante immense et féconde. 

a Voici doue le problème que la philosophie doit résoudre 
« après les efforts de Kant : il faut trouver l'élément mi- 
« nime de la connaissance, ou bien la lumière qui rend 
« l'âme intelligente et partant propre aux opérations intel- 
« lectuelles. 
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a Kaat n'a pas trouvé cel élément minime ; il a trop 
« étendu la forme de la connaissance ; au lieu de la déduire 
« d'un principe unique, il l'a brisée en un grand nombre 
« de formes indépendantes... Il ne s'est pas aperçu qu'il n'y 
« a rien dans les données îles sens qui puisse appartenir à la 
« connaissance formelle, et que toutes les formes qu'il at- 
« tribut; à l'entendement el à la raison se réduisent à une 
« seule forme et à la plus simple de toutes, e'esl-à-dire à 
a celle de la possibilité ou de l'idéalité. 

a N'étant pas parvenu à celle grande simplification, le pen- 
« seur de Kœnigsberg n'a pas eu l'avantage de connaître la 
u nature de la vraie et unique forme dont l'objectivité, la 
« supérioriié, riiulqiemhucf: et l'indr-termination assurent 
a l'existence inaltérable. Parlant Kant n'a pas fourni une 
« base solide à la science, à la vérité et à la certitude. 

k Voilà ce, que nous croyons avoir démontré, et nous 
« étions obligé de le faire. Car voulant continuer l'œuvre 
a des philosophes qui nous ont précédé... nous devions 
« accepter et nous approprier les deux vérités qu'ils ont 
u mises en lumière, à savoir ; 1° qu'il faut distinguer la 
a partie formelle de la partie matérielle de la connaissance; 
k 2° que la parlie formelle est la seule qui nous soit fournie 
« par noire nature. 

« Enrichi par cet héritage, nous devions nous efforcer 
« de déterminer la partie formelle de la connaissance, dé- 
« termination qui leur a écliappé, et nous devions nous 
ii garder, avec toul le soin posiibic, dt cunlotidre avec elle 
« quelque partie de la matière de la science ; nous devions 
w même nous efforcer d'obtenir la partie formelle de la 
« connaissance dans son essence la plus pure et la plussim- 
« pie, et de la distinguer de .ses applications. Or, nous avons 
« Fait cette recherche el nous avons obtenu ce résultat : que 
« la parlie formelle de la conscience, dans son étal primitif 
« el originaire, oimsisle dans l'intuition unique, naturelle et 
u permanente de l'être possible. » 

Ceux qui se son (formalisés en rencontrant dans les livres 
de Rosmini des expressions peu respectueuses et presque in- 
jurieuses pourk^i\md philo* 'plu' de Kreni^ 
s'ils sont équitables, dans le passage que nous venons de ci- 
ter, de quoi calmer leurindignalion.tarst, ailleurs, Rosmini 
appelle Kant mu grand sophiste, ou autrement, ici il témoi- 



DigiiizM 0/ Google 



— 160 — 

gne pour lui la plus grande admiration et n'aspire à rienmoins 
qu'à être son continuateur. Ce passage est, si nous ne nous 
trompons, la preuve irréfragable de la sinrérité profonde du 
philosophe italien, de son amour pour la philosophie mo- 
derne et pour le progrès intellectuel autant que de sa per- 
suasion de pouvoir concilier dans un nouveau système la 
science des temps nouveaux avec les traditions de i' antiquité 
et les principes immortels du christianisme. 
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CHAPITRE m. 



SOMMAIRE. — Suite de l'analyse du A'ouuel Estai sur l'origine des idées. 

— Partie dogmatique. — Réduction du toutes les idées à ridée do l'être. 

— Analyse 3c celte idée. — Ses carartêiTs, son ori^in-. — Comment 
cil.' s.' il termine. — Hèle du semiincu ilnus ! i v:i.:u^ .nce. — Forme 
ït i]i.-il:éri! J::s i-ltes. — Sulnlnn ^rsiVcilc du pruMimu ili; leur orifii:ie. 

— L'i léc seliiii H os niiii cl YW.Cf suivant ['i.ùo'i .1 les r-'iiii.itcs du moven 
l£T-7. - L'oLiLçiiiinmciil ti ;.- i-..is'):i. — In noire.. I^n rstirienr.' c! In 
connaissance de [lieu . — Questions de la certitude et du critérium de 1 1 
vérité, de la nature et des causes de l'erreur. 



Nous venons de résumer la partie historique et critique 
du Nouvel Essai; abordons-en maintenant la partie dogma- 
tique, c'est-à-dire celle qui contient la doctrine deïtosmini 
sur ln connaissance. Elle embrasse: 1° l'origine de l'idée 
de l'être ; 2" l'origine de tous les concepts par le moyen 
de cette idée; 3° la perception do la réalité intérieure el 
extérieure; 4° la connaissance de Dieu. 

Parcourons successivement ces points, et d'abord consta- 
tons la présence de l'idée de l'être dans toute idée et obser- 
vons sa nature. 

Quand l'abs traction sépare de l'idée que nous avons d'un 
objet toutes les qualités déterminées, il ne reste plus dans 
l'esprit que la pensée d'un être; cet être est indéterminé, 
mais c'est un être et on ne saurait le confondre avec le 
néant. Car on peut penser de cet être qu'il est, ou qu'il est 
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possible, tandis qu'on ne peut rien penser du néant. L'exis- 
tence indéterminée qui lui reste lorsque vous en avez ôté 
toules les déterminations, est la condition de tout ce qu'il 
devra posséder pour exister comme être réel, ou de tout ce 
qu'on pourra lui attribuer .sous ci: point de vue. « Ainsi pre- 
k nons pour exemple, diL liosmini, l'idée concrète d'un ami, 
« de mon ami Maurice. Si je retranche de celte idée ce 
« qu'elle a de propre et d'individuel, ce n'est plus l'idée de 
h mon ami qui me reste ; la partie la plus chère en est sépa- 
n rée. Ce qui s'y trouve encore n'est plus ijue l'idée com- 
« mune d'un homme. Mais après cette première abstrac- 
« tion j'en fais une autre el j'élimine les qualités propres de 
« l'homme. Par celte seconde opération de mon esprit, 
tt l'être auquel je pense, n'est déjà plus un homme ; car il 
« n'a plus ni raison, ni liberté, éléments constitutifs de la 
« nature humaine : l'idée qui nie reste est une idée plus gé- 
n nérale ; e'esl l'idée d'un animal; continuant peur ainsi dire 
« à disséquer celte idée et à la rendre pins abstraite encore 
ii par le retranchement des; qualités qui at'|iartieiinpnt en 
n propre à l'animal, que me resie-t-ii? L'idée d'un corps 
" privé de sensibilité et doué seulement de vie végétative. 
h Séparons-en aussi par la pensée toute espèce de végéta- 
it lion et fixons seulement noire alleiiiion sur ce qu'il y a de 
h commun entre ce corps el les minéraux, notre idée de- 

(i viendra alors l'idée d'un corps en général Enfin ne 

a regardons même pas à ce qui constitue le corps, et nous 
« verrous celte idée se changer en celle d'un élrc en général, 
ii Or, dans loutes ces différentes abstractions mon esprit 
« s'est toujours occupé d'un objet, il a toujours opéré sur 
a l'idée d'un objet, quoique cette idée soit devenue de plus 
n en plus universelle, et même à la fin, la plus universelle 
n de toules. » Arrivée au dernier degré l'nhstraclion ne 
peut plus avancer sans tomber dans le néant. L'idée de 
l'être est donc la plus universelle de toules ; c'est celle qui 
resle après le dernier effort de l'abstraction, c'est celle au 
delà de laquelle la pensée n'est plus possible. 

On remarque ainsi que d'un colénousla retrouvons par 
l'abstraction au fond de toute pensée et par conséquent 
comme antérieure à ses autres éléments, et que d'autre part 
elle survit, après la dernière abstraction, à tout autre con- 
cept. Elle n'a donc pas besoin, pour elre conçue, d'aucune 
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autre idée, et elle est le fondement de toutes les autres. Elle 
est intelligible par elle-même et toutes les autres sont intel- 
ligibles par clic. iV. pages 22 et 23 du second volume du 
Nouvel Essai, cinquième édition.) 

Pour remonter à l'origine de cette idée il faut bien en 
fixer la nature et les caractères. 

l/idée do l'être n'est pas relie d'une existence individuelle, 
réduite par l'abstraction à la seule réalité, niais celle d'une 
possibilité et même de la possibilité en général. C'est la pos- 
sibilité et non la réalité qui nous reste de l'idée d'un être 
que nous avons conduit, par l'abstraction, au dernier degré 
de la simplicité. Car je puis supprimer son existence actuelle 
et il nie restera encore l'idée de sa possibilité. L'idée de l'être 
est donc la même chose que l'idée 'le l'être possible. L'analyse 
y découvre trois éléments : 1° l'être; 2° la possibilité; 3* l'in- 
détermination, niais ces éléments sont tellement liés entre 
eux et ils se supposent si bien réciproquement, qu'il est im- 
possible de les séparer les uns des antres et de l'idée elle- 
même sans la détruire. Car la possibilité que nous trouvons 
dans l'idée de l'être se rapporte à l'être, et l'être que nous 
pensons eu elle est indéterminé. 

Les caractères de celle idée sont bien plus nombreux que 
ses éléments, les voici. 

Elle est objective. Car c'est l'idée de l'être considéré en 
soi et d'une manière absolue, indépendamment de tout rap- 
port à nous-mêmes ou aux choses sensibles. 

Elle est l'essence même de l'idéalité, et elle diffère des 
choses senties comme le possible diffère du réel ; elle ren- 
ferme la possibilité des choses qu'on entend par elle; landis 
que les choses n'en sont que des limitations. 

Elle est simple; car elle n'a rien de concret, de divisible, 
ni de corporel, elle n'est que l'idée de l'être. 

Elle est une et identique, eue l'être que nous pensons dans 
l'idée universelle de l'être ou même dans une autre idée, 
esl toujours identique à lui-même; il n'est ni multiple, ni 
variable comme les êtres réels qui s'y rapportent et dont il 
est le type et la raison commune. 

Elle est universelle, car elle est l'idée de l'être qui s'étend 
à tous les êtres possibles et qui en contient la possibilité lo- 
gique. 

Elle est nécessaire, parce que l'être qu'elle contient étant 
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la possibilité logique, et celte possibilité absolue ne pouvant 
aucunement se transformer dans son contraire, il s'ensuit 
qu'elle ne peut pas Être autrement. 

Elle est éternelle el immuable, parce que notre intelli- 
gence est dans l'impossibilité de se représenter un change- 
ment ou une limite de temps dans l'être qu'elle a conçu 
comme possible. 

Elle est indéterminée, parce que si l'universalité desaulres 
idées se mesure sur les degrés de leur indétermination, celle 
qui est la plus universelle de toutes est nécessairement 
aussi la moins déterminée, lapins abstraite, la plus illimitée. 

Les caractères de l'idée de l'être étant lixés, nous pou- 
vons maintenant en chercher l'origine. 

Cette idée peut moins que toute autre Être confondue avec 
une image ou avec une sensation. Les produits médiats ou 
immédiats des sens ont précisément les caractères les plus 
opposés à ceux que nous venons de signaler dans l'idée de 
l'être, el chacun d'eux peut servira ilémunlrer que cette idée 
ne peut en aucune manière avoir son origine dans les sensa- 
tions. Ainsi l'être aperçu dans l'idée duiitil s'agit est objectif, 
c'est-à-dire existant en soi et indépendant de nous tandis que 
la sensation est subjective. Ce même être n'eslque possible et 
idéal, tandis que la réalité sensible agit sur nos organes et 
produit sur null e âme des modifications. Il est simple, et 
inétendu et la sensation se rapportant aux organes est liée 
avec le composé et l'étendue. Il est un et identique, tandis 
que la sensation est variable el multiple. De celte comparai- 
son que le philosophe italien prolonge en parcourant les 
catégories opposées du nécessaire el du contingent, de l'im- 
muable el du changeant, de l'universel el du particulier, de 
l'indéterminé et <io déterminé, il tire laenuelusioii que l'idée 
de l'être ne peut venir des sensations, ni avoir son type 
dans aucune réalité: sensible. Il n'est pas vrai, selon Rosmini, 
que la sensation, dépouillée de toutes les déterminations 
particulières qu'elle contient, renferme encore l'existence 
indéterminée, et que celte existence s'y trouve comme un 
dernier résidu après le travail de l'analyse et de l'abstraction. 
Selon lui, la sensation, dépouillée de loul ce t]ui est particu- 
lier et déterminé, ne contient plus rien, n'est plus rien. 
Elle est particulière dans tous ses éléments. 

11 applique le même raisonne in eut au sentiment de mui 
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et de notre existence individuelle et soutient que l'idée de 
l'être est nécessaire pour nous former la conception du moi 
comme pour nous procurer l'idée de la réalité extérieure 
loin de les supposer. 

Rosminiaaussifacileinent raison de la réflexion de Locke 
que de la sensation et du sentiment. Si la réflexion à laquelle 
le philosophe anglais ramené nue grande partie de nos con- 
naissances n'opère que sur les produits des sens, elle ne 
peut pas nous donner ce qu'ils ne contiennent pas. Mais les 
sensations et les sentiments n'ont rien parmi leurs termes 
qui ressemble à l'idée de l'être indéterminé et sans limites ; 
donc la réflexion ne peut expliquer cette idée. On ne peut pas 
non plus supposer qu'elle se produise en nous dans notre 
premier acte de perception intellectuelle, car pour cela il 
faudrait admettre ou qu'elle est créée en nous par Dieu 
lui-même à ce moment, et à l'occasion des premières sen- 
sations, pu bien que i'àme la fait sortir de son propre sein. 
La première opinionnous ferait relumberdausrhypolhèse des 
Arabes qui croyaient que l'intellect agent fût séparé de nous 
et agit en nous par une opération supérieure et universelle ; 
la seconde nous ramènerait au kantisme. Or, le sujet pen- 
sant ne peut absolument produire deson fonds l'idée de l'être 
universel, il n'a rien qui lui ressemble ; sa particularité, sa 
contingence, sa réalité et ses limites sont opposées aux ca- 
ractères de l'objet le plus général de notre pensée. Notre 
esprit d'ailleurs a la conscience de voir et non de produire 
l'idée dont il s'agit. Kilo est devant lui et elle en demeure in- 
dépendante coninii; l'étoile du firmament est indépendante 
du regard de celui qui la contemple. (Vol. II, p. 56.) 

Si donc l'idée de l'être nous est si nécessaire que sans elle 
nous ne pouvons nous former aucune autre idée, si d'ailleurs 
elle ne vient pas des sensations, ni des sentiments, ni de la 
réflexion, si elle n'est ni créée par Dieu, ni émanée de notre 
âme, il faut bien admettre qu'elle soit innée, de sorte que 
noits naissions avec la présence et l'intuition de l'être, 
quoique nous ne nous en apercevions que fort tard. 

Voilà l'origine de l'idée de l'être établie ; il s'agit mainte- 
nant de savoir comment loulos les autres idées en dérivent. 

Rosmini procède de quatre manières différentes dans cette 
recherche : 1° eu faisant l'analyse des éléments renfermés 
dans chaque idée ; "Z" en partant des facultés qui les produi- 
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sent; 3° en expliquant jilus spécialement la formation de 
l'entendement et de la raison ; 4° en classant les idées et en 
rendant compte de toutes leurs divisions. 

L'analyse des éléments renfermés dans loule idée prouve 
que l'idée de l'élre en est le principe commun. Car toute 
conception se rapporte à un objet, parlant à une détermi- 
nation possible de l'être, à une limitation quelconque de la 
possibilité universelle. 11 y a donc en elles un élément gé- 
néral el invariable, c'est l'idée de l'élre, etil y a un élément 
variable et spécial; ce dernier vient des sensations. L'un 
est leur forme unique, l'autre leur matière multiple. Que la 
maliéredes idées vienne des sensations, on ne peut eh douter, 
si on considère que les déterminations qu'elle contient ont 
précisément dans les réalités .sensibles leurs termes corres- 
pondants, et que par les idées nous ne faisons que nous les 
représenter, que les voir dans leur type abstrait et commun. 
Cette distinction nous aide même à comprendre la vraie si- 
t, r nilicaliim de l'adage des srnlasliqnes, que rie» n'est, dans 
l'entendement qui n'ait été d'abord dans le sens. Il faut l'en- 
tendre d'accord avec saint Thomas et dire que tout ce qui 
se rapporte à la matière de nos connaissances a une origine 
sensible, tandis que leur partie formelle appartient en propre 
à l'entendement. 

Du reste si l'on dcmayide a liosmini ce qu'il entend par 
matière ou partie matérielle de la connaissance, il répond 
que c'est tout mode de l'être cl ne réserve pour la forme 
que Y être seul ; de sorte qu'il tient réellement cequ'il a pro- 
mis au commencement de sa recherche, c'est-à-dire de n'ad- 
mettre au-dessus el en dehors île IVxpëriente que le moins 
possible. Il n'y a pas d'idéaliste qui fasse à l'expérience 
une plus large part et qui réduise à de moindres proportions 
l'élément a priori de sou système. 

L'examen des facultés qui produisent les idées con- 
duit au même résultat. Car ces facultés sont, avant 
tout, la perception intellectuelle el la réflexion ; par la ré- 
flexion, nous séparons et unissons les idées, nous nous for- 
mons les idées des rapports, el mm les idées des objets ; 
l'analyse et ia synthèse suivent la réflexion, el contribuent, 
avec l'abstraction cL l'universalisation, à modifier et a étendre 
nos conceptions en mille manières. Mais il faut d'abord que 
les idées des objels soient conçues. Or, nous commençons 
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par tes concevoir d'une manière concrète, en affirmant 
l'existence des choses réelles ou sensibles, ensuite, nous les 
détachons de l'affirmation à laquelle elle se trouvent unies, 
et nous les pensons dans leur essence pure et universelle. 
Le premier de ces actes, ou le jugement par lequel nous 
affirmons l'existence d'un éLre, contient deux éléments, l'af- 
firmation et l'idée de cet être, car cette idée, avant d'être ab- 
straite et considérée en soi, est rapportée à l'être individuel 
et sensible qui tombe sous notre expérience, et comme limi- 
tée par lui. ("est en ce sens, et sous cette condition seule- 
ment, qu'on dit qu'une idée est concrète et particulière, car 
autrement toute idée, considérée en elle-même est abstraite 
et universelle. Séparons dans le jugement par lequel on 
affirme l'existence d'un être sensible, ou, ce qui est la même 
chose, dans la perception intellectuelle de cel être, l'affirma- 
tion, la chose sensible et son idée, et celle idée rendue à elle- 
même, ou séparée du réel, n'est plus qu'une détermination 
possible de l'être en soi, et parlant une détermination univer- 
selle, susceptible d'applications infinies. Mais si je puis par 
l'abstraction séparer l'idée de son rapport au réel ou du juge- 
ment qui la rattache au réel, pourla considérer en elle-même, 
il ne s'ensuit pas que, par celte opération, je la rende univer- 
selle, et qu'abstraire et généraliser soient la même chose. 
L'universel est une qualité commune et profondément inhé- 
rente à toute idée ; l'abstraction contribue à le faire paraître, 
comme elle concourt à manifester tous les autres caractères 
de nos conceptions, mais elle ne le crée pas. La faculté de 
généraliser ou de former l'universel est la même chose que 
la faculté de produire les idées ; c'est la faculté de voir 
les déterminations possibles de l'être, tandis que l'abstrac- 
tion est une opération qui en change les formes et les modes. 

C'est à la faculté de l'universel que nous devons la con- 
naissance des espèces, et à l'abslraction celle des genres. 
A l'origine, toute idée ou tout universel est une espèce; le 
genre ne vient qu'après cl se forme par abstraction. L'idée 
ou l'espèce est aussi l'essence idéale ou le type idéal des 
choses. Car il ne peut y avoir pour un être d'une classe 
donnée, qu'une seule manière d'élre parfait, et c'est dans 
son essence et dans son espèce que le principe de cette per- 
fection doit se trouver. Car si deux manières d'être parfait 
étaient possibles pour un même être, il devrait nécessaire- 
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ment se rapporter lui-même a deux conceptions primitives, 
à deux types, à deux idées, et enfui à deux espèces. 

Ainsi donc c'est a l'idée qui constitue la pei leclion idéale 
d'un Être qu'il faut réduire toutes celles qui le représentent 
accompagné de quelque défaut. Les dernières ne sont que 
la première après 1 un retranchement quelconque qui ia rend 
imparfaite. 

L'idée de l'espèce est. donc en même temps l'idée du type 
et de la perfection idéale. Elle est une dans son essence, 
niais à son unité s'allie uni: variété munie, car à sa perfec- 
tion sont subordonnées toutes les idées qui représentent 
l'être dont il s'agit dans ses diffère n!,-. états de moindre per- 
fection ou d'imperfection (page S2, vol. U), 

Voilà donc le platonisme rétabli dans la science, et Ros- 
niiui a lui-même soin de rappeler que cette doctrine descend 
en droite ligne des enseignements du grand philosophe 
d'Athènes. 

Les idées de Rosmini ont en effet de grands traits de res- 
semblance avec les idées platoniciennes, car elles sont, 
comme elles, objectives, nécessaires, éternelles, supérieures 
à la réalité sensible et phénoménale, en un mot, des dé- 
terminations de l'être en soi. Limitations de l'être idéal 
elles participent à tous les caractères que nous y avons 
découverts. Mais c'est précisément dans ce principe de 
leur unité qu'il faut chercher la différence qui les sépare 
des idées de Platon. Pour le philosophe grec, le bien ou 
l'être absolu, dont elles font partie, est en même temps la 
suprême réalité, et les idées qui en participent et y trouvent 
leur centre commun, ne sont en définitive que des aspects 

y et des déterminations diverses de Sun essence, tandis que 

I pour le philosophe italien, l'être idéal ou possible, auquel 
elles se rapportent, n'est que la forme de toute intelligence, 
forme absolue, il est vrai, forme universelle et nécessaire, 
mais en même temps restriction de l'être, et non l'être 
même dans son absulue unité, ni dans sa subslantialité ou 
réalité. D'un côté, Rosnutii l'amène Imites les idées à l'être 
idéal ou intelligible, et d'un autre côté, il oppose cet aspect 
ou, cumme il l'appelle, celte forme de l'être à la réalité qui, 
: suivant lui, ne nous est donnée que dans le sentiment. Pour 

i v lui le réel, c'est le sensible, et l'idéal n'est que le possible. 

I quoique le réel et le possible trouvent cependant leur unité 
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dans l'être, car ils n'en su. A .^.u: deux modes ou deux formes 
diverses. La raison principale de celte distinction, qu'il faut 
suivant lui, maintenir invariablement entre le sensible et 
l'intelligible, c'est que l'un ne renferme pas en lui-même 
sa propre raison ou l'unité de son espèce ou sa possibilité 
logique ; tandis que l'autre n'agit pas, ne produit pas de mo- 
difications directes -dans l'âme. L'un opère comme une 
force, l'autre éclaire comme une lumière. 

Hosmini croit donc au dualisme de la réalité et de l'idéa- 
lité dans la connaissance humaine, et ii regarde comme im- 
nossible de transformer l'un de ces deux principes dans 
l'autre; toute tentative de ce genre lui paraît même une 
source.inépuisable d'erreurs; elle conduit, suivant lui, à 
exagérer l'idéalisme, en prétendant mettre l'Iiomme en corn- ! 
munication directe avec la réalité absolue de Dieu, ou eu 
idenlitianl, par une fausse unité. Dieu avec le monde. Car 
si les genres et les espèces que nous voyons dans les idées, 
au lieu d'elre des déterminations de la vérité absolue, sont 
des déterminations de la substance divine, tousles êlres ren- 
trent alors dans son sein, et ce réalisme exorbitant nous 
pousse à la négation des substances individuelles ou à leur 
confusion avec l'être universel. 

C'est pour cela que Jean Scot, précurseur d'Amaury de 
Chartres et de David de Dînant, a été, parsoii réalisme, le 
pêne du panthéisme qu'ils ont embrassé, l'our Jean Scot, 
l'universel est Dieu, et Dieu est l'essence des choses ; pour 
Amaury de Chartres, les idées créent et sont créées, ce qui 
fait de Dieu la réunion des choses finies en infime lemps 
que leur principe ; enfin, pour David de Dinant, Dieu est la 
matière des choses, et celte proposition, que saint Thomas 
qualifie d'insensée, est due précisément à l'identification de 
l'idéal et du réel, au principe erroné d'un système qui com- 
mence par attribuer la réalité aux idées, et qui déduit en- 
suite de l'unité et de l'infinité des idées toute chose finie et 
individuelle. 

Voilà dans quels excès l'on tombe, lorsqu'on ne main- 
tient pas avec fermeté la distinction de l'idéa! et du réel, et 
qu'on entend le platonisme comme une doctrine qui place 
dans les idées l'essence réelle et unique des choses au lieu 
d'y voir simplement leur essence intelligible ou leur mo- 
dèle (esemplare) ; ainsi eutendue, et Hosmini croit que c'est 
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ainsi que Platon lui-même l'a comprise, l'idée demeure par- 
faitement distincte des choses sensibles qui eu sont les co- 
pies. (Voir l'ouvrage intitulé : Aristotele esposto ed esami- 
nalo, dans la préface.) 

Ne voulant pas, autant que possible, mêler notre juge- 
ment à celte exposition et nous proposant, avant loul, de 
saisir la suite et l' enchaînement îles pensées des philosophes 
italiens, nous n'insisterons pas sur l'oubli dans lequel Ros- 
miniscmble tomber relativement à la participation ou metexis 
platonicienne, dont la portée est beaucoup plus grande que le 
rapport de modèle à copie, employé par le philosophe %rc-c 
dans le Timée, pour déterminer l'action divine dans la for- 
mation du monde. Nous ne nous préoccupons pas de re- 
lever ici les inexactitudes historiques de Hosniiui ; ce qui 
nous importe, c'est défaire comprendre sa pensée sur l'être 
idéal et les idées. 

Le philosophe italien remplace souvent les mots, être 
idéal, par les mots être initial, et il appelle parfois du même 
nom les idées en les opposant aux réalités qui sont la limite 
de notre sensibilité, et le terme dans lequel s'achève la ma- 
nifestation de l'être ; de sorle que il y a entre l'être idéal et 
l'être réel, l'unité commune de l'être et le rapport du prin- 
cipe à son application. L'idée est l'être initial, parée qu'elle 
est l'espère ou l'essence universelle d'une classe d'objets, 
chose ;t la lois plus grande et moins complète 'pie l'individu 
réel : infiniment plus i;r,'m<le, parce qu'elle est le principe 
qui sert à former et à comprendre tous les individus pos- 
sibles de celte classe; et moins complète, parce qu'il lui 
manque celte activité substantielle qu'un individu nous com- 
munique dans les modifications de notre sensibilité. Parmi 
les idées, est aussi l'idée de l'individu, mais l'idée de l'in- 
dividu ajoutée à celle d'une espère quelconque, ne la fera 
jamais passer de l'état ou de la forme de l'idéalité, à L'étal ou 
à la forme de la réalité. Ou a tout dit enfin, quand on a dit 
que le réel est senti comme limite de la sensation el de 
l'activité de nos sens, el que l'être idéal nous est donné 
comme un objel de contemplation ou d'inluilion el rien de 
plus. . 

C'est ici, ce nous semble, le lieu d'observer la différence 
qui existe entre Rosmini, Galluppi el Kant, dans l'emploi 
•et la signification du mol objet. Pour Galluppi, comme pour 
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toute l'école expérimentale, l'objet est ce qui esl donné dans j 
l'expérience externe, ce qui esl susceptible de lui Être rap- ; 
porté sous les conditions d'unité et d'individualité. Selon 
Kanl, l'objet est sans doute opposé au sujet, mais il ne 
nous apparaît ainsi que parce qu'il est une représenta lion 
de notre entendement, ou noâmîiw opposé au phàivmène et 
à la sensation; Kanl reconnaît bien à l'esprit la faculté de 
penser les choses en sot, hors de nous, et comme réalités 
indépendantes, mais il ne nous accorde pas la perception 
de ces réalités el nous laisse, à cul égard, éternellement sus- 
pendus entre l'affirmation cl la négation. Kant admet enfin 
qu'on considère la vérité en soi comme un objet supérieur 
à la réalité intérieure et extérieure ; mais comme il réduit 
aussi cet objet suprême à une représentation mentale, il 
s'ensuit que le vrai aussi bien que le réel n'a, dans sa philo- 
sophie critique, qu'une objectivité apparente, et que tout 
est réellement subjectif à son point de vue. 

Pour Rosmini i'objet n'est ni la chose sentie, ni un être 
fini quelconque considéré en soi comme substance ou comme 
cause el indépendamment de la vérité idéale. Il n'y a rien de 
sensible suivant lui qui ne soil réel et en même temps il n'y 
a rien de sensible ou de réel qui existe proprement en soi ; ce 
que nous appelons le sensible ou le réel est un terme moyen 
entre notre sensibilité et l'être idéal qui en est la raison et 
le type. D'un côlé, il participe à l'existence el aux modifica- 
tions du sujet sentant, il est relatif à lui, il est la limite de 
son activité el de sa passivité ; de l'autre, il dépend de 
l'idée qui en est la règle el la mndiiirm supérieure dans 
l'être universel. De sorte qu'il n'y a pas de réalité sensible 
qu'on puisse vraiment considérer en soi ; la considérer ainsi 
n'est (jue la rapporter à son idée, la regarder dans l'idée. 

Ainsi l'être idéal est la même ciioseque l'objet de l'enten- 
dement ; cet objet nous esl donné et nous n'avons aucune 
prise sur sa nature et sa portée. La condition de noire 
intelligence à son égard est donc une réceptivité. L'obser- 
vation établit celle proposition, car non-seulement nous ne 
pouvons rien sur la vérité par les actes de notre volonté 
libre, mais nous n'en formons pas nous-mêmes la première 
connaissance par le jugement. Le jugement opère, sans 
doute, un rapprochement entre l'idée de l'être el les choses 
senties, il affirme bien leur rapport, mais il ne le crée pas, 
h 
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ni n'en produit les lermes. L'idée de l'être est donc d'abord 
aperçue dans une intuition primitive; elle est donc présente 
à notre esprit, elle nous éclaire el sa clarté crée notre 
premier acte intellectuel, et même notre faculté d'entendre. 

Cette intuition, on celle vision n'est point passive à la ma- 
nière des sensations, car elle n'est pas le produit d'une action 
extérieure ; mais elle n'est pas non plus un effet de notre na- 
ture; notre réceptivité se rapporte, dans ce cas, à l'objet 
intelligible el à sa présence, il faut donc admettre en nous 
un sens intellectuel sui generis qui lui correspond. 

Ce sens, fort différent des sens corporels et tout à fait 
spirituel, est comme un œil toujours fixé sur l'être idéal 
indéterminé; il voit s'y dessiner, pour ainsi dire, les types 
el les essences intelligibles de tous les objets, à mesure que 
les sensations lui en fournissent les occasions. Ce champ 
immense de l'èLre est d'abord connue un tableau sans ligures 
et sans caractères; niais ils s'y produisent à la suite de l'ex- 
périence ou plutôt de l'exercice de la sensibilité. 

Voir l'être, le voir d'abord indéterminé, ensuite déter- 
miné par son rapport aux sensations ; en d'autres mois, 
saisir le premier concept ou le premier objet, et par lui 
tous les autres, voilà les fondions de l'entendement et de la 
raison; par elles s'expliquent l'unité el la variété de toute la 
connaissance. L'entendement (ou intellect) nous en donne 
le principe (l'idée de 1*0 tre), la raison le détermine et l'appli- 
que ; c'est elle qui unit la matière à la forme de la connais- 
sance, qui produit les perceptions intellectuelles et les juge- 
ments, éléments et conditions des raisonnements et parlant 
delà science. 

Tel est le rapport de l' entendement et de la raison suivant 
Rosmini; il est précisément l'inverse de celui que l'école 
allemande, à partir de Rant, reconnaît entre ces deux facul- 
tés. Car pour Kant, la raison occupe le sommet de la hiérar- 
chie des fonctions intellectuelles; c'est elle quia la pré- 
tention de connaître la vérité en soi et de saisir l'ubsulu dans 
la triple sphère du moi, du monde et de Dieu. C'esl elle 
aussi que la critique déclare impuissante en constatant ses 
antinomies, tandis que l'entendement ne fait que subir les 
conséquences de sa condition et de ses lois; uni à l'expé- 
rience, son rôle est de nous en représenter les objets. Pour 
Rosmini, au contraire, l'entendement est doué de celle vision 
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transcendenlale que Kant refuse a la raison, et la raison 
n'est que l' entendement lui-même considéré dans son rap- 
port à l'expérience et comme soun t ; .le raisonnement. Nous 
ne suivrons pas Rosmini dans sa classification dus intellec- 
tions, qu'il divise wptiveptions intellectuelles, ide'es propre- 
ment dites, ou idées isolées des jugements primitifs qui les 
contiennent, et modes des idses. iin étudiant sous Cet autre 
point de vue le problème dos idées, il arrive à la môme 
conclusion que plus haut, et ce qu'il nous offre ici de nou- 
veau, c'est-à-dire l'analyse particulière des idées spéciales 
de substance, de cause, do corps, d'esprit, d'espace et de 
temps, entre trop dans le détail de l'idéologie pour que nous 
puissions nous en occuper. 

Nous ne ferons aussi qu'indiquer sa division des idées en 
pures ou indépendantes de toute matière, cl non pures ou 
mêlées de forme et de matière. Les idées pures ne peuvent 
être que les éléments et caractères intrinsèques de l'idée de 
l'être que nous avons analysés plus liant ; telles sont les 
idées d'unité et des nombres, de possibilité, d'universalité, 
de nécessité, d'iiuinut;dtiiik ; , d'absolu, auxquelles il faut 
ajouter les idées universelles de substance et de cause. 
Car les qualités et les actes des choses sensibles supposent 
l'être en soi, et la substance et la cause ne sont toujours que 
l'être en soi envisagé sous ce double point de vue et en ce 
double rapport. (Section v 8 , partie IV e , chapitre iv,arlicle S.) 

A l'idée pure de l'être considéré dans d'autres relations 
se rattachent également les idées de vérité, de justice et 
de beauté, de sorte que c'est de l'être même et du fond de 
son idéalité qu'émanent les principes de la logique, de la 
morale et de l'esthétique; et en effet la bonté morale des 
actions comprend la conformité de notre volonté aux lois 
du vrai ou à l'idée, et le beau contient aussi le vrai comme 
sa condition première; de sorte que le beau, le bien, 
le vrai dérivent en définitive de l'idée comme de leur 
source et demeurent, quant à leur pure essence, complète- 
ment distincts du réel qui s'y rapporte avec des degrés 
infinis de fidélité ou d'inexactitude. 

La logique a d'ailleurs pour base l'idée pure de l'être 
encore pour une autre raison, puisque les principes du 
raisonnement s'en déduisent. El, ou effet, l'intuition de 
l'être étant donnée, on s'explique l'existence en nous du 
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principe d'identité el de contradiction, car ce principe ne 
contient rien de plus que l'être, son identité avec les autres 
caractères que nous y avons notés, el son rapport à l'esprit 
qui le conçoit et l'affirme d'une part, et qui d'autre part 
repousse son contraire et ne peut pas confondre l'un avec 
l'autre. Et quant aux principes de causalité et de sub- 
sianlialité, après avoir réduit leurs éléments aux idées uni- 
verselles de substance et de cause el aux idées opposées 
d'accident et d'événement possible, ils ne s'expliquent 
pas moins en montrant que ce sont des applications de 
l'idée de l'être. 

Les idées dont nous venons de parler sont universelles et 
pures, mais la classe la plus nombreuse d'idées est celle 
que Rosmiui rapporte à la matière de la connaissance ou 
aux déterminations sensibles. 11 est indispensable de 
s'y arrêter parce qu'elle se rattache àla question importante 
de la perception. Comment Rosmini explique-t-il la con- 
naissance delà réalité intérieure et extérieure, du moi et du 
monde? Quel usage fait-il de l'intuitionde son être idéal 
et des sensations pour en rendre compte ? Voilà ce 
qu'il nous faut lui demander. La réponse à cette question 
est déjà contenue dans ce qui précède et surtout dans 
tout ce que nous avons dit sur le .jugement synthétique, 
où s'unissent l'idée de l'être et les sensations. Nous 
n'avons ici qu'à compléter nos informations, avant de 
passer à la connaissance de Dieu dont nous n'avons pas 
encore parlé. 

On a déjà pu s'apercevoir que Rosmini identifie la 
faculté de connaître avec la faculté d'entendre, et qu'il 
n'y a pas pour lui une opération de la pensée qui ne se 
ramène à l'intellection. La perception elle-même s'ap- 
pelle toujours chez lui intellectuelle quand elle est une 
connaissance ; car il en dislingue de deux espèces , 
la perception sensilive el la perception in telle due lie. 
La perception sensitive n'est que la sensation avec son 
rapport au terme sensible ; nous disons tenue, car dans 
la doctrine que nous examinons, l'objet appartient toujours 
à l'intelligence, il est toujours intelligible et jamais sensible. 
Pourquoi donc y dislingue-t-on la perception sensible de 
la sensation ï C'est que, suivant notre philosophe, la 
sensation considérée en elle-même a un double aspect; 
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car si elle est subjective comme modification de notre être, 
elle est aussi extra-subjective ou représentative de quelque 
chose d'extérieur, en tant qu'elle enveloppe les qualités 
sensibles et les choses senties. Ce rapport de notre sen- 
sibilité avec ses termes ou ses limites étendîtes est le fait 
sur lequel s'appuie l'existence de la perception seiisitive. 
Rosmini approuve Galltippi d'avoir observe et établi celle 
partie de la sensalion et il aurait sans doute approuvé 
également Maine de Biran s'il avait connu ses écrits quand 
il composait le Nouvel Essai, caria distinction de l'élément 
affectif et de l'éliiirient représentatif admis dans la sensation 
par le philosophe français répond exactement à celle du 
philosophe italien , avec cette différence cependant que 
celui-ci donne un nom et par là une consistance dans la 
science à ce qu'il y a d'ondoyant et de vague dans la 
signification du phénomène extérieur; car intermédiaire 
entre le sujet sentant et la réalité sentie, l'élément repré- 
sentatif de la sensation n'est ni l'un ni l'autre, et il est l'un 
et l'autre; c'est pour cela que Rosmini l'appelle extra-sub~ 
jectif, réservant toujours l'appellation d'objectif à l'idée et à 
ses déterminations. 

Après ces explications sur la perception sensitive et son 
rapport aux choses senties, nous pouvons passera la 
peirc-pliiui intellectuelle.. Cette opération est à la fais 
pour lui la connaissance et Yinteileetion de la réalité, 
suivant qu'elle est ou non accompagnée de réflexion ; 
mais au fond elle est composée des mêmes éléments es- 
sentiels. Ces éléments sont: V la perception sensitive; 
2° l'affirmation de l'existence actuelle ; 3° l'idée de l'être. 
La première renferme la réalité et la renferme sous la 
seule forme dans laquelle elle nous est donnée, c'est-à-dire 
comme sensible; la troisième, ou l'idée, rend cette réalité 
intelligible , en devient la raison ou le principe, en se 
déterminant, pour ainsi dire, à sou contact et en se trans- 
formant en idée de substance ou de cause. La seconde, 
ou l'affirmation, porte sur l'existence actuelle, ou, ce qui , 
est la même chose, sur la synthèse de l'être et du phé- 
nomène, et produit la connaissance du réel, sous la con- 
dition et à la lumière de l'idéalité. Car, si d'un côté, l'affirma- 
tion d'un être senti porte sur la réalité sensible, d'autre 
part elle n'est possible qu'à la condition que l'intelligence 
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place cet être dans une classe quelconque de l'être en soi, 
ou en d'autres termes le considère comme, une substance 
d'un genre donné. 

Telle est la perception suivant Rosmini; qu'elle s'appli- 
que à l'esprit ou au corps, sa nature ne change pas, ses 
éléments rnn si i lu tifs demeurent les mêmes. Si elle s'applique 
au corps, elle a pour terme sensible l'étendue cotu rèle du 
corps propre on des corps étranger aceotopagnée de l'ac- 
tivité et des apparences qui modilient nos sens; si elle s'ap- 
plique à l'esprit, clic se rapporte au sentiment du sujet et à 
l'activité qu'il enveloppe ; de sorte que la réalité intérieure 
et extérieure du moi cl du non-moi, est toujours contenue 
dans le sentiment de l'un et de l'autre. Mais l'auteur de celte 
doclrine n'accorde pas, do moins dans l'ouvrage que nous 
examinons mainlenant, que ce sentiment soit une connais- 
sance; il n'en est qu'un élément indispensable, et pour le 
transformer en connaissance et en un* mu temps en intellec- 
tion, la médiation de l'idée et de l'idée de l'être possible, est 
nécessaire. 

Sur ce point important de la perception, Rosmini se sé- 
pare i "ii)]>]'.''trme:.l :le (îalluppi, qui ii.Ii'iililk', ainsi que iilhis 
l'avons vu, le sentiment et la connaissance directe et primi- 
tive de la réalité, et qui croit que le sentiment du moi ou la 

■OurilC*. <-il >«<•:■ i h;..ii -i.iili; ml? [ jllinii- I 1" *■ nli- 

ment du non-moi qui s'y trouve enveloppé. Rosmini, au 
contraire, entend que cette a formation ne soit pas possible, 
sans les idées du moi et du non-mot, par conséquent sans 
l'intervention de l'idée do l'être donl elles sont des limita- 
tions. 

Le philosophe de Roveredo se sépare non moins de Reid 

■ p.'. ..(■■■*■ . ..■ "ir J|.iii.-:in l i -n iliin ■!■ l'iclii m .1 .1.. I:, 

réalité, rcL-ardait cette aftirmatimi comme un fait instinctif 
et immédiat, liosimni prétend qu'il s'explique par la média- 
tion de l'idée; de sorte que la connaissance directe du réel 
et du concret, que l'observation patiente et line du philo- 
■ sophe écossais avait soustraite à l'intervention hypothétique 
des idées représentative?, et constatée comme un l'ail, dont 
tes plus illnslres historiens de la philosophie toi font un 

jr-jh-1 iii.'i il..-, ->i r ?•• i ii -7Hf -4U«'-n p*ii Ij ih-'-.iNH d.- Ilf.*- 

mini. Nous ne pouvons examiner ici la différence qu'il y a, 
entre l'acte spontané de la perception, et l'opération réflé- 
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chie, par laquelle l'esprit s'en rend compte el en comprend 
l'essence, ce qui l'amené à découvrir l'idée ou la possibilité 
de la perception et à s'élever à la région de l'Être idéal ou 
de ia possibilité logique. Nous entreprendrions un travail 
trop personnel, et nous voulons tenir l'engagement pris de 
représenter le mouvement philosophique de l'Italie tel qu'il 
est en lui-même, sans y mêler nos opinions. Mais nous ver- 
rons tout à l'heure les objections qui ont été faites par les 
philosophes concitoyens de Rosmini, à une théorie qui 
identifie tout acte roiiuilii' avec, l'inldlcclion, et subordonne 
loule affirmation à l'idée ou à l'intuition de sa propre pos- 
sibilité logique. On verra aussi comment on a défendu, 
contre Rosmini, l'existence d'une connaissance directe du 
réel, et son indépendance de toute médiation idéale cl ab- 
straite. 

Pour le moment voyons tic quelle manière le philosophe 
de Roveredo arrive à l'existence de Dieu. 

Pour démontrer l'existence de i'Elre infini, i! faut, on le 
sait, rendre raison de deux choses : 1" de l'idée de cet Être; 
2 e du jugement par lequel on affirme la réalité de son objet. 
Quant à l'idée de Dieu, Rosmini en lire les éléments de 
l'idée innée de l'être possible, parmi lesquels sont, comme 
nous l'avons vu, l'unité, l'identité, la nécessité, l'éternité, 
l'immutabilité, l'intelligibilité absolues Avec ces notions élé- 

niotii.lH'-; m) .-■.il- [nui |'i.J-p I b'r- m rn u> iulle i>U •-, 

quoique objective comme l'idée mfirne de l'être dont on la 
tire n'est que négative et [mur ainsi dire l'urmelie. C.w, au- 
cune expérience directe ne nous présente la n'alité de l'Être 
infini, ni ne la rend sensible ; par conséquent nous ne pou- 
vons pas déterminer son idée comme celle des êtres finis 
par les données des sens. Elle est donc indéterminée et né- 
gative, et nous ne pouvons en diminuer l'obsi-urité que par 
les deux procédés de Vrlimination el de Yéminmcc, c'est-à- 
dire en excluant de sa perfection tout ce qui peut la dimi- 
nuer ou Sa limiter, et en concevant au contraire celle mémo 
perfection comme le principe unique el supérieur de toutes 
les essences et de tontes les réalités. Car, l'idée de Dieu 
n'est pas pour Rosmini, comme pour Malebrancbe, le pre- 
mier inleilkihle, elle ne s'identifie pas avec l'être indéter- 
miné, principe de la connaissance. Elle est, au contraire, 
la .détermination absolue, conçue d'une manière négative. 
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Elle est l'unité rie l'être, non plus limité à la forme de l'idéa- 
lité on de la réalité, mais les embrassant toutes deux, ainsi 
que leur rapport. L'affirmation de celte unité absolue et 
dernière, condition inconditionnelle de tout ce que nous 
concevons par les idées, et de tout ce que nous percevons à 
la suite des sentiments, est un résultat de notre raisonne- 
ment, et d'une espèce (l'intégration pour laquelle nous com- 
plétons la connaissance de l'idéal et du réel, et nous affir- 
mons l'unité de leur principe. (Voir lu Logique de Ftosmini, 
page 234, — Turin, 1853.) Et, cependant, celte affirmation 
n'est pas arbitraire. Car, il est bien vrai que l'être idéal 
dans lequel nous voyons tout, n'est pas Dieu tout entier, 
mais, précisément parce qu'il nous apparaît comme une 
forme de l'Être, il en suppose la totalité et l'unité. C'est celte 
totalité et cette unité de l'être qui est Dieu; l'être idéal nous 
fourni L une raison ahsniue pour en \m>ci l'e\isle m-e, Il nous en 

■ ■ • I ■ ■ i ■ m ■ ■-. ■■■ ■ .in- lu •■■h |ni lui ■•'■'il l"i ; lo- 
uons jugeons que la vérité éternel In dnit reposer sur un sujet 
non moins éternel, que les réalités Unies dépendent de la 
réalité infinie, et quVntin l'idéalilé et la réalité infinies con- 
stituent avec leur rapport, ou la bonté, l'unité de l'Etre ab- 
solu. Le raisonnement, appuyé sur le principe de causalité 
ou de raison suffisante, nous sert donc légitimement à dé- 
montrcrl'exîstencede.Dieu. (Voyez. 1rs paires 127, 128, 143 
et suivantes du Irnisione; vol unie du Nouvel Essai, o" édition, 
et l'abrégé intitulé : SUtema filosofico.) 

Tel est le procédé par lequel lîosmini a entendu établir 
l'existence de Dieu. .S'il n'échappe pas aux reproches de ceux 
qui croient impossible, et avec raison selon nous, une dé- 
monstration de l'absolu, parre qu'ils pensent que l'intuition 
de cet être est la condition supérieure de la certitude scien- 

llll«l>J". H le f-in-J'inriil deriil'.l >k Ivil tms i- m- ni, il *-r.i 

du moins permis de remarquer combien l'idéalisme de l'abbé 
de Roveredo est éloigné du mysticisme. Il lui eut môme si 

■ ■pp.l . qu ■ I '■■■ ■ I [x.Mlif, >l i jè d'i'lli; 

timide et insuffisant. 

Mais que le lecteur veuille bien pour un instant se 
détourner des objections qui peuvent naître dans sa pensée 
en présence des opiniuos do Hn.sniiui sur la connaissance el 
l' affirmation de la réalité finie el infinie, pour achever de 
considérer avec nous le caractère général de l'ouvrage que 
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nous analysons, la direction qu'il était destiné à imprimer 
aux esprits, et le progrès enfin qu'il faisait faire à la philo- 
sophie italienne. 

Ce caractère, celte direction et ce progrès se manifestent 
et s'affirment avec une nouvelle force dans le troisième 
volume du Nouvel Essai. L'auteur y complète sa doctrine 
de la connaissance par la théorie du critérium de la cer- 
titude, il y remonte à la nature et aux causes de nos erreurs, 
en indique les remèdes, combat le scepticisme et défend 
surtout avec vigueur la portée et la puissance de la raison 
humaine. 

Nous dirons tout à l'heure quelques mots de la théorie de 
l'erreur renouvelée de Malebranche et de l'école carté- 
sienne; occupons-nous immédiatement du critérium de la 
certitude et de son rapport à la science, [/idée que Ros- 
inini s'en fait doit le placer, à noire avis, parmi les plus 
nobles défenseurs de la raison. tën effet le critérium de 
la certitude est, suivant sa définition, un signe auquel on 
peut reconnaître la vérité, ou un principe qui la contient: 
car la certitude n'est pas possible sans la vérité» elle en 
dépend, elle s'y conforme. C'est une persuasion ferme, rai- 
sonnable et conforme au vrai. Mais la persuasion et la 
vériié ne sont pas les seuls éléments que l'analyse y décou- 
vre; j our adhérer à la vérité, pour être persuadé de la 
posséder, il faut un motif et ce motif peut iHre double, ou 
c'est un prwicipium essewli, une proposition qui exprime 
l'essence de la vérité, ou un principiim cogno&cendi, c'csl-b- 
dire une proposition qui exprime un signe certain de la 
vérité. 

Or, voici quel est le rapport de ces deux principes avec les 
éléments contenus dans la certitude, c'est-à-dire avec la 
vériié qui en est la cause, la persuasion ou le consentement 
dans lequel proprement elle réside, la raison ou le motif qui 
la rattache à la vérité. 

La raison du consentement gouverne et produit directe- 
ment la certitude, mais elle se rapporte elle-même à la 
vérité et n'a de valeur que par elle. Or, il peut se présenter 
deux cas eL il n'y eu peut avoir d'autres. Ou la raison dont 
dépend mon consentement est la vérité elle-même qui se 
manifeste à mon esprit d'une manière immédiate ctinluitive, 
et alors la certitude se réduit à deux éléments, vérité de 
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l'objet pensé el persuasion rationnelle dans le sujet pensant, 
ou bien je ne puis voir la vérité elle-même où réside la 
raison suprême el l'évidence de la proposition à laquelle je 
donne mon consentement, et alors pour que mon adhésion 
soit raisonnable, j'ai besoin d'un indice ou d'un signe qui 
me mette sur la trace de la vérité et m'amène à croire ; telle 
est par exemple l'autorité du témoignage ou d. 1 la tradition. 

Nous concevons donc deux principes de la certitude, l'un 
intérieur et l'autre extérieur; l'un qui pénètre dans l'essence 
même de la vérité el en est l'expression, l'autre qui n'en 
manifeste pas l'essence et n'en est qu'un signe. 

Mais en raisonnant sur le rapport de ces deux principes 
nous reconnaissons que l'un dépend de l'autre, c'est-à-dire 
que l'extérieur est subordonné à l'intérieur. En effet le signe 
de la vérité que nous ne connaissons pas par elle-même 
doit Cire certain. Autrement il ne nous persuaderait pas 
touchant la vérité inconnue qu'il affirme. 

Mais sa certitude sera relative ou absolue, démontrée on ■ 
évidente. Si elle est évidente el absolue, elle ne peut être 
que l'intuition directe de la vérité, si elle est relative et 
démontrée, il faut enfin déraison en raison el de proposition 
en proposition, remonter à celle qui se rapporte immédiate- 
ment à la vérité et qui ne peut être que sa connaissance 
intuitive. 

« Une fois que de raison en raison, nous sommes arrivés 
a à la dernière, il faut nécessairement que noire certitude 
« et notre, connaissance s'identitient. Car, connaissant la 
« raison dernière de mon jugement, j'affirme voir la vérité 
« de la chose en question. » Alors la nécessité du vrai, 
ma volonté et ma nature sont d'accord pour arrêter le mou- 
vement de mon esprit. (Chap. vi, partie 1", section vi.) 

Voilà donc le critérium extrinsèque île la certitude subor- 
donné au critérium intrinsèque, et celui-ci identifié avec la 
connaissance intuitive du vrai. La question de la certitude 
est donc ramenée au problème de l'origine des idées, el la 
solution de l'un contient implicitement la solution de l'autre. 

Ainsi donc se correspondent l'ordre de la connaissance el 
celui de la raison des choses. Un même principe les gou- 
verne, Vidée de l'être, forme unique de la raison, principe 
unique de la certitude, source et essence de la vérité univer- 
selle. [Ibidem, chapitre vu i.) 
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Cette théorie de critérium assure l'unité et forme pour 
ainsi dire le couronnement du l'ouvrage dont nous venons 
de faire l'analyse. Il a semblé indispensable de lui donner ici 
une place de préférence à d'autres théories non moins im- 
portantes mais plus particulières, parce qu'elle montre la 
philosophie de Rosmini sous le jour le plus favorable à l'in- 
dépendance et à l'autorité de la raison, et relègue pour 
ainsi dire dans l'ombre les propositions trop orthodoxes et 
peu conformes à la science moderne qu'on y rencontre sur 
In Tit'fîi'ssitf- [iriïulalile du langage dans la formation des idées 
abstraites. Ses points h\s pins essentiels sont parfaitement en 
harmonie avec les objections que, dès 1828, Rosmini oppo- 
sait à l'abbé Lamennais sur son critérium de la certitude. 
(V. Lettres à l'abbé Lamennais.) 

Dès lors il avait recueilli dans la tradition philosophique et 
adopté la distinction du critérium intrinsèque et extrin- 
sèque; il appliquait cette distinction au consentement uni- 
versel du genre humain proposé par-le célèbre écrivain 
français, défendait les droits de l'individu contre la tyrannie 
intellectuelle dugrand nombre, ei i"i' ; "i'aii dans la conscience 
et l'intuition du vrai et du bien la source première des règles 
qui doivent guider notre jugement dans la science et dans 
la vie. 

D'un autre, côté, cette théorie du critérium se rattache 
à la défense du pouvoir de la raison humaine entreprise 
par Rosmini dans ce même volume que nous venons de 
parcourir. Quelle différence entre lui et Galluppi rela- 
tivement à la coniianrc qu'ils ont dans la science humaine, 
dans sa portée et su profondeur ! L'un et l'autre, après 
avoir traité la question du critérium de la vérité, reviennent 
dans leur Essai respectif sur celle qui regarde les limites 
de ndlre cormak^mn 1 - Galluppi lermine \r.ir des plaintes 
excessives sur les bornes de notre esprit, et Rosmini, sans 
méconnaître celles qui sont posées par la nature, s'attache à 
détruire les préjugés et" les illusions qui les augmentent. 
11 détermine les limites de la connaissance a priori, se 
sépare des idéalistes allemands qui ne distinguent point 
la matière et la forme de la connaissance , ou qui veulent 
les ramener forcément à l'unité et les tirer toutes deux 
du sujet ou de l'objet; mais il maintient dans leur mesure 
les forces de la raison contre une crainte exagérée de sa 
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faiblesse. Il soutient que ia connaissance des- essences ne 
nous est pas refusée, que s'il y a quelque chose qui nous 
échappe dans le fond des êtres, nous les connaissons 
cependant par leurs idées et par 1rs essences génériques e i 
nuque'; 't"MI< tVnii. iiin:iii. SanJ doiiK h p^r- i plion 
est la seule source à laquelle il nous soit permis de puiser 
l'élément positif qui esl renfermé dans les essences dont 
nous avons l'idée, mais si la perception est la règle et la 
limite imposée à la connaissance particulière que nous 
avons des choses, si elle est le critérium duquel nous 
devons rapprocher nos idées pour en constater la perfection 
et l'imperfection, il faut cependant se souvenir que les 
essences idéales sont accompagnées des caractères de la 
vérité absolue, qu'elles sont universelles , fournissent à 
chaque science son principe et donnent lieu à un travail de 
composition et de décomposition qui élève sur la hase de 
l'observation l'édifice grandiose des connaissances hu- 
maines. 

Du reste. liosmini l'éfend contre lesceplieisnie la véracité 
de l'expérience non moins que celle de la raison. L'ex- 
périence ne peut pas nous tromper tant qu'elle se résout 
en des jugements conformes aux données de la sensibilité. 
Bornons-nous à admettre l'existence et les qualités des 
choses présentées par les sens, ne dépassons pas dans 
nos affirmations les faits et les inductions qu'on en peut 
tirer, et nous n'aurons pas lieu de nous plaindre de nos 
facultés. L'expérience et la raison se correspondent et se 
soutiennent comme le réel et l'idéal. L'expérience n'est pas 
possible sans l'idée, niais l'idée après avoir servi de moyen 
à l'expérience, y puise ses déterminations, s'en détache par 
abstraction, s'enrichit par la comparaison des faits sem- 
blables, s'élève au rang de type et de mesure commune, 
étend et féconde indélimmeiil le champ de l'observation. 
Or, dans tout ce travail qui a pour résultat nos jugements 
définitifs sur les êtres, il se produit une série if opé- 
rai ions compliquées dont la réflexion est l'accompagne- 
ment et qui sont cependant toutes renfermées entre l'ini- 
tiative primitive de l'être idéal et le sentiment immédiat 
de la réalité. Le sentiment immédiat est ce qu'il est; 
c'est un fait, et comme tel, il ne contient aucune mé- 
prise: organe du sensible il ne peut pas tromper. L'in- 
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tuiliùii de l'élre est encore moins faillihle : car le vrai 
étant ce qui est, ei le faux ce qui n'est pas, il répugne 
<|iio l'erreur, c'osl-à-dirc le faux, c'est-à-dire encore le 
non-étre prenne dans l'intuition la place de i'élrc. ou se 
change en son contraire, La source de l'erreur n'est donc 
pas dans les facidtés productives des connaissances, mais 
dans les opérations qui eu découlent cl surtout dans la 
faculté de l'affirmation. L'affirmation est subjective et ne 
vaut dans l'ordre scientifique que par ses rapports au* 
données rationnelles eL sensibles. Llle n'est pas néces- 
sairement vraie, mais elle n'est pas non plus nécessairement 
fausse. Elle peut se conformer au juste rapport du senti- 
ment et (Je l'idée, (MimnecKe peiitlo dépassai'. Llle peut donc 
tomber dans l'erreur et l'éviter aussi. L'erreur n'appartient 
donc pas proprement aux facultés objectives de l'intelligence, 
mais à un mode de son activité, ou faculté subjective de 
l'affirmation. D'où il suit qu'on peut accepter la doctrine 
qui fait de l'erreur un produit de la volonté, non pas en ce 
sens qu'elle soit toujours libre et par conséquent coupable, 
mais en tant qu'elle dépend d'une persuasion qui n'est 
pas toujours motivée par la raison, et qui, dérivant souvent 
de l'instinct, de l'habitude, du préjugé et de l'attention, 
donne lieu à la méprise. De là quelque chose d'arbitraire, 
dans l'erreur, de là aussi sa subordination à V attention 
iiitelttvhieilc. :V.i'!.i(«H((/ii'»so/(fo. de page -«9 à 292, dans 
le premier volume des Œuvres, édition de Casai, 1850.) 
Car cette faculté est la force qui dirige notre entendement ; 
il est en son pouvoir de l'appliquer à l'objet qu'elle veut, 
de le restreindre à une seule chose ou à une seule partie 
du sentiment, d'affirmer un seul objet à la fois en négligeant 
tous les autres. Ce qui ne signifie pourtant pas que l'at- 
tention, en appliquant et en concentrant l'intelligence en 
une sphère plus ou moins étroite, procède au hasard, car 
elle suil au contraire généralement les lois constantes de 
l'être. 

La défense du raisonnement et de ses principes est le 
complément nécessaire des argumentations antécédentes et 
comme l'anneau qui joint l'idéologie à la logique. 

Nous ne pouvons consacrer mi examen détaillé a cette partie 
de la philosophie que Rosmiui a développée en un volume 
£ considérable, où l'on trouve, du reste, à côté d'excellentes 
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observations et de vues nouvelles sur les différentes formes 
du raisonnement, beaucoup de longueurs et de redites. 
Nous nous contenterons d'indiquer ia place et la portée 
de celte science dans son système ; car nous avons hâte 
d'aborder les parties de son œuvre où se montre da- 
vantage l'originalité de ses idées. 

La logique vient immédiatement après l'idéologie et 
forme avec elle le groupe des sciences d'intuition. Science 
et art à la fois, la logique s'appuie sur les principes de la 
raison dont on a vu l'origine dans l'être idéal; elle est 
donc un développement et une application de l'idée 
première, et tout le mécanisme du raisonnement, si com- 
pliqué qu'il soit, remonte, par sou essence, à l'essence 
universelle et aux rappurls iiili'lSigildcs qu'c-llf; rmitictil. 
D'où il suit que la forme objective de la connaissance est 
aussi celle du mouvement scientifique de la pensée.' ' 

Mais le raisonnement serait stérile, s'il était borné à sa 
forme. Il ne devient fécond, au contraire, qu'à la condition 
de s'appliquer à la matière de la connaissance, et de 
s'étendre dans le champ immense de la réalité. 

Aussi tant qu'on s'en lient à l'idéologie et à la logique 
.1 l-ifi | • I ■ ■ ■ -/ ■ I \fi in^lruill-lili ■}<>• h . • •ly ■.-■■lu t.- I . ■!■ h 
science. Pour obtenir ces objets, pour en découvrir la 
nature et les rappurls et se former, par la connaissance 
de leur enchaînement, une idée philosophique de l'univers, 
il faut passer des sciences d'intuition aux sciences de 
perception, et par conséquent de la forme idéale de l'être 
à sa forme réelle. 



CHAPITRE IV. 



Les sciences dit perceptions! ml lu psychologie et la cosmo- 
logie; l'anthropologie ou s'identiiie avec la psychologie en 
traitant de l'âme de l'homme, ou rentre dans la cosmologie 
en traitant de son corps. Du reste, on va voir que, grâce à 
sa manière de considérer les rapports de l'âme et du corps, 
la psychologie doit comprendre pour Iïusmini l'essence de 
la science de l'homme, de même que l'essence de la science 
du monde. Car pour lui la psychologie étant surtout la science 
du sentiment et de ce qui esl essentiel au sentiment et par 
cela même, suivant ses définitions, la science du réel, on 
peut la considérer d'une manière générale comme le fonde- 
ment de la connaissance de la réalité humaine et cosmique ; 
nous pouvons même ajouter qu'elle est pour lui la base de 
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l'idée limitée que nous pouvons nous former de la réalité 
divine par les voies naturelles el avec le secours du raison- 
nement. 

On voit, dès lors, quelle place immense occupe la psycho- 
logie dans ce système. Non- seulement c'est son principe qui 
fournit la condition subjective de la connaissance, mais elle- 
même procure les matériaux nécessaires à lotîtes les sciences 
qui s'occupent spécialement du réel. Aussi est-elle, traitée par 
Rosmmi avec une méthode et suivant un plan qui, d'une pari, 
rappelle les vasles proportions du traité dei amed'Aristote et 
d'autre part en modifie les procédés d'oljscr\;iliou el d'indue- 
lion en y ajoutant les vues synthétiques de l'idéalisme et la 
recherche moderne des lois relatives aux fonctions psycholo- 
giques. Cette dernière partie de l'œuvre volumineuse du phi- 
losophe italien esl si considérable que des deux volumes dont 
se compose su l'syoliolo^io, le second est iuiit rnlirr consacré 
à ce Suit . Nous nous occuperons spécialement du premier vo- 
hune qui comprend une étude approfondie de l'essence de 
l'âme, soit à cause de l'importance de cet objet en lui-même, 
soi! à cause de ses rapports avec la cosmologie. 

Rosmini divise la psychologie en trois parties: la première 
a pour objet V essence; la seconde le développement; et la troi- 
sième les destinées de l'âme. De ces trois éléments la ré- 
llexiun philosophique tire une représentation de l'idéal par- 
fait de l'âme, couronnement final de la connaissance de 
nous-mêmes, et condition importante de la sagesse. Résu- 
mons les recherches de Rosmini sur l'essence de l'âme, et 
suivons rapidement ses observations sur les facultés qu'elle 
contient, sur les attributs essentiels qui en dérivent et no- 
tamment sur sa simplicité el son immortalité, cl eulin sur 
son union avec le corps. 

L'essence de l'âme ne peut èlre connue que par l'observa- 
tion et l'analyse. Nous connaissons l'âme parce que nous la 
percevons, el nous la percevons parce que nous la sentons. 
En raisonnant sur l'âme il iv-.m faut donc partir de ce fait pri- 
mitif que nous la sentons el percevons, fait qui n'est, du reste, 
qu'un cas particulier de celle loi générale que sans le senti- 
menl il esl impossible de rien percevoir. Ainsi les corps ne 
pourraient éire perçus par l'entendement s'ils n'étaient 
d'abord sentis. Mais entre la sensibilité qui a pour objet les 
corps el celle qui se rapporte à l'âme il y a une grande dif- 
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férence, car nous sentons les corps comme des choses étran- 
gères etl'âme comme une chose qui nous appartient et qui est 
nous-mêmes; les corps sont sentis par l'âme et l'âme se sent 
elle-même. 

Mais lorsqu'on dit que l'âme se sent elle-m?cne, on dit 
implicitement et par conséquent que l'âme est essentielle- 
ment .sensible et i[ne son essence esL dans le sentiment; car 
si elle n'était pas à la fois sentiment et principe du sentiment, 
elle île se sentirait pas elle-même ; elle est donc un principe 
sentant en rapport avec lui-même. 

Mais l'âme n'est pas bornée à la l'acuité de sentie; elle per- 
çoit aussi d'une manière intellectuelle et soi-même et les 
corps, elle agit volontairement ou sous l'influence des in- 
stincts. Elle est donc douée de plusieurs puissances entre 
lesquelles il faut distinguer celles qui appartiennent à son 

]( ViLj|.| i li ivlli ; qui ■[■(-.■riir ni j IVni |>i jruilif 

et pour ainsi dire terminai de son être. C'est cet élément 
premier quant à IVi-kim; et fondamental comme condition 
indispensable à l'apparition lies au 1res qui est, scion Rosmini, 
la source de la notion pure de l'âme et qui répond à son es- 
sence. Tous les autres éléments, toutes les autres facultés 
quelles qu'elles soient, n'expriment pas la nature commune 
à tout le genre qu'on appelle âme. 

Que s'il s'agit de l'âme humaine, la question ne change 
que dans une certaine mus tire. Ou ne peut, il est vrai, con- 
cevoir celte âme que d'après la conscience que nous en 
avons, mais quoique, actuellement, il y ail dans le moi 
des opérations et des facultés qui se rapportent à son 
développement, telles que le r ùsounement, la liberté et les 
instincts qui les précèdent ou les accompagnent, on peut 
toutefois distinguer dans le moi ce qui est l'objet de sa notion 
pure d'avec ce qui est accidentel ou subordonné. On opère 
donc sur l'âme humaine comme on a opéré sur l'âme, ou 
plutôt sans sortir de l'oliservaiion de soi-même on retrouve 
l'une et l'autre et l'essence de l'une et de l'autre, car l'une . 
est contenue dans l'autre. 

En procédant de cette manière et en alliant l'observation 
intérieure à l'idéologie, science qui s'appuie également sur 
la conscience, on arrive enlin à définir l'âme, le principe (ou 
la cause] d'un sentiment actif et substantiel qui enveloppe 
un douille terme, c'est-à-dire l'espace et un corps. (Psycho- 
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logie, I er volume, page 44, édition de Pfovare). L'âme hu- 
maine est cela et quelque chose de plus, car le moi avec 
lequel elle s'identifie en chacun de nous est essentiellement 
intelligent aussi bien que sentant, et il est en outre doué 
d'activités qui dépendent de l'intelligence et delà sensibilité. 
(Voir Sistema filosofieo, § 124.) 

Il s'ensuit que l'âme humaine est un sujet ou principe in- 
telleetif et sensitif. doué par sa propre nature de l'intuition 
de l'être, d'un sentiment dont h terme est étendu et de cer- 
taines activités qui dépendent de l'intelligence et de la sen- 
sibilité. (Ibidem. J 

Telle est l'essence de l'âme humaine exprimée d'une ma- 
nière synthétique et par définition. 11 s'agit maintenant de 
connaître les faits dont on a tiré cette notion et de retrouver 
par l'analyse les titres de la légitimité de cette synthèse. 
Voyons par conséquent avec Rosmini en quel sens l'âme hu- 
maine est un principe sensitif et un principe intellectif et com- 
ment cette double essence en forme une seule. En examinant 
sa nature sensible, nous connaîtrons aussi son rapporL à 
toutes les âmes; en ce n si tarant ses puissances intellectuelles 
et les activités qui s'ensuivent, nous connaîtrons les traits 
qui distinguent son espèce. 

Que nous ayons la perception intellectuelle de nous-mêmes 
et de notre corps, c'est ce que nous savons déjà par l'idéo- 
logie et nous savons également le rôle que le sentiment joue 
dans la perception. La perception n'est une connaissance 
qu'à la condition que l'objet de l'intuition intellectuelle, ou 
l'être idéal s'ajoute an sentiment, mais le sentiment est tou- 
jours la matière indispensable de la connaissance et la source 
de ses déterminations. L'analyse du sentiment est donc le 
premier anneau qui joint l'idéologie à la psychologie, et 
celle-ci ne fait que développer et agrandir une partie des 
observations contenues dans celle-là. 

La sensibilité, faculté élémentaire de l'âme, a à son tour 
pour base,selon Kosmini, ce qu'il appelle sentiment fonda- 
mental. 

Ce sentiment, dont il reconnaît devoir la première idée 
à Condillac, est répandu dans tout le corps d'une manière 
constante et égale. {Nouvel Essai, volume 11, p. 251, 5 e édi- 
tion, et Psychologie, volume I", p. 204). C'est la perception 
sensible des parties de notre corps dans leur état naturel et 



— 179 — 

primitif, c'est aussi le sentiment habituel que nous en avons. 
(JVoutpal Essai, p. 238, 230, 251 do H- volume.) 

Il ne faut pas le confondre avec les sensations. Au con- 
traire, pour l'observer et s'en former une idée nette, il faut 
le séparer de toute modification adventice et éventuelle de 
la sensibilité. Il fauf s'abstraire de toutes les sensations de 
la lumière, puis successivement de toutes les données des 
sens extérieurs et enfin de tous les sentiments particuliers 
qui peuvent se réveiller dans l'intérieur de notre corps sous 
l'action d'une force motrice quelconque. En se plaçant par 
la pensée dans cet étal on ne voit pas disparaître tout mode 
actuel de sensibilité, mais on se trouve au contraire en pré- 
sence' de ce sens ou de ce sentiment général qui a pour terme 
le corps et qu'on peut aussi appeler sentiment de la vie et 
de l'animalité. (Nouvel Essai, section v, partie V, chapitre m, 
et Anthropobgie,\îvrn H, chapitre yiu, arlicle2.] Ce sentiment 
est continu en lui-même et sans solution aucune', perma- 
nent, uniforme et simple ; on n'y distingue ni figures, ni 
étendues déterminées, ni couleurs, toutes sensations qui se 
surajoutent à ce fond de notre être sensible sous l'action 
et par la coopération des sens et par conséquent il n'a par 
lui-même ni limites, ni contours qui le localisent dans l'es- 
pace. Nous sentons bien, il est vrai, qu'il dépend d'une ac- 
tion qui s'exerce immédiatement et nécessairement sur nous, 
d'une énergie étrangère que nous attribuons au principe cor- 
porel ; nous y trouvons aussi et par conséquent une double 
relation avec le moi ou sujet sensible et avec le corps ou 
étendue sentie; mais quoique ce corps soit tellement uni au 
principe sentant qu'on peut le regarder comme un élnnent 
intégrant de notre vie subjective et qu'il est, pour ainsi dire, 
le cosujet (con-soggetto) du moi, toutefois considérés dans le 
sentiment fonda mental et réduits à leur rapport essentiel, pri- 
mitif et par avec lui, le corps et son étendue ne sonl'ni' li- 
mités ni mesurés. L'espace sans mesure et une force bornée 
mais répandue sans contours fixes dans cet espace, voilà les 
éléments irréductibles que l'analyse découvre dans ce sen- 
timent. 

Qu'on se recueille en soi-même, dans un état de calme 
et de santé parfaite, qu'on s'isole de toute cause de perturba- 
tion et d'altération, qu'on fasse comme Doscarles, qu'on se 
ferme les yeux, qu'on se bouche les oreilles et qu'on se re- 
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lire dans le moi, non pour y chercher la pensée et ses opé- 
rations, mais la sensibilité et ses modes essentiels, et l'on se 
convrainera de l'existence de ce mode capital dont il s'agit. 
Tel est le précepte et la conviction du psychologue iialu'o. 
Quoique ce mode de notre âme soit ce qu'il y a de plus pro- 
fond dans sa nature, il n'est cependant pas aisé de bien l'ob- 
server; car ce n'est pas le fait constant et habituel qui attire 
le plus et le mieux notre attention, mais le fait nouveau et 
extraordinaire. 

Il est beaucoup plus facile, en effet, de suivre les sensa- 
tion relatives aux sens extérieurs que les modifications du 
sens général dont nous parlons et ces modifications sont à 
leur tour plus aisée;, à connaître i[ue le sentiment fondamen- 
tal dont elles dépendent. Car les sensations sont vives, 
changeantes et partant susceptibles d'exciter la curiosité et 
l'attention, tandis que le sentiment dont il s'agit a les carac- 
tères opposés et présente en outre à l'observation les mûmes 
difficultés que toute connaissance réfléchie du moi. L'enten- 
dement perçoit aussi les choses extérieures d'une manière 
directe et naturelle, tandis qu'il faut un acte plus profond 
pour percevoir le curps d'une manière subjective. {Nouvel 
Essai, vol. II, p. 240, 243 même édition.) 

Du reste, voici lesraisons qui prouvent, selon le philosophe 
italien, l'existence du sentiment fondamental contre les 
objections Lirées d'une observation superficielle et irréflé- 
chie. Elle se rapportent à sa double condition, c'est-à-dire à 
l'étendue et à la force qui y est unie, ou terme du senti- 
ment, et au moi, sujet ou principe du sentiment. 

Notre âme connaît ses modifications et ses modes par la 
conscience, mais elle ne les connaît pas, ne les remarque pas 
tous. Le sentiment fondamental peut donc exister eu nous 
mêlé à nos sensations, placé au-dessous d'elles comme un 
substrat um nécessaire sans ûlrc aperçu directement par tout 
le monde. Il faut mCmc qu'il existe. Car l'action habituelle 
du corps n'est pas la seule que nous subissions constam- 
ment et dont dous ne nous apercevions pas; le poids de 
l'air ambiant, le mouvement du sang, la chaleur intérieure, 
la gravitation et l'attraction des parties de l'organisme, 
l'action de la terre sur nos organes entrent dans l'action gc- 
gérale du corps sur le sujet sentant, concourent à produii* 
le sentiment quis'eusuit avec une constance et une uniformité 



égale à leur effet, sans que cependant nous les remarquions, 
Kt néanmoins nous ne pouvons douter ni de leur influence 
ni de son rapport permanent à notre sensibilité. (Nouvel 
Essai, ibidem, à la suite.) 

Voici maintenant les preuves directes de l'existence du 
sentiment (ombinenlal <:ni -e rapportent plus particulière- 
ment;! son identité avec le moi. Rosmini s'efforce de dé- 
montrer que les sensations ne sont perceptibles sensible- 
ment et intellectuellement qu'a la condition que l'âme se 
sente elle-même et dans ses modes : mais comme ces modes 
sont sensitifs et inséparables à leur tour d'un terme étendu, 
ou force agissante répandue dans l'espace, il s'ensuit qu'on 
retrouve par là le sentiment Ion dament al dans son intégrité. 

Qu'on ôte, dit-il, de. ceLte proposition, je sens, le mot sen- 
tir, il restera le moi; qu'on ote, au contraire, le moi, la sen- 
sation disparaît. Le moi, ihiiistouleseusation, est donc le cen- 
tre sentant, l'unité sensible qui coordonne la multiplicité ries 
modifications. Les sensations sont des modes, l'âme lessent. 
Comment les sentirait-elle si elle ne se sentait pas elle-même 
en eux? L'action qui produit la sensation est faite dans l'âme 
ou hors de l'âme ; si Hlca lieu hors do l'âme, l'âme ne sent 
rien; si elle a lieu dans l'âme, cet être se sent loi-même dans 
son mode. Dans le dernier cas, le sentiment fondamental 
existe ;rians le premier cas la sensation n'est plus possible. Car 
si l'âme ne se sent pas elle-même, comment peut-elle sentir 
ee qui est en elle-même? Autant vaudrait dire qu'on voit une 
table lotit en niant qu'on en voit la forme ou la couleur. La 
niiiriiliealirm de ce qui est sensible est sensible, mais la 
modification rie re qui n'est pas sensible n'est pas sensible. 
(Psychologie, I" vol., page 1% édition de Novare). Celle ar- 
gumentation qui, au premier abord, parait subtile et même 
contraire à d'antres raisonnements par lesquels Rosmini ad- 
met dans l'idéologie que l'âme puisse avoir l'intuition pri- 
mitive de l'être sans la conscience d'elle-même, comme si 
elle était absorbée d'abord par l'objet universel et généra- 
teur de la pensée, peut cependant, à ce qu'il nous semble, 
se justifier pleinement, en considérante différence profonde 
qui existe entre le caractère objectif de la pensée et la ma- 
nière riï'ttv. essentiellement subjective rie ht sensibilité. Que 
serait-ce qu'une pareille manière d'être, sans sa condition 
indispensable, c'est-à-dire sans la présence du sujet! Le 
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sentiment du reste, on voudra bien le remarquer, n'est pas 
précisément la conscience, mais sa condition. La conscience 
est pour Rosmini un acte de l'intelligence, c'est une per- 
ception inlellective qui ne se confond nullement avec les 
modes sensibles. 

Nous ne suivrons pas dans tous leurs détails les preuves 
alléguées par Rosmini à l'appui de sa thèse; d'autant plus 
que nous avons hâte de passer à un point de cette doctrine 
qui nous semble renfermer des observations aussi neuves 
que délicates ei vraies. Ce point consiste dans la distinction 
et le passage entre ce qu'il appelle le sentiment du corps 
intérieur et subjectif et le sentiment du corps qu'il-nomme 
extérieur ou ex tra-subjectif. Ces deux nFpei'Isde notre corps 
se rattachent à deux modes d'un même et unique sentiment 
par l'intermédiaire d'un espace identique ou plutôt par le 
sentiment du même espace, donnenllien à deux perceptions 
distinctes mais réductibles au double mode d'une connais- 
sance dont le terme et unique, et fournissent à ia fois les 
moyens naturelset scientifiques dépasser du dedans au de- 
hors, d'cxpliquerlamanièrcdontseformela représentation de 
notre corps et par elle la connaissance du monde extérieur. 
Car pour Rosmini, ainsi que pour Maine de Biran, c'est par 
l'inlcrmédiaire du corps propre et des modes sensilifs qui en 
dépendent que l'âme humaine se compose les notions rela- 
tives à toutes les parties de l'univers sensible. 

Voyons donc le rapportqui existe, selon lui, entre les deux 
connaissances du corps propre considéré Mirerssivcment sous 
le point de vue subjectif et extra-subjectif. l'A d'abord disons ce 
qu'il entend par ces appellations. 11 nomme subjectif le senti- 
ment interne de noire être qui, tout en étant lié à l'étendue élan 
corps, n'a cependant pas ces bornes fixes et précises quiper- 
mettent d'établir une opposition entre le moi et le non-moi; 
il appelle extra-subjectif le sentiment du corps en tant qu'il 
a pour contenu el pnnr limite l'étendue déterminée illi^urér.. 
Le corps enveloppé par le sentiment est phénoménal dans 
les deux cas, mais son apparence n'est pas la même dans 
l'un et dans l'autre. La première fait partie du fond de notre 
sensibilité, et en est le terme inséparable, la seconde ne sur- 
git qu'ensuite, est une représentation acquise et moins pro- 
fonde. Dans la première le corps participe du sujet (con- 
soggetlo), dans la seconde il s'oppose à lui. Voilà pourquoi 
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la première apparencedu corps est subjective ou intérieure, 
et la seconde extra-subjective ou extérieure. C'est ici aussi le 
lieu de répéter une observation déjà faite, c'est-à-dire que 
le corps exlra-subjeclifélant sensible el phénoménal ne peut 
pas être appelé objectif, car, suivant le vocabulaire de Itos- 
mini, celte qualification appartiendrait au corps considéré 
en soi, c'est-à-dire au corps idéal. 

Ces distinctions recueillies par le philosophe italiendans 
les faits et placées sous la garantie d'une double expérience 
intérieure et extérieure, sont applicables au corps tout entier 
et à chacune de ses parties, el, suivant ses habitudes, itos- 
mini employant l'analyse, démontre sa thèse en divisant 
son objet et en allant du simple au composé, h Qu'on remar- 
ie que bien, dit-il dans la Psychologie (vol. I", page 202), 
« que tout en disant qu'un sentiment subjectif se répand 
« naturellement dans tout S'espace occupé par le nerf, nous 
« ne disons pas pour cela que dans ce sentiment subjectif, 
« naturel et fondamental l'espace se trouve dessiné el figuré. 
« Rien de tout cela : l'espace n'est figuré et limité que par 
« l'intermédiaire successif de la sensation extérieure, qui 
« fournit les phénomènes extra-subjectifs. Un de ces phéno- 
n mènes est celui des sensations de superficie, que les pbilo- 
« sophes n'ont jamais considérées, autant qu'il nous semble, 
it et dont nous avons traité dans V Anthropologie; les sen- 
« sations en surface sont proprement celles qui nous four- 
k nissent les contours des corps, el en font naître les for- 
ci mes, les grandeurs déterminées, les proportions C'est 

« précisément avec ces éléments que le inonde extérieur est 
« construit par la sensibilité externe de l'homme. Le monde 
« intérieur, au contraire, renfermé dans le sentiment subjec- 
« tif ne présente rien de toutes ces aperceplions. Néanmoins 
« l'espace occupé par le sentiment fondamental, quoique 
« sans limites el sans rapports avec les autres espaces, el 
« réduit à une apparence obscure, simple ou peu propre à 
«éveiller l'alleution, est cependant, pour le dire de nou- 
« veau, le même espace qui, dans la suite, sous l'influence de 
« sensations externes, se limite, prend une forme, s'éclaire 
« et se distingue de la totalité de l'espace. » 

11 y a donc, suivant Rosmini, une double manière de sentir 
le corps el les parties du corps, l'une par le sens intérieur 
et l'autre parle sens extérieur, l'une répondant aux phéno- 
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mènes snhje et ifs fit l'autre aux phénomènes extra-subjectifs 
de l'organisme, et leur connexion consiste dans l'identité de 
l'espace occupé parles uns et par les autres. Car chaque 
partie du corps extra-subjectif que nous voyons ou louchons 
est la même que celle que nous sentons immédiatement et 
intérieurement sans intermédiaire d'organes extérieurs. (Psy- 
chologie, ibidem.) 

Mais ce n'est là que le fondement de la connaissance du 
corps et de ses parties dans leur rapport général au dedans et 
au dehors. Pour que cette connaissance se particularise et se 
détermine de manière, à nous procurer les représentations 
j.iV-i i . -1. ... : .r,. -U J-.n -|i.,.lii-' .<i|< ,*u- ■ .'1. ■•-■■r • ri[~ 
ports et de leur ordonnance, il faut que le sentiment' fonda- 
mental, excité par les sensations, réagisse; il faut que sa pas- 
sivité soit suivie d'une activité correspondante. Alors ce 
sentiment devient un sens général tour à tour passif et actif, 
un véritable toucher par lequel nons nous emparons de 
toutes les parties de notre corps et nous les faisons pour 
ainsi dire participer à notre sensibilité. Car, suivant Ros- 
mini.il y a dans le sentiment dont nous parlons deux termes 
à distinguer, l'espace sur lequel nous n'exerçons aucune in- 
fluence et la force corporelle sur laquelle nous réagissons. 

C'est celle force qui participe à notre sensibilité, qui sent 
avec nous, est avec nous le sujet des modes sensitifs. Aussi 
rien n'est, selon lui, plus faux de s'imaginer qu'on peut ex- 
pliquer la localisation de nos sensations par un jugement 
erroné et habituel. Le dehors, V extra- subjectif est lié réelle- 
ment au subjectif par le double terme de l'espace et rie la 
force corporelle enveloppés dans le sentiment fondamental. 

C'est à ces eomlitinns préalables jointes aune faculté que 
l'auteur de ces observations appelle mémoire sensuelle 
(ritenttva sensuale) que nous devons de pouvoir nous for- 
mer les représentations des corps étrangers au nôtre. L'exis- 
tence et les qualités de ces corps nous sent en effet révélées 
par les impressions et tes mouvements qu'il s produisent dans 
notre organisation, dans l'étendue qui la borne et dans l'ac- 
tivité qui procède de son principe, et par conséquent dans 
le sentiment fondamental, mimir tîilèle de ces miniiiiealioits 
et mode intermédiaire entre l'âme et le monde. 

Lorsque la perception sensible du corps propre est con- 
stituée, la perception sensible des autres s'explique du côté 
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de leur substance, par leur action différente de celle du 
corps propre ainsi que par Ja forme et la continuité de cette 
action, et du tôle du sujet sentant, par la variation du sen- 
timent corporel et par la continuité du sentiment des homes 
produites dans cette variation. 

Les observations que nom avons rapportées jusqu'à pré- 
sent se rattachent :i ces sensations que Kant et Biran appel- 
lent intuitions, queliosmini lui-même appelle représentations 
sensibles et qu'il distingue parfaitement du coté affectif de la 
sensibilité physique. Cependant comme la fonction représen- 
tait e de la sensibilité es! intimement liée à sou rôle affectif, 
on entend aussi qu'un changement indépendant de l'âme 
se produisant dans le corps qui lui est propre, et suppo- 
sant à son action continue, elle éprouve le sentiment d'un 
contraste et d'une 1 iulence ; nr e es', pré élément l;i le senti- 
ment d'un corps étranger. (Sislr.nm fiioaofico, n° 129.) 

Dès qu'on a expliqué comment l'âme sent en elle-meinc 
quelque chose qui lui est étranger, ce qui revient à dire une 
activité qui lutte contre la sienne, ou qui l'excite, il n'est 
plus difficile alors d'expliquer les qualités secondes des 
corps extérieurs, telle que la couleur, la saveur, l'odeur 
etc. Car toutes ces choses appartiennent au corps propre, 
en tant qu'il est le terme de la sensibilité physique, cl la 
seule question qui reste à résoudre est celle de ['étendue des 
corps; c'est-à-dire qu'il reste à expliquer comment L'âme 
étant un principe simple peut avoir pour terme l'étendue. 
{Ibidem, n° 120). ' 

Nous verrons plus loin comment le philosophe italien ré- 
sout celle question importante. Restons pour le moment 
dans la sphère de l'âme, etachevons de donner une idée des 
faits les plus essentiels de la sensibilité animale selon Ros- 
mini. Parcourons rapidement les rapports qui les unissent 
aux faits intellectuels et vplilifs et le lien que les uns et les 
autres établissent entre l'âme ei le corps. 

« L'âme humaine n'est pas seulement sensible, elle est 
<( aussi intellectuelle; elle est un principe à la fois intellec- 
<c tif el sensilif (toute YIdMogie en est la preuve). En tant 
(t qu'elle est un principe sensilif, elle a pour terme le corps 
a propre; mais comme le principe intellectuel est uni 
" dans son sein au principe sensilif de manière à ne faire 
« qu'un principe unique sous deux activités distinctes, il en 
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h résulte que l'âjne intelligente et sensible, ou en un mot, 
a l'âme raisonnable a pour tanne, le corps. En tant que 
« sensible elle a dan» le corps un tSFftus senti; en tant 
u qu'intelligente elle a en lui un terme entendu. Le corps 
h est donc à la foi* senti et entendu par l'âme luuuami;. Il 
■i y a donc uno perception intellectuelle primitive imma- 
« nente du corps propre, ci dans celte perception consiste le 
.1 rapport entre l'âme humaine et le corps, f [Sisiema filo- 

C'est ainsi que l'influence réciproque de l'âme et du corps 
devient intelligible ; car d'une part l'âme étant un principe 
sentant el non un simple mode, participe à la nature de tout 
principe substantiel nu cause active el partant agit sur son 
propre terme suivant certaines lois. Mais comme pour agir 
sur lui il faut que d'abord il lui soit donné, il en résulte que 
le principe sentant lui-même est susceptible de réceptivité et 
de |;assinië àl'égarddeson terme comme aussi à l'égard des 
énergies quilec0nstiluentoulemodinent.(lfti<fem.}il est donc 
évident qu'entre l'âme et le corps il y a un commerce ou une 
influent e physique, et que ce rapport est constitué par une 
activité et une passivilé qui suivent de leur union primitive, 
et dont les formes principales sont du côté de l'âme le sen- 
timent fondamental, la perception intellectuelle du corps, es- 
sentielle aussi et permanente, et l'activité nécessaire ou libre 
qui résulte de ces modes de son intelligence et de sa sensi- 
bilité. 

Il suit de ces considérations el du rapport essentiel de 
l'entendement avec l'être idéal, que l'âme raisonnable, fou 
l'âme considérée comme le principe de la raison) agit -sur le 
corps par l'intermédiaire de la sensibilité. Et d'abord celle 
proposition est déjà démontrée par ce qui regarde la con- 
naissance immanente du corps, car elle suppose le senti- 
ment fondamental, ainsi qu'on l'a vu. Mais l'âme raisonnable 
est aussi douée de volonté. La volonté est la partie propre- 
ment active du principe intelligent comme l'instinct et les 
appétits correspondent à l'activité du principe animal et sen- 
silif. Or la volonté, pas plus que l'intelligence, n'agit sur le 
corps sans l'intermédiaire de la sensibilité. Il y a toujours un 
mode sensible, ne fût-ce que l'image du mouvement à pro- 
duire, ou le sentiment des parties à mouvoir qui intervient 
dans l'empire de la volonté sur le corps. Pour que cet em- 
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pire se produise il faut même qu'on en possède les condi- 
tions, et ces conditions sont essentiellement acquises par 
l'intermédiaire de ia sensibilité et donnent lieu à un art que 
l'homme apprend peu à peu dans le développement de son 
existence ; car d'abord il faut que les mouvements extérieurs 
se soient produits instinctivement et se soient manifestés 
sous leurs différents aspects y compris les sensations de 
plaisir et de peine qui en montrent la convenance ou le ca- 
ractère nuisible ; il faut ensuite que les sentiments intérieurs 
auxquels ils sont liés se soient effectués sous l'empire de 
la volonté, car c'est dausle corps subjectif el intérieur qu'est 
le premier terme de ses commandements et de ses actes; 
et il est nécessaire enfin que celte expérience déjà complexe 
s'achève par la connaissance du rapport qui unit les actes 
sensibles intérieurs au x mouvements extérieurs. Alors toutes 
les conditions sont prêtes nom- l'exercice du libre pouvoir 
de la volonté sur le corps el à ce prix il peut avoir lieu. 
(Psychologie, I er vol., livre Ht, chap. ix et x.) 

Du reste le principe intellectuel et volitif est tellement 
uni au principe sensitif que leurs activités se pénètrent et 
qu'ils n'en font réellement qu'un seul. Si même l'expé- 
rience ne nous attestait pas les faits dont résulte leur iden- 
tité substantielle, elle nous serait garantie par le raisonne- 
ment ; car en supposant que le ' principe sensitif fui 
séparé ilu principe intellectuel, comment celui-ci pour- 
rait-il percevoir l'autre avec le terme étendu qui en est 
inséparable sans s'unir intimement a lui, sans s'appro- 
prier et s'adjoindre pour ainsi dire toute l'activité du 
principe perçu ? El en quoi alors ces deux principes ou 
ces deux êtres seraient-ils encore divisés? La vérité est 
donc qu'ils n'en font qu'un seul. Le moi qui perçoit est le 
même que le moi qui éprouve le sentiment corporel. Enfin 
la volonté étant l'activité de l'âme intelligente, il en résulte 
que la volonté, l'intelligence et la sensibilité sont trois puis- 
sances ou énergies qui dépendent d'une seule et unique 
force ; celle force considérée comme la source des faits vo- 
litifsetinlellectuelsest l'esprit, et. regardée plusspécialcment 
sous l'aspect du sentiment animal, c'est l'âme. Mais l'uni té de 
l'âme ne suffit pas pour former l'unité concrète de l'être 
humain. Car le principe sensitif ou animal est tellement uni 
à son terme étendu ou au corps que l'un ne se conçoit pas 
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sans l'autre. Le principe et le terme du sentiment corporel 
forment, malgré leur opposition, un même rire, un même 
vivant (un solo tinhuiito). cl lorsqu'on professe une doctrine 
qui les sépare, on tombe ilans l'abstrait et rlans le fans (Sis- 
iema filn.wfic.o n° 1:1(1). C'est de celle abstraction que découlent 
le.--, exagérations des aninii.steset iediscmlîl qui a frappé leur 
école. N'ayant pas connu la véritable union de l'âme et du 
corps qui repose sur la sensibilité .subjective et qui joint 
d'une manière indissoluble \r principe sentit' ri son Utnue, 
ils n'ont vu enlre eux que l'opposition qui existe certaïne- 
menl entre le corps extérieur et le principe sentant et n'ont 
point Irouvé le moyen de ia résoudre. Au lieu de se servir 
pour cela du sentiment du corps subjectif qu'ils n'ont point 
observé, ils ont cherché à expliquer la vie animale en la 
subordonnant à l'action directe du principe rationnel et ils 
ont attribué à celle cause la production des phénomènes 
physiologiques (l'.^iciwlugîi-, même livre, chapitre xu). 
Aussi faut-il non-seulement abandonner cet excès de spiri- 
tualisme, mais corriger iadéfinilion platonicienne de l'homme 
et dire qu'il est non-setdonient mie inlelIiLieiiee servie par des 
organes, niais encore ime intelligence dnuée par savialure de 
lu perception du ctnyailbidi'in, l" r vnl .. page '(50). ou mieux 
encore il Faut dire qu'il csl un sujet animal intelleclif et x>o- 
Utif, en comprenant dans son-animalité et sou inleliip'iice 
l:i perception du sentiioeul fondamental corporel cl l'intui- 
tion de l'être indéterminé, et embrassant dans sa volonté 
les formes d'une activité qui se régie d'après l'animalité et 
l'intelligence qui bu sont propres. \Aiitli}->iptitr:git\ clirqi. n, 
art. 3 du livre 1 er .) 

La question de l'individualité humaine est traitée par 
(iosmini avec le plus grand soin et dans le plus grand dé- 
tail. Il importe d'y insister. Car on y voit l'application de la 
partie la plus élevée de sa méthode psychologique et les 
rapports de cetfe méthode avec l'idéologie et l'ontologie. 

Cette méthode embrasse en effet deux parties. In recherche 
expérimentale des faits et leur classiliration scientifique, l'a- 
nalyse psychologique et le raisonnement appuyé sur l'idée. 
Malgré le détail de ses discussions l'ordre n'abandonne jamais 
sa pensée dans ces travaux ; tandis que dans l'ontologie 
pure, il s'étend et se perd dans des distinctions qui sont 
parfois purement verbales et dans lesquelles on a peine à le 
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suivre ; dans la psychologie, au contraire, il est synthétique 
autant qu'analytique ; on sent qu'il est ici sur son vrai ter- 
rain et que les faits servent heureusement de contrepoids 
à son penchant pour l'abstraction. 

Nous avouons môme ne pas connaître de psychologie 
dans laquelle l'étude de l'âme soit appuyée sur tant d'obser- 
vations, et néanmoins ramenée à un point de vue scienti- 
fique aussi régulier et sévère. Ou dirait aussi que la psycho- 
logie a rendu à Kosmini le secret de composer des ouvrages 
suivant un plan simple et harmonieux; car tandis que sa 
philosophie du droit, par exemple, est défectueuse sous ce 
rapport par ses longueurs et ses redites, l'Anthropologie et 
le premier volume de la Psychologie sont des livres d'une 
ordonnance simple et savante. 

Celte question capitale de l'individualité humaine touche 
k tout, non-seulement à l'union de l'âme et du corps et au 
mode de cette union, non-seulement aux rapports des dif- 
férents ordres de phéiiumènes internes et de leurs principes 
respectifs, mais à la naissance et à la mort de l'homme, à 
l'origine de l'àuie, à celle de l'intelligence et de la sensibilité; 
car une feule de difficultés se présentent, soit pour com- 
battre cette unité quand on l'admet, soit pour en embar- 
rasser la notion et empêcher de l'admettre, ou bien encore 
pour la réduire au principe exclusif de la vie corporelle et 
en exclure le principe spirituel. Le matérialisme, le spiri- 
tualisme exagéré, l'animisme et d'autres systèmes se pré- 
sentent en foule pour multiplier les ohjeclions et les exi- 
gences sur ce problème important, d'autant plus que sa 
solution suppose relie iirs questions préa!:i!)!es de.- esseures 
de l'âme et du corps et de leur union. Rosmiui a consulté 
et exposé tous ces .systèmes . Voir l'appendice du I er volume 
de la Psychologie), et en donnant sa théorie, il a retourné 
le problème en tous sens, s'est efforcé de rendre la réponse 
complète et l'a rattachée aux principes généraux de sa phi- 
losophie. 

tue idée principale le dirige dans tout ce travail, idée 
métaphysique cunlirnu'e pour l'expérience interne, c'est-à- 
dire qu'un principe ou sujet substantiel ne peut être par 
lui-même qu'actif; qu'on peut distinguer en lui la virtualité 
de l'actualité, mais que lors même qu'il s'agit de sa capacité 
de sentir, on ne peut se l'imaginer entièrement dépourvue 
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d'action. L'existence concrète d'un être réel n'est donc in- 
telligible a son avis que par l'acte, et son développement 
n'est que le déploiement d'une force, provoqué sans doute 
et occasionné par d'autres principes d'action ou d'influence 
qui opèrent sur elle et sont en communication avec elle, 
mais procédant avant tout de son fond. 

Ainsi il faut deu\ actes fondamentaux pour constituer la 
nature humaine, d'abord un par lequel la sensibilité réagit 
sur la force répandue dans le terme étendu qui lui est uni, ce 
qui fait que le sentiment fondamental du corps subjectif dé- 
pend aussi bien de l'activité de l'âme que de sa passivité, et 
ensuite un autre par lequel le sujet sensible concourlàla vision 
de l'être idéal qui se manifeste à lui par une communication 
tui yeneris. Cette double fonction dont dépend l'essence de 
l'âme humaine, est donc active plus encore qu'elle n'est pas- 
sive, et rien n'empêche de la regarder comme le dévelop- 
pement complexe d'une force unique. Et même, pour ce qui 
regarde le rapport de l'âme avec l'être idéal, il ne faut pas y 
voir une relation semhlable à celle d'un patient sensible el 
d'un agent matériel. L'être idéal se manifeste, et par sa pré- 
sence il crée l'intuition qui. du coté du sujet pensant, est 
essentiellement active ; il faut même dire que cette intuition 
est l'acte premier par lequel il existe, et qui constitue sa vie 
propre. (Anthropologie , livre III, section i™, ehap. rv, 
art. i' r .) Il est vrai que l'être Idéal donne sa forme à l'intel- 
ligence, mais en s'unissant à elle, en y pénétrant, il ne se 
confond ni avec le moi conscient, ni avec l'âme. La vérité en 
demeure distincte. 

Nous avons déjà suffisamment indiqué le rôle que Ros- 
mini assigne à l'activité dans le sentiment fondamental ; nous 
y revenons cependant parce qu'il nous semble que peu de 
psychologues, depuis Aristote (V. Ethique à Ntcomaque) ont . 
traité avec tant d'intelligence de l'activité du sentiment. 

D'ailleurs, le passage que nous allons citer servira à 
monlrer comment Rosmini allie l'observation au raison- 
nement, dans les recherches psychologiques et par quelles 
idées métaphysiques, il est dominé en s'y livrant. « Per- 
« sonne ne nous conteste, dit-il, que l'âme soil par sa na- 
ît ture et dès son origine, douée de la faculté de sentir, 
« mais on ne nous accorde pas également qu'elle en possède 
« l'acte, parce que, dit-on, autre chose est l'acte, autre 
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a chose la faculté. Et, en vérité il faut convenir que les 
■< acles particuliers diffèrent extrêmement de la faculté qui 
a les produii. Mais la question dépend de Pidén plus ou 
a moins claire qu'on se fait de la faculté. Or, voici com- 
f1 ruent je l'entends. Pour que la faculté opère, elle exige 
« certaines conditions ; celles-ci étant donnée.*, elle agit et 
a son 3Cle est alors particulier. Ces! ainsi que la faculté de 
a voir a besoin de la lumière, et la faculté d ouïr des ondu- 

a lalions, etc J'observe, en outre, que l'action dépend 

« de la faculté comme de sa vraie cause, efficiente, tandis 
a que les autres conditions n'influent que comme des occa- 

« sions et des excitants D'où il suit que si la cause du 

a sentiment est la faculté de sentir , et que cette faculté 
« opère nécessairement en présence decertaines conditions, 
a il n'est pas exact de dire que la faculté produit son acte 
« en vertu des choses extérieures, mai* il faut dire qu'elle 
« le produit par son activité propre ; elle doit donc toujours 
« être en acte par elle-même, autrement sans la présence 
a et la possession préalable d'un premier acte, elle ne pour- 
a rait jamais passer de l'état potentiel à l'étal actuel, etc. 
{Psychologie, I er vol., édition de Novare, pages 73 à 
75.) i 

On reconnaît ici les principes de la psychologie d'Aristota 
corrigés par Leibnitz , Rosmini les adopte repoussant , 
comme le philosophe allemand, une puissance sans action, 
et substituant un acte immanent et constitutif à l'effort de la 
monade leibnitzienne. 

Les choses que nous venons de dire ne suffisent cepen- 
dant pas encore, pour se faire une idée exacte de l'importance 
attribuée par Rosmini, au développement dynamique de 
l'âme et du rapport précis qu'il établit entre ce développe- 
ment et les conditions dont il dépend. Car il lui semble né- 
cessaire d'admettre que l'identité du moi comme sentant et 
comme intelligent (qu'il démontre d'abord par l'observa- 
tion), ne peut s'expliquer sans une identité correspondante 
dans le double terme du sentiment et de l'intelligence. Et 
voici comment il raisonne à ce sujet : c'est le tenue senti qui 
détermine l'activité du sujet sentant; c'est l'objet entendu 
qui détermine l'activité du sujet intelligent. D'un autre côté 
le sujet sentant ne sent, le sujet pensant ne pense qu'à la 
condition dlétre uni aux termes du sentiment et à l'objet de 



la pensée. Donc le principe sentant pour demeurer identique 
doit être, dès le commencement de son existence , uni à un 
terme qui comprenne virtuellement toutes ses sensations à 
venir. De même le sujet intelligent ne peut demeurer iden- 
tique à lui-même dans ses intelleclimis successives, si l'objet 
entendu qui détermine la sphère de son activité et lui est 
uni, ne comprend dès le c on mien ce ment et d'une manière 
virtuelle tous les objets futurs de ses représentations. [Psy- 
chologie, vol. I, page 101.) 

D'où il suivrait, ajoutons-nous, en commentant sur ce 
point la doctrine du philosophe italien, que l'identité du moi 
est.selonlui, garantie par un rapport ainsi fait de l'être idéal 
et de l'être réel avec l'âme intelligente et sensible ; que la 
double action constitutive dans laquelle il se résout, contient 
virtuellement la multiplicité objective el extra-subjective de h 
vérité et des phénomènes. 

Ces observations de Rosmini, subtiles autant que pro- 
fondes, rappellent en même temps les idées de Kant sur le 
iWiiim.virUidif'UK-'iU compris dans les fi irmes delà sensibilité 
pure et sur le ^anum contenu de même dans les formes de l'en- 
tendement pur, de même que les perceptions insensibles delà 
monade leibnitziemie ; avec cette différence, cependant, que 
Rosmini s'efforce de sauver l'unité et la spontanéité de la force 
humaine sans exagérer son autonomie et la pousser jusqu'à 
l'isolement, et la borne à laquelle il s'arrête à ce sujet, nous 
l'avons déjà vu, est celle de la communication primitive et 
naturelle de l'âme avec La vénié nbjeclive et la lorry cor- 
porelle. Nous sentons la force corporelle dans l'espace 
comme nous voyons intellectuellement la vérité dans l'être 
idéal. Infinité de l'espace et infinité de l'être sont deux in- 
finis qui nous enveloppent eL qui s'abîment dans l'unité de 
l'être absolu. L'une est le contenant des vérités, l'autre des 
réalités phénoménales. L'âme humaine leur est jointe par 
la double forme_de l'être et par l'action correspondante que 
le principe des choses exerce sur elle sous cette double 
condition. Car il y a un ordre intérieur de l'être, et il n'y a 
point de solution de continuité entre ses parties et ses formes. 
Sans saut et sans lacune, en suivant la direction des faits et 
des idées, on va du principe sentant à l'étendue sentie du 
corps propre et à l'espace, et par eux aux corps étrangers 
et à la réalité illimitée de l'univers, comme du sentiment on 
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remonle par l'inluition à l'idée qui l'éclairé el permet de le 
percevoir, et d'une idée à l'autre on remonle à 1 idée unique, 
à l'idée pure, ou vérité en soi. Des deux côtés, c'est l'être, 
unique dans sa base, quoique double dans l'opposition de 
ses formes principales. Image de l'absolu et de la loi de l'u- 
nivers, l'âme raisonnable est une synthèse vivante et sans 
cesse renouvelle ni développée de ces formes. Car sa fonc- 
tion principale, en lanl qu'elle est douée de raison, consiste 
précisément à rapporter le sensible; à l'intelligible, le réel h 
l'idéal, et à reproduire par ce rapport intellectuel la double 
action par laquelle l'absolu pose et unit la condition initiale 
et la condition finale de tout être, c'est-à-dire son idée et 
son individualité sensible. Cette même fonction, jointe à la 
réflexiun cl à la volonté, lui permet aussi de comparer le 
réel à l'idéal, de rapprocher l'un de l'autre dans ses actions 
et de réaliser l'idée, condition de l'art, de la moralité el du 
droit- 
Ainsi, en dernière analyse, Rosmini donne pour dernier 
fondement à l'unité de l'être humain la loi ontologique, d'a- 
près laquelle les formes de l'être s'unissent dans l'absolu. 
Ces énergies sont à la fois distinctes et unies en l'homme 
comme en Dieu. Elles se divisent dans les autres parties du 
monde et se rejoignent dans la nalure de l'être sensible et 
intelligent. 

Nous avons déjà eu occasion de noter combien ce prêtre 
philosophe, ce moine successeur de Kant el de Leibnilz, est 
peu enclin au mysticisme. L'espèce d'union qu'il admet entre 
l'âme el le corps en est une preuve péremptoire. Il est si 
pou disposé à la regarder comme accidentelle, que, sans elle, 
l'intuition de la vérité absolue serait, selon lui, inutile, et 
resterait à jamais indéterminée. C'est le sentiment avec son 
terme, qui fournil à l'âme la matière de toutes ses opé- 
rations intellectuelles et de toutes ses connaissances; c'est 
de là que dérive le développement de la science humaine. 
Platon a tort de considérer le corps comme un obstacle au 
vol de l'âme , car il est au contraire l'instrument de son 
perfectionnement. La pensée platonicienne n'est vraie que 
dans son application à l'âme corrompue par la faute. (Sis- 
tema filosojico, nM26.) 

Il ne faudrait cependant pas croire que l'union de l'âme 
et du corps, si indissoluble qu'elle soit aux yeux de Rosmi- 

13 
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ni, favorise le matérialisme cl soit contraire à la spiritualité 
et à l'immorlalilé de l'ôlre intelligent et libre. Car d'abord 
quand il dit que l'âme el le corps sont choses relatives 
el inséparables l'une de l'autre, il faut bien remarquer qu'il 
ne parle jamais que de l'âme sensible et du corps subjectif. 
Selon lui, le sentiment fondamental enveloppe un terme 
étendu, el ce terme étendu, en tant qu'il a une existence et 
une apparence subjective, est inséparable tIii sentiment. Mais 
premièrement il résulte de là que le corps est dans 1 aine 
plutôt que l'âme dans le corps, et que ce rapport de contenu 

J ri..M li'. ;l (...•. un i.ip|".(i ..' i Mi lu.-, lu il„ .J. .1-:. I- 

bililé, d'activité mêlée de pbénoménalilé. L'étendue sub- 
jective du corps propre est enveloppée dans l'activité et pas- 
sivité du sentiment de l'âme, elle en est la limite, voilà tout. 
Or, d'après ces données, l'âme est si loin de pouvoir être 
représentée comme le résultat de l'organisation, que le corps 
semblerait bien plutôt son ouvrage, ou que du moins il se 
présente à l'observation des faits internes comme le terme 
de son évolution, el la condition d'une activité qui l'orga- 
nise, le répare, le perfectionne el en fait l'instrument de ses 
destinées. 

D'ailleurs, la simplicité et l'immortalité de l'âme, ces 

[>ri>pi ut', 'lui di ■:<■•]!«. iii s ■*•. .. ..t. %>-m l'vl.j-.i d'un* 

élude détaillée et approfondie dans la doctrine dont nous nous 
occupons. Son auteur démontre la simplicité de l'esprit en 
s'apptivant principalement sur les preuves suivantes, à savoir: 
1° que l'âme est un principe unique el inéleudu, parce qu'il 
y a identiié entre le principe qui seul el le principe qui entend ; 
2" parée que le sujet sentant est opposé au tenue eh ndu. rl 
que par ecUe opposition i'eti'inbie est exclue du premier: 
3" enlin, parée nue le principe inlelli^ni! reçoit sa un me de 
l'idée, chose entièrement indépendante de l'espace et du 

temps 1 . 

11 démontre l'immortalité en s'appuyaut en partie sur les 
mêmes preuves que Platon : 1° la séparation de lame et du 
corps est la mort de l'homme et non de l'âme. Avec l'union 
corporelle cesse la vie organique ; avec la vie organique le 
sentiment fondamental et la perception immanente du corps 
propre disparaissent. L'âme perd sa sensibilité animale, mais 
elle ne perd pas pour cela toute sa sensibilité ; rien n'em- 
pêche qu'elle ne se senle elle-même et qu'elle conserve 
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même le sentiment de l'espace. Encore moins concevrait- 
on que par le fait de la désorganisation du corps propre elle 
fût privée de la vie intellectuelle et volitive ; 2 il faut même 
que l'intelligence se conserve, car sa forme est l'idée éter- 
nelle et immuable. Il est vrai que l'âme étant, par sa nature, 
contingente et limitée, elle pourrait cire anéantie, mais cela 
ne saurait être possible qu'à Dieu, qui seul est capable de 
créer et parlant d'anéantir. Or, il répugne à ses attributs 
qu'il annulle ce qu'il a produit ; 3° enfin l'âme est le prin- 
cipe qui donne, la vie au corps ; et l'âme étant principe de 
vie, est vivante par elle-même ; par conséquent elle ne peut 
cesser d'être la vie quepar anéantissement; elle ne peut donc 
mourir par elle-même, elle est immortelle. 

Nous avons à peine besoin de faire observer combien l'ar- 
gument que nous venons d'indiquer rapproche Rosmini de 
l'antique animisme de l'iamn, rmd^ré les eliveraein'cs qui 
l'en séparent d'ailleurs, et combien aussi il rattache sa doc- 
trine à celle des animistes modernes, malgré les reproches 
qu'il leur adresse. Car s'il repousse leurs idées sur les rap- 
ports du corps avec l'âme raisonnable, il adopte au fond ce 
qu'il y a de plus essentiel dans leur théorie, à savoir que 
c'est l'âme qui est le principe delà vie. Rosmini n'est en dé- 
saccord avec eux que sur la question de savoir de quelle ma- 
nière s'exerce cette fonction vivifiante de i'âme; tandis 
qu'ils l'attribuent à l'activité rationnelle, il l'assigne, lui, à 
l'activité sens'ible ou animale, voilà tout. La distinction est 
cependant importante; elle vaut la peine qu'on s'y arrête, 
d'autant plus qu'elle sert à marquer les rapports de co phi- 
losophe avec les animistes, et généralement avec les psy- 
chologiiesmodernes. 

On sait en effet que depuis Reid et l'école écossaise, en 
France non moins qu'en Angleterre, la psychologie s'est 
séparée complètement de la physiologie en prenant la con- 
science et les sens pour critérium des limites de leurs do- 
maines respectifs ; il y a, a-t-on dit, deux expériences, l'in- 
terne et l'externe : celle de la conscience et celle des sens ; 
à ces deux expériences correspondent deux classes de phé- 
nomènes parfaitement distincts, les phénomènes psycho- 
Iniiiques ci phtnumènes [ihysiulogiiiues. Les deux classes 
de phénomènes ne se ressemblent pas plus que les deux 
instruments dont on fait usage pour les observer, tant leurs 



caractères respectifs sont opposés, car les phénomènes 
physiologiques sont attachés à l 'étendue, sont doués de 
mouvement dans l'espace et composés de parties ; les phé- 
nomènes psychologiques sont simples, inétendus, suscep- 
tibles de mouvement dans le temps, mais non de transla- 
tion dans l'espace ; les uns se rapportent au non-moi et les 
autres au moi ; les premiers s'observent comme toutes les 
choses corporelles, étrangères et npposées à l'être conscient; 
les seconds s'identifient avec nous ; le moi, en ics étudiant, 
s'étudie lui-même, réfléchit sur lui-même, se sent et se sait 
vouloir, penser et sentir. (Yoy. les ouvrages de Jouffroy et 
de Cousin.} 

Rosmini n'a pas accepté une division si tranchée. Il 
admet, dans la science de l'âme, tout ce qui est admis par les 
psychologues de celle école, mais il prétend aller plus loin 
qu'eux et étendre bien au-delà de ces bornes la puissance 
et l'activité de l'âme. Pour se faire une juste idée de sa 
psychologie, il est essentiel d'eu bien étudier cette partie. 
Sans prétendre remplir entièrement celle lâche, nous es- 
sayerons du moins d'y préparer celui qui voudra s'en 
charger. 

On a déjà vu comment Rosmini a découvert quelque 
chose de moyen entre l'observation intérieure et l'observa- 
tion- extérieure. Cet instrument intermédiaire est l'observa- 
tion du corps subjectif; cette observation est telle qu'elle 
n'est ni renfermée dans le centre pensant et volilif, ni sim- 
plement réfléchie sur le principe sentant, mais qu'elle 
embrasse, par le sentiment fondamental, le corps immé- 
diatement sensible au dedans de nous. Cette sorte d'ob- 
servation s'ouvre, pour sinsi dire, sur un terme qui est 
intérieur cl lié au sujet, mais qui, en même temps, est 
étendu et participe singulièrement à notre sensibilité (telle 
est, du moins, l'apparence pure et simple, sans mélange 
d'induction et d'hypothèse). Il est étendu, et cette étendue, 
en tant que subjective et sentante, n'est pas opposée au moi 
sentant, mais au moi pensant et raliuimel seulement. .1 
parlaue donc notre condition de sujet sensible. D'un autre 
côté, ce même terme est perçu sens la ronililion de l'étendue 
figurée, solide, colorée et résistante dans l'espace, et sous 
cet aspect, l'opposition entre le principe sentant et la chose 
sentie d'une manière extra-subjective, est complète ; cepen- 
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dant les deux étendues coïncident, l'une répond à l'autre, 
files sont reconnues identiques par le sentiment de l'unité 
de l'espace. Il y a donc un passage du dedans au dehors, 
de la conscience au sens externe par le moyen du sens in- 
térieur, et parlant, les phénomènes du corps et de l'âme ne 
sont pas séparés par un abîme. 

(1 (■•; v i-aî r};j'iinu]'iciir on intérieur, senti d'une manière 
.subjective ou txira-subjeclive, le terme corporel se pré- 
sente toujours comme étendu, et que si cette propriété 
se retrouvant diversement dans deux manières de sentir le 
même terme peut servir a rapprocher le dehors du dedans, 
oile conserve cependant en elle-niciue et dans son essence 
une opposition ineffaçable avec le sentiment qui est simple ; 
de sorte que cette considération, que le terme étendu est 
senti intérieurement avant d'être senti extérieurement, 
semble varier la difficulté et peut-être l'augmenter au lieu 
de ia résoudre. Car, dira-t-on, on ne comprend pas que 
l'« i< fidiK-, ih.i/r uMiipMw ei divi.iMe. yn ï- 0(i e <?n O'iD- 
miinication avec un principe simple et lui être intimement 
uni. Si l'étendue du corps propre faisait partie du sentiment 
fondamental, il y aurait là uiiccoiilranliclioii insoluble, car il 
y aurait deux subslancus hétérogènes comprises l'une dans 
l'autre. 

A ces difficultés, Rosmini répond que, d'abord, il faut 
commencer par reconnaître le fait tel qu'il est, que l'expé- 
rience est au-dessus de tout raisonnement, et que, lors même 
qu'on ne pourrait expliquer l'union du terme étendu avec le 
principe sentant, ce ne serait pas une raison pour la rejeter. 
Mais celle union est loin d'être pour lui inexplicable, ou du 
moins de l'être entièrement ; à son avis, nous la comprenons 
assez pour ne pas y voir un mystère. « Celle question, dit-il, 
a lorsqu'on la considère à fond, n'offre plus ce caractère 
« contradictoire qu'elle contenait au premier abord; on 
a prouve même que la chose ne peut être autrement, de 
« sorte qu'on obtient enfin ce résultat, à savoir que V étendu 
a continu ne peut exister qu'en un principe simple, comme 
a terme de son acte. Car, s'il n'en était pas ainsi, on ne 
« pourrait s' expliquer la continuité des parties, qu'on peut 
« déterminer dans ce qui esl étendu ; en effet, l'existence 
« d'une partie finit en elle-même et ne contient pas la raison 
a de la partie qui lui esl juxtaposée. La raison de la conli- 



Diqitizcd Dy Google 



— 198 — 

« nuité n'est donc pas dans les parties prises individuelle- 
a ment, mais dans un principe qui embrasse l'ensemble et 
« qui doit être simple, lîn outre, les parties elles-mêmes . 
a dont on supposerait que le continu est formé, s'évanoui- 
« raient devant celui qui en chercherai! les éléments, carie, 
« terme étendu étant divisible indéfiniment, les parties élé- 
« mentaires sont introuvables et même n'existent pas du 
« tout. Il n'est donc pas impossible de considérer le cou- 
« tinu comme un aggiï'gat, et, toutefois, chacune des parties 
« qu'on peut y assigner par la pensée, est en dehors de 
a l'autre cl en est indépendante. Il est donc nécessaire que 
« le continu existe tout ensemble par un seul acte dans !e 
« principe simple qui le sent, j) (Sistema filosofico,n" 131.) 

Le sens et la portée de ce raisonnement sont précis, et, 
d'ailleurs, les textes abondent pour le commenter. L'étendue 
n'est pour Rosmini ni substance ni chose substantielle ; !a 
substance matérielle est ce qu'il appelle principe corporel, 
son attribut et son produit immédiat est l'activité par la- 
quelle il opère dans l'âme, soit directement, soil par l'inter- 
médiaire du corps propre. L'étendue est, au contraire, 
phénoménale et relative ; elle n'existe ni en elle-même ni 
par elle-même, mais dans le sentiment et par l'acte des 
causes qui îa font apparaître. Klle n'esl ni purement subjec- 
tive, ni objective, mais subjective en tant qu'elle est le 
terme indéterminé et confus de notre sentiment, et extra- 
subjective en tant que figurée et déterminée par une forme 
et des contours exacts. 

Nous aurons tout à l'heure occasion d'interroger Rosmini 
sur les questions de l'essence de la matière, du principe 
corporel et de la nature de l'espace et sur leurs rapports 
ontologiques au principe des choses. 

Achevons pour le moment de le suivre dans sa doctrine 
de l'âme. Les principes que nous venons de- rappeler tou- 
chant les rapports du sentiment et de l'étendue, sont évi- 
demment la hase sur laquelle il a bâti la partie la plus 
originale peut-être et à la fois la pins hypothétique de sa 
psychologie. Nous entrons ici dans une sphère où la con- 
science ne nous éclaire plus, où les faits existent sans doute, 
rnatsne présentent plus directement leur liaison avec la cause 
intérieure. L'âme est imaginée comme le principe de la vie 
et des fonctions physiologiques, non pas, à !a vérité, delà 
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partie tic ces foin limis qui s'explique par les lois et les forces 
mécaniques, physiques t;t chimiques, mais de celte partie 
qui préside à la construction, à la conservation et à la marche 
générale de l'organisme, à son mouvement régulier, à son 
harmonie avec les facultés spirituelles et leur développe- 
ment, à tout ce qui se rapporte enfin à son unité, à son 
plan et à sa destination. 

L'âme est donc, pour Rosmini, le principe vital, et sa 
force vivifiante est intimement unie à sa sensibilité. Elle n'en 
e-t même que l'activité correspondante et compose avec 
elle l'animalité. Il donne à celle activité le nom d'instinct et 
eu distin^ui; de deux espères : l" l'instinct vital; 2° Vinslinct 
sensuel. Le premier, ou instinct vital, est une action de 
l'âme qui concourt avec le corps à produire le sentiment 
fondamental dont il a été plusieurs fuis question; le se- 
cond instinct est une suite du sentiment produit par le 
premier. 

Moyennant ces trois principes, c'est-à-dire : instinct vital, 
S' ii-iliililé conséquente et instinct sensuel, on explique, 
suivant lui. admirablement les phénomènes physiolo- 
giques, pathologiques et lliéra peu tiques de l'animal, et 
l'on trouve les bases de la médecine. {Sistema filosojico, 
n° 138.) 

Cette théorie, dont nous n'exposerons pas les détails, et 
dont nous indiquons seulement les éléments essentiels, est 
une suite nécessaire de sa manière de voir sur le rapport de 
l'âme et du corps et sur leur unité consubslantielle. L'une 
influe continuellement sur l'autre ; l'action de l'un des deux 
principes a nécessairement son effet sur l'antre. Donc, l'âme 
concourt à l'organisation, à la nutrition, à la conservation 
du corps ; elle est sans cesse, modifiée par les sensations 
qui suivent de l'altération ou du rétablissement de ces états 
physiques et qui se produisent dans le sentiment fondamen- 
tal. Elle éprouve surtout trois sentiments essentiels qui 
correspondent à autant d'actions et à autant de modes du 
corps. 

Car il est étendu et continu, elle a le. sentiment de 
cette étendue continue; les parties et molécules dont il se 
compose soni douées d'un mouvement intérieur, et elle 
possède un sentiment qu'on peut appeler d'excitation ; le 
mouvement ci-dessus indiqué est continu et harmonique, et 
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elles le sentiment de l'harmonie organique du corps ou le 
entiment organique. (Ibidem, n" 137.) 

Faul-il donc s'étonner qu'à une participation si conslanle 
à la vie du corps par la passivité du senliment, l'âme joigne 
une part correspondante d'activité? S'il n'en était pas 
ainsi, l'âme serait, suivant Rosmini, mutilée dans son être; 
il faudrait la réduire à la passivité, ce qui serait la déna- 
turer; on devrait en briser l'unité, ou, plutôt, il faudrait 
briser l'individualité de l'être humain. 

Le principe sensilif (nous résumons les développements 
contenus dans le premier volume de la Psychologie. pa«.2:tf, 
236, 237), le principe sensilif opère donc continuellement 
sur le corps vivant ; il s'ensuit dans celui-ci un mouvement 
intérieur (intestino), continuel, qui place le principe sentant 
dans un état d'excitation continue. Les mouvements qui ré- 
sultent de cette excitation produisent un changement 
incessant dans l'organisation la plus intime de la matière et 
la font passer sans repos d'un état à un autre. Si ces varia- 
tions sont conformes à la condition normale de l'organisa- 
tion, celle-ci se conserve; le mouvement, en modifiant 
l'organisme, ne !e détériore pas, mais le renouvelle ou 
l'améliore ; résultat d'une action et d'une réaction propor- 
tionnée et équilibrée, il revient alors sur lui-même d'une 
manière circulaire, sous la double impulsion de -l'instinct 
vital et de l'instinct sensuel, conciliant et complétant les 
effets de l'un avec les effets de l'antre, de manière à réaliser 
sans cesse l'harmonie des parties et l'unité régulière de l'en- 
semble. 

Si les variations dont il s'agit sont, au contraire, opposées 
à la condition normale de l'organisme, les maladies el la 
mort s'en suivent. 

La cause de ces faits est généralement dans un défaut 
d'harmonie entre l'âme et le corps, et d'une manière plus 
particulière, dans un manque d'équilibre et d'accord entre 
la force organisatrice de l'âme et les forces inférieures du 
corps; car l'âme est par son activité vitale une force or- 
ganisalricc, et comme telle, elle doit soutenir une lutte avec 
les forces iu;itéridles, dont les procédés mécaniques, chi- 
miques et physiques s'opèrent sans cesse, à coté, et indé- 
pendamment d'elle, cl tendent souvent à un but opposé à 
celui qu'elle poursuit. De celle opposition, comme aussi 
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d'une infériorité de développement dans l'instinct vital, peut 
dériver peu à peu une diminution dans les conditions né- 
cessaires de la vie animale et enfin la dissolution de l'or- 
ganisme. 

Mais l'accord et le désaccord de l'instinct sensuel el de 
l'iiislini'l vital entre eux, ne sont pas moins importants pour 
la conservation el l'altération de l'animal, que l'harmonie 
ou le conflit de la force de l'âme et de celle du corps. Mal- 
gré les bornas où nous devons nous renfermer, il nous pa- 
raît indispensable d'cnlrer dans quelques explications au 
sujel de ces deux instincts el de leur rapport. 

a Avec, cel acte par lequel l'âme vivifie le corps organisé 
« (Anthropologie, livre II, section n, cliap. vu), se produit 
u le sentiment foudamcnUi! de l'animal . . . L'expérience dé- 
fi montre qu'étant donné ce sentiment, avec les sensations 
« spéciales qui s'y ajoutent, il se manifeste dans lame 
a une activité nouvelle que nous avons appelée instinct 
« sensuel. 

« Et de fait, qu'est-ce qui enseigne à l'enfant à chercher 
« des yeux la lumière, si ce n'est cet inslinct? Qui lui en- 
a seïgne à chercher 1î nourriture, à la sucer et à Tex- 
te traire avec la bouche du sein de la nourrice? Qui dirige 
« tous ses mouvemenfs, et le petit nombre d'actes qui com- 
« posent sa vie encore sans parole '/ Toujours cel instinct 
a qui l'attire vers les sensalions agréables el l'éloigné des 
n sensalions désagréables. 

« Il n'y a donc pas à en douter, le sentiment est cause 
« d'un instinct, et beaucoup de mouvements naissent en 
« nous du besoin de sentir beaucoup, et d'une manière 
h agréable. 

« Or, il est facile de voir que celte activité de l'âme est 
« comme une continua lion de la première : l'instinct sen- 
ti, suel est une continuation de l instinct vital; l'inslinct 
« vital pose le sentiment premier et fondamental ; l'instinct 
« sensuel cherche d'autres sentiments; le hul auquel tend 
k ici l'activité de l'âme, consiste toujours dans le dévelop- 
k pement de noire être sensible. 

a Ainsi donc l'activité primitive de l'âme influe d'abord 
« sur son terme sensible étendu et mobile, tend ensuite, par 
« son mouvement, à de nouveaux sentiments, et se porte 
« partout où elle trouve un accès. 
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« Ainsi l'énergie primordiale de l'âme est une ; lotis ses 
« acles ultérieurs sont virtuellement contenus dans l'acte 
" par lequei elle commence à sentir ; dans ce même acte, 
« elle est comme un arc toujours lendu ; son énergie est 
« prèle ; qu'on lève l'obstacle, le coup part, et se manifeste 
« par le mouvement produit. » 

L'instinct sensuel, en se dirigeant vers le développement 
de la sensibilité, est guidé, avons-nous dit, par son coté 
affectif, c'est à-dire par le plaisir et la douleur. C'est sous 
leur influence qu'il produit les m<iuvnmeiit-i ■■ymitimés qui lui 
sont propres, et qui généralement sont destinés à l'amélio- 
ration de l'animal. (Ibidem, chap. ix.) 

Cependant, tout en admettant ce but comme essentiel à 
l'instinct sensuel et aux mouvements qu'il produit pour 
aider, développer et maintenir l'œuvre de l'instinct vital, 

H'-inir.. iin il-i. . l'in-'liir. i »■■ I b < in-f -W f-intxf»>r- 

tnrbatnecu, laudis qu'il assigne à l'instinct vital l'origine îles 
forces médical rices du l'organisme. L'instinct vital, en effet, 
est, selon lui, essentiellement viviliraLeiir ; c'est cet instinct 
qui produit le sentiment unique de l'animal, sentiment uni- 
forme, agréable, signe de la parfaite santé, qui n'est que la 
pei-feelion de la vie. Si les forces matérielles du corps orga- 
nisé ne sont pas disposées de manière à se prêter sans enii- 
Iraste a son action unique cl harmonique, il y a lutte, soit 
pour replacer le corps dans la sujétion du principe vital au- 
quel les forces matérielles tendent à le souslraire, soit pour 
lui donner ou lui rendre la forme de la vie qui tend* se dé- 
truire. 

Cette lutte intérieure entre le principe vital et les 
forces corporelles est, selon Hosmini, le caractère essentiel 
de toute maladie, et donne lieu à leurs phénomènes et à 
leurs symptômes, ainsi qu'aux sciences qui leur corres- 
pondent. 

Cette manière de voir qui du reste est empruntée dans 
ses traits généraux à Campanella (Medieinalia, lib. III, et 
lib. VU), et à l'école de Slahl, e.t s'accorde avec l'opinion de 
différents tjiérapeutiâles italiens, es L fondée sur cette consi- 

dérali-<li ijiii' I -, i*.-fi i. fi y\ p.- : H..I . < |- 

but de fournir au corps ce dernier acte cl accomplissement 
qui constitue la vie dont il est capable. Car l'âme ne fait pas 
le corps, ne bâtit pas le corps; le corps lui est donné au con- 
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traire comme son terme ; mais leur liaison est si profonde 
et indissoluble, qu'une vie unique résulte de leur double 
existence, et qu'ils font partie l'un de l'antre. 

Pour que l'âme remplisse sa fonction organisatrice et 
vivilianie, il faut que le corps lui fournisse des actes anté- 
cédents et des i>roct : t!è.î pïfjxu-trfiiiirfs. Les effets qui doivent 
suivre de l'acte vivificateur et perfectionaleur de l'âme, ne 
se produisent qu'à celle condition ; il suit delà naturelle- 
ment que l'âme peut et doit aus.-i bien s'efforcer instinctive- 
ment à mettre un corps imparfait ou yàté dans les conditions 
nécessaires an rétablissement de, son action viviliatite, qu'à 
ajouter son acte aux forces corporelles quand elles sont dans 
leurs conditions normales. 

La participation de l'âme, principe simple et unique, à 
la vie organique de l'ensemble et des parties du corps, à 
l'essence et aux fonctions diverses de celle vie, explique les 
effets généraux d'une altération partielle, et même très- 
r est rein te des organes, et les conséquences non moins géné- 
rales d'un remède minime par sa quantité, et néanmoins 
Irès-aelif sur tout l'organisme. C'est qu'il y a, là, toujours 
l'action vitale de l'âme qui est affectée, et qui réagit sui- 
vant ses lois, de celte âme, dis-je, qui a pour terme de sou 
activité l'étendue, et qui peut, par conséquent, faire sentir 
sa force à un grand nombre d'organes, de même qu'elle est 
présente, par le sentiment, à loules les parties de l'orga- 
nisme. 

Or, celte force est toujours bienfaisante, c'est toujours 
un effort pour amener le corps à la plus grande actualisa lion 
possible de la vie. 

Si on la busse opérer seule, elle n'admet point d'excep- 
tion, mais elle peut être troublée dans sou exercice par 
l'instinct sensuel, auquel remonte l'origine des forces per- 
turbatrices de l'animal. 

Ce n'est pas que cet instinct, suivant les intentions de la 
nature, ne soit formé dans le but qu'il prêle son concours à 
l'instinct vital ; c'est en effet ce qui a lieu, tant qu'il n'est 
ni dépravé, ni excilé outre mesure; mais il esl sujet à des 
altérations tulles, malgré, leur brièveté ordinaire, qu'elles" 
ont le pouvoir de bouleverser les opérations de l'instinct 
vital. 

Et ce conflit ne doit pas étonner, car il est vrai que l'instinct 
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sensuel lire ses forces de l'itislinct vital, mais sa tendance 
a un autre but ; l'instinct vital tend à la production du sen- 
liincnl fondamental, i'ins'inrl sensuel Icnd à jouir des mo- 
c.ljfM , ;itio:i> de Ci: ni- [i I i [ i j h' [ ; 1. , ijuî procurent à l'animal Se plat- 
sir le plus vif et le plus varié; c'est dans ce plaisir plus vif 
et toujours nouveau, sorte d'essence exquise exprimée pour 
ainsi dire du sentiment fondamental modifié, que consiste 
proprement le but de l'animalité, c'est là la jouissance su- 
prême dont l'animal est capable, 

I] ne faut doue pas s'cLunnei' qu'une tendante trop forte ou 
trop précipitée, à la poursuite de ce plaisir puisse porter le 
trouble dans h' sentiment fondamental !ui-nn'me, ci dans 
l'action de l'instinct vital qui y préside, surtout si l'orga- 
nisme a déjà quelque défaut. De même l'action opposée, 
qui consiste dans la fuite de la douleur, peut, par excès 
d'impétuosité, produire un trouble nuisible clans l'activité 
vitale. 

Nous ne suivrons pas llosinini dans la description dé- 
taillée des opérations île l'instinct sensuel et des effels tantôt 
médiats et gradués, tantôt immédiats et soudains qu'il en 
déduit pour la conservation et l'altération de la vie et de 
l'organisation. 

La joie, la tristesse, l'épouvante, et en général les pas- 
sions, sont ici associées à ses recherches sur ce sujet, ainsi 
que l'imagination et les sens extérieurs, et ses études sont 
d'aidant plus intéressantes, qu'il n'est plus réduit à l'induc- 
tion et à la conjecture élevées sur la base de faits indirecte- 
ment observables, mais qu'il s'appuie aussi sur l'observation 
directe de la conscience. Il serait surtout d'un grand intérêt 
de suivre l'exposition qu'il nous l'ail, dans son Anthropologie, 
des fonctions par lui attribuées à la force synthétique de cet 
instinct, surtout pour ce qui regarde l'association des sensa- 
tions externes, et principalement celles de la vue et du tou- 
cher ainsi-que l'union des étals passifs et actifs du sentiment 
proprement dit. 

On admirerait, dans tout ce travail, une finesse d'ob- 
servation, une force de raisonnement, un ordre scienti- 
fique qui font du philosophe italien un psychologue de pre- 
mier ordre. Mais rcs détails dépassent la mesure de notre 
exposition. Nous bornerons ici nos informations sur la 
Psychologie de Rosmini, eny'ajoutant un résumé de ce qui 
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précède, et une comparaison des vues et des découvertes du 
psychologue italien avec celles du plus profond des psycho- 
logues français, nous voulons dire Maine de Itiran. 

Nmi> .iï"Hï •. u i]uHIp est. 'I jI'H'; lUruiira. |\ iynte 4h 
l'âme, soit considérée dans sa nature sjéni 'Tique, soit regar- 
dée dans les traits spécifiques de l';1me humaine. La sensibi- 
lité, celle faculté de laquelle il disait lui-même qu'elle était 
la partie la plus neuve île sa doctrine, a Ole i'ol -jot principal 
de notre attention; nous y avons étudié surtout le sentiment 
fondamental du corps propre, et cherché dans ce mode de 
notre être et dans l'étendue subjective qu'il renferme le 
passage du dedans an dehors, l'instrument intermédiaire 
entre la conscience du moi et la perception extérieure. 
Laissant de coté l'intelligence à laquelle est consacré tout 
le Nouvel Essai que nous avons analysé précédemment, et 
la volonté dont nous aurons occasion de parler à propos 
de la morale, nous avons cependant indiqué les rapports 
de ces deux facultés avec la sensibilité en tant surtout qu'ils 
interviennent dans la détermination de l'union de l'âme et 
du corps, question importante qui succède chez le philoso- 
phe italien à celle de l'essence de l'âme. Nous avons noté, 
en passant, les preuves sur lesquelles il s'appuie pour démon- 
trer la spiritualité et l'immortalité, et enfin nous nous 
sommes arrêté spécialement sur la participation de l'âme 
aux fonctions du corps, chercha;.! dans sa doctrine louchant 
l'inslinct vital et l'instinct sensuel les traita essentiels de sa 
théorie de l'âme considérée comme principe vital, organisa- 
teur, corrupteur et réparateur du corps, idées sur les- 
quelles il fait reposer en grande partie les bases de la méde- 
cine et de la pathologie. 

Nous avons pensé à rapprocher les principaux traits de la 
Psychologie de IVsmhii el les observations de Maine de Biran, 
parce que les deux doctrines sont sur une foule de points 
semblables ou identiques et que sur d'autres elles se com- 
plètent et s'éclairent mutuellement ou fournissent, parla 
Comparaison, matière à une critique instructive. Il est vrai 
que Maine de Biran n'a composé que des mémoires sur 
différents points de la science, tandis que Rosmini a écrit 
de vastes traités, dans lesquels tous les matériaux de la psy- 
chologie sont oganisés savamment el toutes les questions 
résolues. Cependant il est incontestable que les mémoires 
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de Biran sonl dirigés par ies mômes principes, sont une 
application d'une même méthode et constituent par leur 
ensemble un vrai corps de doctrine. Ce qu'il faut aussi 
remarquer préalablement c'est le rapport chronologique des 
publications de Biran et de Ilosmini. Les œuvres du philo- 
sophe français ont été publiées par M. Cousin en 1841 ; la 
première édition de Y Anthropologie est de 18^8; celle de la 
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du moins devant le public, e;ir du V Anthropologie Psycho- 
logie sa doctrine s'est développée mais n'a pas chaulé 
essentiellement, et dans l'une comme dans l'autre il n'est 
point question de Maine de Biran. 

Il semble par cela même d'autant plus intéressant de 
chercher les points de coïncidence et de divergence de ces 
• \t'u\ scrutateurs du moufle ioli-rne, car ils ont travaillé an 
même but sans se connaître. Cela n'est pas sans importance 
pour les études psychologiques et la légitimité de leur 
méthode. 

Il y a d'abord deux points qui les séparant profondément : 
1° l'étendue qu'ils assignent aux faits psychologiques et à la 
psychologie ; 2° les facultés et les attributs dans lesquels ils 
placent l'essence de l'âme. 

Pour Biran les faiis psychologiques sont ceux qui tombent 
sous l'œil de la conscience, ceux que le moi s'attribue el 
dans lesquels il reconnaît son propre développement. La 
psychologie ne s'applique pas pour lui à la substance et à 
l'essence de lame considérée comme une chose en soi, ou 
comme objet, mais à l'âme regardée comme sujet ou 
comme identique au moi. D'où il suit que pour lui la 
psychologie est bornée à la sphère de la personne el son in- 
strument a l'observation directe de la ennscienre. Pour 
Hosmini au contraire, on l'a vu, les faits psychologiques sont 
tantôt accompagnés et tantôt privés de conscience, tantôt 
manifestes et lanlôl cachés au moi. Aussi la sphère de la 
science de lame embrasse-l-elle à son avis une partie des 
phénomènes de l'organisation et étend-elle son domaine 
sur la physiologie el la pathologie. 

L'un considère l'âme comme une force identique au 
moi el proprement comme une personne; l'autre y distingue 
le principe de la vie, la cause du sentiment, de l'intelli- 
gence et de la volonté ; la sphère de la personnalité n'est 
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pour Rosmini que celle de la plus haute et plus conij lexo 
activité de l'âme. 

Pour Biran, la sphère de la personnalité ou du moi 
conscient est limitée à la volonté, faculté éminemment per- 
sonnelle, attribut essentiel de la personne. Pour Hosmiui 
le moi est sentant et intelligent aussi bien que principe fie 
la volonté. 

L'âme selon lui se sent elle-même, s'entend et se perçoit 
elle-même, et elle se retrouve dans les actes réfléchis de. 
son sentiment et de son intelligence aussi bien que {le sa 
volonté ; sa personnalité dépend aussi bien de rinluilion de 
l'être idéal on de la vérité qui constitue sa dignité que de. 
sa volonté libre, sujet du devoir eL siège du droit. 

Jusqu'ici on ne voit guère entre eux <|ue des différences ; 
mais voici des points de contact importants. 

Tous deux admettent une grande différence entre l'intelli- 
gence d'une part et la volonté et la sensibilité de l'autre. 
Car ils reconnaissent que les idées, objets de l'intelligence 
sont supérieurs à la sphère subjective de l'âme et se cnslin- 
guent des phénomènes .sensibles par les caractères qui con- 
stituent la valeur éternelle du vrai. 

L'un et l'autre ont pénétré pru fond émeut dans la sensibi- 
lité animale. Comme Rosmini, Biran a vu dans le sentiment 
immédiat du corps propre le moyen par lequel l'âme 
communique avec le momie des corps étrangers; comme 
le philosophe italien il a été frappé de la participation du 
corps propre à ia vie sensible; il a observé ce qucHo.Miimi 
appelle le sentiment fondamental, il a vu aussi dans le 
corps senti le terme de l'âme, et l'a appelé élu même nom, 
mais pour lui le sentiment dont il s'agit est un phénomène 
confus, sorte de résultante des aelii.ms infiniment multiples des 
monades qui composent les corps, taudis que pour Ilosmiui 
il est uniqi.e comme le principe sentant, dont il émane, 
et le corps n'en est que la cause occasionnelle cl «ci- 
tante. 

Dirait accorde, connue Ilosmiui, la sensibilité physique au 
corps ; mais il incline à la lui reconnaître et attribuer tout 
entière en propre, tandis que Hosmiui ne lui en laisse que 
le partage avec l'âme. 

Pour le philosophe italien c'est l'âme qui sent, c'est 
l'âme qui est le sujet et si son action sur le corps le rend 
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sentant, ce sentiment n'a d'autre effet que d'en faire avec elle 
un sujet commun ou un ce-sujet. Biran explique la loca- 
lisation des sensations par la sensibilité des parties du corps, 
Rosmini par la présence de l'âme dans chacune d'elles et 
dans leur ensemble. 

Les observations de l'un sur le sentiment et de l'autre 
sur l'effort se rapportent aux deux modes les plus carac- 
téristiques et fondamentaux de la passivité et de l'activité de 
l'âme. 

On dirait qu'ils se sont partagé celte élude expres- 
sément, et qu'ils ont rempli chacun sa tâche de manière 
à se compléter réciproquement. Le sentiment fondamental 
de Rosmini et l'effort volontaire de Iliran sont la passion 
el l'action immanente de l'être sentant et actif, ils con- 
stituent le double mode d'un même état habituel, ils ont 
également pour terme une étendue intérieurement sentie, 
ils nous mettent tous deux en rapport avec la matière, l'un 
en l'enveloppant, l'autre en la rencontrant dans le déploie- 
ment de la force. 

Biran place le fondement de la connaissance du monde 
extérieur dans la perception directe de la résistance opposée 
par le terme corporel au déploiement de l'effort ; Rosmini 
s'y fraye un passage à travers le sentiment de l'étendue 
subjective du corps propre et son identité, constatée au 
moyen de l'espace , avec l'étendue extérieure corres- 
pondante. 

Le rapport causal observé par Biran entre le moi vo- 
lontaire et libre et la motion sentie et produite dans l'orga- 
nisme par l'effort qui va de la cause à l'effet est jugé par 
. lui-même et est en effet de la plus haute importance, non- 
seulement pour ce qui regarde notre réalité intérieure et 
spirituelle et sa nature hyperorganique, mais encore pour 
la solution de la question si importante de l'origine de 
l'idée de cause dont le type serait vainement cherché ailleurs 
tandis que la solution trouvée par Biran établit une connexion 
solide entre la pliyscholngie et le métaphysique. Car si nous 
no nous trompons, le regard profond que Rosmini et Biran 
ont porté sur le sentiment el la volonté est de nature 
à assurer pour toujours une base au réalisme el à le 
rendre invincible contre les attaques de cet idéalisme 
absolu qui voudrait occuper sans partage le domaine de la 
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philosophie. Si les observations de Biran et de Rosmini 
sont vraies l'idéalisme et le réalisme sont deui systèmes 
dont les principes doivent se concilier, mais qu'on ne pour- 
rait remplacer l'un par l'autre (1). 

(i) Pour ce qui regarde Biran, voyez surloul la beau Mémoire inii- 
inle : Dt la perception immédiate, dans le troisième volume des ÉEuvrei 
pnblifies par M. Cousin, Paris, Ladrange, 18i6. 
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CHAPITRE V. 



SOMMAIRE. — Idées cosmologi(|ucs de Rosmini. — Leur rapport awc 
ses doctrines pBvcbologiqucs et ontologiques. — La matière. — Ses 
rapports avec l'étendue et le sentiment. — Nature phénoménale de 
l'étendue. — Animation des éléments. — Sensibilité virtuelle et actuelle 
des corps. — Génération spontanée. — Hiérarchie des tires. — Elle 
correspond aux ilcgres de leur stnsibilité. — Rapport des idées cosmolo - 
gique? de Rosmint avec celles de Campanella. 



Nous n'avons pas proprement une cosmologie de Rosmini; 
il ne nous a laissé que des idées cosmologiques, répandues 
dans ses ouvrages et surtout dans sa Psychologie, son 
Ontologie et sa Tkéodicée. Nous les recueillerons et les résu- 
merons en nous efforçant surtout d'en montrer la Maison 
avec la psychologie. 

o Nous avons placé la doctrine du monde, dit Rosmini, 
« parmi les sciences de perception parce que l'esprit humain 
a et les corps dont le monde se compose sont des objets 
a de perception. Toutefois, il y a dans le grand système 
a de la création d'autres êtres qui ne tombent pas sous 
« l'expérience sensible et dont on induit l'existence par le 
o raisonnement; tels sont les esprits purs, les anges. » 
(Sùtema filesofico, a° 52). 
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Voilà à peu près la seule mention qu'il fait des esprits 
purs; il en parie encore dans la psychologie, à propos de 
la sensibilité qu'il appelle théorique ou relative à Dieu; 
mais en général sa pneumatique et sa somalologie sont très- 
positives ; les parties de sa cosmologie qui, dans ses idées, 
se rapportaient au surnaturel, ou sonL restées à l'élut de 
projet ou ont à peine été ébauchées. 

La cosmologie embrassait dtms sa pensée : 1° la totalité 
du monde; 2° ses parties et leur rapport à l'ensemble; 
3° l'ordre de l'univers. 

En considérant la totalité du monde, la cosmofogie 
rencontre et aborde le problème de la nature du fini ou de 
la réalité contingente et se trouve immédiatement en 
présence de la grande question de la création et plus 
généralement de celle des rapports du monde à Dieu. 
Elle étudie les limitations de l'être cosmique, remonte de sa 
contingence à l'action de l'être nécessaire, interroge la 
métaphysique et la théologie naturelle sur la question des 
possibles et sur leur rapport à l'infini et au fini. Voilà pour 
la première section de la cosmologie. La seconde embrasse 
l'élude des parties de l'univers, esprits purs, âmes et 
corps. La troisième s'occupe de l'ordre du monde et 
expose les lois cosmiques universelles des choses contin- 
gentes; recherche qui se rattache à Jathéodicée et à la 
doctrine de la Providence. 

En conséquence de ce qui précède, Rosmini pense qu'on ne 
peut pas en faire une science capable de se suffire à elle- 
même (Sistema filosojico, n" 162). Aussi nous bornerons- 
nous à tirer de son ontologie et de sa psychologie les traits 
qui peuvent nous donner une idée de l'ordre général des 
réalités, de leur nature et de leurs rapports. 

L'ontologie est pour Rosmini une science de l'Être, mais 
de l'être considéré dans toute son étendue, c'est-à-dire 
en son essence et dans ses formes fondamentales qui sont 
le réel, i'idéal et la forme qui résulte de leur rapport, 
ou l'être moral. L'ontologie est donc à la fois une science 
abstraite et une science concrète ; elle est abstraite en tant 
qu'elle considère les formes de l'être d'une manière générale 
et indépendamment de leur application aux sujets finis et 
infinis où elles résident. Elle est concrèle en tant qu'elle 
envisage l'unité substantielle de ces formes dans l'absolu, 
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mais en ce cas elle s'appelle Ihéologie naturelle et a pour 
objet Dieu. Comme science abstraite elle embrasse les lois 
les plus universelles des êtres et devient par conséquent 
un subside nécessaire à toutes les sciences métaphysiques, à 
l'anthropologie et à la psychologie aussi bien qu'à la cos- 
mologie. Celte distinction est du reste la même qui se 
trouve dans la métaphysique d'Aristote pour qui aussi 
la métaphysique est, suivait un double point de vue, tantôt 
une science générale de l'être et tantôt une théologie. 

La cosmologie puise donc les éléments dont elle se com- 
pose dam celle science ainsi que dans la psychologie; car 
nous ne devons pas oublier que la première idée du réel 
nous vient, selon lïosmini, du sentiment, et que la réalité 
extérieure, aussi bien que l'intérieure, est une donnée primi- 
tive de la psychologie. Voyons d'abord comment Rosmini 
établit la nature de l'être fini et en pose les conditions. La 
nature de l'éLre fini est empruntée à la forme réelle de l'être; 
elle est commune à l'esprit et au corps, elle est découverte 
primitivement par la psychologie dans le double élément 
compris dans le sentiment fondamental, et elle consiste dans 
un principe actif ou activité substantielle sensible ou sentante. 
Dire qu'elle est un principe qui sent ou qui se rend sen- 
sible, c'est dire qu'elle est un sujet et qu'elle participe 
toujours en quelque façon au sentiment (affirmation capitale 
dans cette doctrine el qui sera éclaircie tout à l'heure), car 
ou elle l'éprouve, ou elle le produit, ou elle est capable 
de le produire. 

L'être Oui diffère de l'infini en ce que, borné à la forme 
limitée du réel, il n'est pas l'être considéré dans son essence 
et son exisience unique et absolue, maisil l'est autant qu'il en 
participe et en est soutenu. Sans ce rapport à l'être, le fini ne 
serait pas ; car il en est la réalisation extérieure cl le terme. 
C'est Vitre qui lui communique cet acte premier el consti- 
tutif qui dans l'âme s'identifie avec l'activité substantielle 
du sentiment fondamental et de l'intuition de l'être idéal et 
dans le corps s'unifie avec l'activité multiple qui produit les 
modifications de l'étendue. L'acte premier qui constitue le 
fini et qui détermine, dés le commencement, sa puissance 
est virtuel par rapport à tous les actes successifs de la vie de 
l'individu ou du composé quel qu'il soit. {Ontologie, livre II, 
section m* el iv e .) 
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Nous ne suivrons pas ïtosmini dans l'analyse toujours 
détaillée et savante et parfois beaucoup trop minutieuse, 
qu'il applique, aux catégories abstraites du fini, pour en 
tirer une notion précise de son Être en général ; d'autant 
plus que nous retrouverons cette recherche dans la suite 
de notre travail ; car elle a été reprise non sans succès, à 
ce qu'il nous semble, par M. Mamiani, malgré les lacunes 
qu'on pourrait peut-être y signaler encore. Rosmini par- 
court successivement les catégories rie la qualité, de la quan- 
tité, de la limite, de la relation, de l'identité et de ladiversité , 
de l'unité et de la multiplicité pour déterminer avec elles 
l'idée du principe actif, notion première du fini. (Ontologie, 
livre II, section m', dans le I" vol. dehThéosophie), et pour 
en examiner le rapport ontologique avec l'être un et infini. 

Nous nous occuperons de ce rapport en résumant ses idées 
sur la création et la Providence, questions de théologie 
naturelle. 

Pour le moment occupons-nous de la matière, de l'âme, 
de l'espace, du temps et de leurs rapports. Car ce sont là 
les vrais éléments concrets delà cosmologie, les principes 
dont il faut tirer l'ensemble i'w.a eu es cosmiques. 

La notion de la matière, telle que Ilosniini la conçoit, ne 
serait pas facile à .siisirsansi- 1 ;. informai inus que nous avons 
données précédemment touchant la relation de l'âme et du 
corps dans sa doctrine psychologique. 

Notre corps, dit ïtosmini dans le troisième volume de sa 
Théoaopkie (page 374), notre corps nous apparaît comme 
une réalité pure et insensible en elle-même, qui est enve- 
loppée dans l'acte de notre propre sensibilité; il nous appa- 
raît comme un sub&tratmn de la chose sentie et partant 
comme une chose qui n'est pas entièrement pénétrée par 
notre sentiment, ni rendue entièrement sensible pour nous, 
précisément parce que nous ne participons pas à la vie sen- 
sitive de son propre principe. Ce qui donc est pour nous 
réalité pure et non sentie, parce que nous le considérons 
comme une activité séparée de son principe vivant, ne peut 
être semblahlc à son propre principe et au sujet de sa vie. Ce 
qui est insensible pour nous fait partie d'une aelivité sen- 
sible. (Théosophic, ibidem, page 370 et passim ce môme 
ouvrage ainsi que la Psychologie et ['Anthropologie.) 

Disons tout de suite le mot de cette énigme. Pour Ros- 



— 218 — 

mini le réel esl l'actif, mais l'activité pure n'est pas la force 
concrète; celle-ci cal caractérisée par le sentiment et a 
pour terme l'étendue ; ainsi l'activité pour condition pre- 
mière, If sentiment poi i r cl ôter mi na tio n esscniicUfï, l'étendue 
pour terme phénoménal et relatif, voila les trois éléments 
qui constituent le réel. La matière se résout donc pour lui 
dans le principe actif d'un sentiment et d'une énergie qui a 
pour terme l'étendue. 

Rappelons la source déjà indiquée de cette opinion qui 
peut semblersingulièrc et montrons ensuite ses conséquences 
cosmo logiques. Sa source psychologique et propre à Ros- 
mini est celle-ci : l'étendue n'esiste pas par elle-même, elle 
est le terme inhérent à la sensibilité; sans la sensibilité, 
la continuité et la simplicité du principe sentant, on ne 
saurait concevoir la juxtaposition et la suite non interrompue 
des parties étendues; car elles sont réellement les unes hors 
des autres. L'étendue est donc pour lui une chose phéno- 
ménale, relative à la sensibilité, qui n'existe qu'en elle 
et par elle, et tant qu'il s'agit du rapport du moi sentant 
avec la chose sensible et sentie, on ne saurait trouver le 
langage de Rosmini étrange; d'autant plus que privant 
de toute borne et de toute figure l'étendue enveloppée dans 
l'état primitif de notre sensibilité animale il la réduit en 
somme à l'espace sans mesure et n'y fait paraître qu'après 
et successivement les limites précises et les formes, d'abord 
du corps propre, et ensuite des corps étrangers, sous l'in- 
fluence des modifications particulières du même sentiment 
et des sensations de tout genre. Or, cet espace indéterminé 
est une forme réelle intérieure et extérieure à la fois de lasen- 
sibilité, différant seulement par ses caractères ontologiques 
de la forme pure admise par Kant dans le moi sentant, et 
contenant cnmmeelle le varium successifou simultané, actuel 
ou virtuel de tous les modes de l'étendue. 

Jusqu'ici il n'y a rien dans les idées de Rosmini qui sur- 
prenne et qui doive paraître étrange. Il a, ce nous semble, 
admis la théorie de Kant en la modifiant d'une manière fort 
raisonnable, conforme au sens commun et à l'observation. 
Mais ce qui est beaucoup moins acceptable c'est le rapport 
qu'il prétend établir entre l'étendue et le principe de l'acti- 
vité qui la présente à nos sens comme un terme intérieur 
ou subjectif et extérieur ou exlra-subjectif. Ici l'esprit de 
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système a évidemment pris la place de l'observation et son 
esprit a franchi les limites el violé les règles d'une sage in- 
duction. De ce que l'étendue et la sensibilité physique sont 
relatives et inséparables en nous , il en a conclu que 
la même relation existe dans les choses ; au lieu de se con- 
tenter d'affirmer dans les causes matérielles qui modifient 
intérieurement le corps propre nu extérieurement les corps 
étrangers, une activité capable d'expliquer le sentiment 
qui répond par ses variétés spécifiques aux différentes es- 
pèces de mouvements et d'effets produits, il a voulu ratta- 
cher l'étendue aux principes substantiels des corps, et l'y a 
effectivement unie par le sentiment; il a cru, sans doute, 
que les mêmes éléments qui composent la notion de matière 
dans le rapport des corps à noire moi, devaient également 
être compris dans le rapport des apparences matérielles à 
leurs principes, jugeant aussi qu'il ne pouvait y avoir qu'une 
seule idée de la matière el de son essence. Mais il nous pa- 
rait ne pas avoir réfléchi que tandis que notre sensibilité 
concourt à conditionner la matière comme chose étendue et 
phénoménale, rien n'empêche qu'il y ait du cùlé des choses 
extérieures une activité qui en soit la condition à nous in- 
connue ou du moins indéterminée pour nous, sans être 
cependant l'activité d'un principe sentant. Rien ne dit que 
l'activité, la force, l'énergie aient pour accompagnement in- 
séparable la sensibilité. 

L'auteur de cette doctrine s'est certainement appuyé aussi 
sur la sensibilité qu'il a observée dans les corps organiques ; 
il l'admet d'abord dans ses parties el dans son ensemble 
comme participation de celle de l'âme, puis il l'attribue di- 
rectement au corps et à ses éléments. El en procédant 
ainsi il ne s'arrête pas au système nerveux ni aux parties 
qui participent à ses ramifications ; les différents centres de 
st? ns iln ii té qui sont l'onstilués par les nerfs et les ganglions 
ne l'empêchent pas d'admettre que la sensibilité est partout 
el qu'elle est inséparable de l'étendue. Aussi activité élé- 
mentaire, sensibilité corporelle el étendue ou lerme senti 
sonl-ils selon lui choses relatives el que l'abstraction seule 
peut séparer. Partout où il y a un terme étendu, il y a un 
terme senti, partout où ce terme senli existe 'il appartient à 
un principe sentant. Enfin ce principe est simple mais il est 
mulliplïable; il se multiplie et se répèle avec les divisions 
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réelles de l'étendue sensible. (Piuckologie, I" vol., pages 
232 el 233.) 

Rosmini ne se cache pas où conduit celle théorie; elle a 
pour conséquence l'existence de la sensibilité dans les élé- 
ments matériels, et leur animation. L'essence primitive et 
générique de l'âme est partout, tout vit ou contient la vie, 
et cependant le phénomène est aussi partout, parce que tout 
est sensible et sentant, depuis le degré !e plus bas de l'é- 
chelle des élres jusqu'à l'homme, depuis le sentiment vir- 
tuel et le sentiment appliqué immédiatement el aveuglement 
à son terme, jusqu'au principe qui se sent lui-même d'une 
manière réfléchie el se perçoit. Et tout principe substantiel 
ayant en lui le terme de son activité, partout aussi est l'é- 
tendue, avec l'espace s;i condition supérieure, el les locali- 
tés, ses relations, toutes choses susceptibles seulement d'être 
ienLk's ou insinues, ci parlrml inséparables du sentiment. 
[Théosophie, vol. III, pages 370, 374.) 

Si l'on ajoute à l'espace, la durée et le temps, on aura, 
avec les conditions qui précèdent, tout ce qui est nécessaire 
a constituer les principes subslanf"!" "n êtres élémentaires 
du monde. Le temps n'est pas la durée. La durée s'identifie 
avec l'existence permanente de l'être, tandis que le temps 
réside dans le rapport de la succession de ses actes à la du- 
rée ; la durée et le temps sont donedeux choses corrélatives 
à l'acte permanent el constitutif d'un cire, et à ses modifica- 
tions successives et changeâmes. (Ibidem, section tv, chap. i, . 
art. 2,) 

Rosmini a recours à einq espèces de preuves pour démon- 
trer l'animation des éléments {Psijckohgie, page 275 du pre- 
mier volume). Mais elles peuvent se réduire à trois; savoir : 
l'observation intérieure, l'idée du sujet et la génération 
spontanée. L'observation intérieure nous dit que la sensation 
s'élend dans l'espace continu du corps, qu'elle est unie au 
terme étendu, et là où est le senti, là est aussi le tentant. 
Mais toutes les parties de notre corps étant senties, le prin- 
cipe sentant est donc aussi dans tous les points assignables 
du corps senti. Donc, il est adhérent aux premiers éléments, 
c'est-à-dire aux moindres parties continues de la matière. 

Nous avons à peine besoin de noter ce qu'il y a de cap- 
tieux et de sophistique dans celte argumentation. De ce que 
nous avons le sentiment de la totalité et des parties du corps, 
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Rosmini en conclut que les éléments de la matière sont sen- 
sibles et sentants, oubliant les choses importantes que voici : 
1° que ce sentiment du corps subjectif, que lui-même décrit 
si bien, embrasse la masse du corps et se précise par les 
sensations, mais que celte précision a des limites infranchis- 
sables, que même le plus grand nombre des organes inté- 
rieurs du corps propre, ne sont clairement sensibles qu'à 
.me expérience extérieurs ou extra-subjective, c'est-à-dire 
comme choses séparées du sentiment proprement dit, et 
que. selon ses propres ; ai-ûles enfin. iw>s ce pénétrons pas 
entièrement la eho.-.e sentie, de sorte qu'on n'est pas autorisé 
non plus à dire que nous sentons les éléments; 2° que le 
système nerveux, qui se ramifie dans tout le corps, et dont 
Rosmini lui-raéme décrit particulièrement les fonctions, 
suffit à faire entendre que, par son moyen, le corps parii- 
cipe à la sensibilité de l'âme, et la dilate dans toute son 
étendue phénoménale, sans recourir au sentiment propre des 
atomes; 3° finalement, que celte participation du corps à la 
sensibilité- peut non-seulement s'expliquer physic inique- 
ment par l'organisation et les ipialiles spéciales do svslème. 
nerveux, mais ontologiquement, par la constitution des 
énerves vivantes dont il se compose, à un point de vue 
mumrniqm. sans dilater cet attribut jusqu'aux principes 
élémentaires. 

Quant à l'idée du sujet, nous avons déjà dit comment il la 
(orme. Il n'y a pas pour lui do sujet possible sans le senti- 
ment; d'où il suit qu'on ne peut rien concevoir ni affirmer 
.les choses ivllcs e! iialurebV.s. si ou n\ place le sentiment. 
Pour lui, l'idée de sujet implique comme un rapport de pro- 
priété entre le principe actif et son action, entre l'être et 
ses modes, et ce rapport ne lui paraît concevable et possible 
que par le sentiment. C'est le sentiment qui nous en fournil la 
notion première cl essentielle: nous ne pouvons donc pas le 
changer, à son avis, sans le rendre contradictoire. Sans 
cette condition subjective, les éléments n'auraient pas, selon 
lui, d'existence propre; elle ne leur appartiendrait pas, 
mais serait exlra-subjeetive et relative a un autre sujet. Ils 
seraient de pures relations, et non proprement des êtres. 
On croirait voir en c;ix des substances, tandis qu'ils ne se- 
raient que des illusions et des impossibilités. Nous avens déjà 
indiqué que) est le principal défaut de ce raisonnement; il 
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repose sur une hypothèse, en admettant qu'il ne puisse y 
avoir d'autre sujet que le sujet sensible, tandis que rien 
n'empêche de concevoir un sujet actif ou passif sans senti- 
ment. 

Pour que la raison conçoive une chose comme sujet 
des modes et des attributions qu'elle lui rapporte, it suffit 
qu'elle se la représente comme substance modifiable ou 
comme cause, et le sentiment lui-même figure parmi les 
conililii.ms plus o^u moins accessoires nui déterminent ta no- 
tion du sujet, et qui le supposent loin de le constituer. En 
effet, e» nous en tenant même à l'idée de sujet, telle qu'elle 
nous est suggérée par le sens intime, nous découvrons faci- 
lement que !e rapport qui a lieu, entre le moi et ses modifi- 
cations actives o-> passives, est senti parce qu'il existe, et 
qu'il n'existe point parce qu'il t;st senti. L'idée générale de 
sujet et de principe, substantiel est dune beaucoup pins large 
que celle de sujet et de principe sentant; l'activité et la pas- 
sivité, le repos et le mouvement, entendus dans le sens 
large de la métaphysique, en sont les conditions essentielles, 
tandis rjuc le sentiment n'en est mi'tm* détermination ulté- 
rieure. A ce prix, la notion de sujet conserve toute son 
étendue logique et ontologique, et devient applicable a tou- 
tes les sphères de la cosmologie. 

Quant à la géiiiiralioii spontanée. Rosmini y a recours pour 
répondre à l'objection qu'il ne manque pas de se faire à lui- 
même, au nom du sens commun qui lui reproche, en effet, 
d'effacer la distinction entre les différents règnes de la nature, 
et surtout entre ce qv. : . est animé et re qui ne l'est pas. Que 
devient la nature morte, et, sinon ie végétal, du moins le mi- 
néral, dans l'hypothèse de l'animation universelle? A. cette 
objection, il répond qu'il n'est pas nécessaire que la vie se 
Ciimiicsle toujours et partout, pour en aflirmer la présence 
universelle; qu'aulre chose est son existence dans les moin- 
dres pardes de la matière, cl autre chose sa manifestation et 
les signes qui l'accompagnent, qu'une vie latente peut être 
unie à certains enrps prives d'organisme, qu'il peut y avoir 
en eut un principe sensitif caché, et que, dès lors, rien 
n'empêche d'appeler animé avec le sens commun, le corps 
qui manifeste ce principe, et inanimé celui qui ne l'annonce 
pas. 

L'hypothèse de l'animation des éléments est, selon lui, en 
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harmonie avec les progrès des sciences naturelles; car les 
recherches des savants ont pour résultat de dilater sans cesse 
le domaine de la vie, et la génération spontanée s'explique- 
rait ainsi par la vie latente des éléments, ou par le sentiment 
qui, placé tout-a-coup dans des conditions favorables, orga- 
nise la matière et produit l'animalcule, i./'m/i'/h/i.^!,'. V vu!., 
de la page 246 à la page 276.) 

Noos avons à peine besoin d'observer qne l'auteur de celte 
doctrine accumule ici hypothèse sur hypothèse, et qu'il est 
loin de cette marche positive et sûre dont il donne ailleurs 
les prpuves les plus instructives. Nous nous bornons à noter 
le rapport intime qui rattache dans l'histoire de la philoso- 
phie, celle théorie de Yanimithn et de la sentimental m 
(sentimentazione) des éléments, aux idées de l'auteur du livre 
De sensu rerum sur le même sujet. Campanella est évidem- 
ment le premier père de celte théorie, qui n'est, du resLe, 
dans les œuvres du moine calabrais, qu'une conséquence de 
sesprimaUtésdc l'être autant et plus que de ses vues psycholo- 
giques. 

Pour Campanella aussi, tout est animé, et le fond de 
cette animation est le sens ou le sentiment. Caché ou mani- 
feste, virtuel ou actuel, il est partout, dans la terre comme 
dans l'homme, dans la plante comme dans l'animal; il ac- 
compagne l'accomplissement de toutes les fonctions et de 
toutes les lois, depuis les [tins générales de l'être et de la 
force, jusqu'aux plus particulières îles individus vivants et 
organisés. 

Laressembiauceesl si frappante, qu'on est étonné de ne trou- 
ver cité nulic part le nom de Campanella dans' la Psycho- 
logie de Rosmini à propos de celle théorie. Le philosophe 
de Roveredo aurait pu lui faire cet honneur, d'autant plus 
facilement qu'on ne découvre pas d'ailleurs dans Campanella 
les preuves, quelles qu'elles soient, fournies par Rosmini à 
l'appui de leur thèse commune (1). 

H] Voici Ira priricipiiiï arguments par lesquels Campanr]h f<-;b;il h -ifii- 
sîliilitf tics iili'-mi-iiis : 

■ 11 n'y a dans l'effet, dil-il au livre \", chap. i : De sensu rerun; 
(Taris. H'.:ï7i, rirn il .lf[> i-imsi' .[in- ci- ( |:ii csl dans la cuis-, l.ra rli'iiienlF 
aonl les causes des aires scnsilii's, donc ils mil en cm-mSmes le senli- 

< L'ordro du monde suppose une perception des rapports dans les prin- 
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Après avoir séparé la vie latente de la vie apparente, 
Rosmini applique son principe de la sentimentation maté- 
rielle à tous les règnes de la nature, en distinguant dans le 
sentiment et par conséquent dans les principes sentants et 
vivants, les décrus et les fondions suivantes : 1° vie et sen- 
timent de continuité qui a pour contenu la seule étendue, 
c'est la forme la plus simple de l'animation , celle qui ap- 
partient aux éléments; 2° vie et sentiment d'excitation qui 
a pour contenu un terme étendu, doué de mouvement inté- 
rieur, c'est la forme d'animation qui appartient à l'aggrégat 
ou composé matériel; 3° vie et sentiment d'excitation re- 
nouvelée ; il a pour contenu le mouvement conservé, repro- 
duit et distribué avec une variété régulière, c'est l'animation 
du corps organique. (Psychologie, page 267, vol. I".) 

Dans celle série des espèces fondamentales du sentiment, 
les deux premières se rapportent aux minéraux, la troisième 
appartient aux végétaux et aux animaux (1 ), mais dans celle-ci 
ily a aussi un grand nombre de variétés graduées qui don- 
nent lieu à une variété correspondante et non moins grande 
d'organisations, où le corps est de plus en plus parfait et 
l'individualité animale de plus en plus riche et accomplie. 
Car le terme étendu est subordonné au sentiment dans l'ac- 

cipcs qui le produisent, c'est-à-dire dans, les éléroonls. \lbidm, ihap. t.) 



■.Iulii''- iin ii;ii:!iii!iLî [i-'irti! q i] u [Jk'ii est amr,nr, et 
primaliics de l'Aire dont Dieu est Puni lé subsian- 




i 1 ;■ Campjntilln a aussi (livi;.> !u ssns ili-s ch'iSC-i noturofis, vegttalit, 
animai»* el raltonoiù, il dislingue cedernier en onjolicu» eldicinm. 
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livité duquel réside la force organisatrice, et les diversifica- 
tions de l'un résultent de celles de l'autre, ou plulût il y a 
toujours une telle connexion entre le sentiment et son terme 
que suivant Rosmini, l'organisation est jusqu'à un certain 
point tout aussi bien la cause qui diversifie la vie que le 
résultat perfectible du principe de la vie elle-même. (Psy- 
chologie, vol. I er , page 272.) 

Nous avons déjà dit qu'il y a dans l'animal un sentiment 
fondamental dont dépend et auquel répond son organisation 
particulière ; ajoutons maintenant qu'il est la base de son 
développement et de son individualité, qu'il contient la quan- 
tité de la vie et la mesure de l'effort dont l'animal est sus- 
ceptible. C'est dans ce même sentiment dans lequel se pro- 
duit avec l'activité, la jouissance et le bonheur depuis le 
minimun jusqu'au maximum, qu'il faut chercher le type de 
l'espèce et la force plastique qui fait que l'animal se repro- 
duit dans un autre semblable à lui. (Pages 239 et 238.) 

C'est encore lui qui, en dominant par l'unité et la simpli- 
cité de son énergie instinctive sur tous les autres sentiments 
adhérents aux parties de l'organisation, constitue l'indivi- 
dualité de l'animal et qui en outre, dans l'état de santé, rend 
liornionifux ci renversent;; an môme but tous les mouve- 
ments des organes. (P. 28(5, 30"i, 30(i du volume cité.) 

De là la différence entre l'élément, l'aggrégat organique, 
l'homme et l'ange, entre les âmes élémentaires, organiques, 
humaines et angéliques. Les premières sont indissolubles 
parce qu'elles sont simples et qu'il y a mséparabilité entre 
leur sentiment et leur terme étendu. Les âmes organiques 
sont des aggrégalions régulières de principes sentants, qui se 
désagrègent et se résolvent dans leurs éléments avec la mort 
du corps. 

Le sentiment dominateur venant à cesser en môme 
temps que l'unité de l'organisation, il n'y a pas de difficulté 
à admettre la mort de l'âme des IjtHes. Dans l'homme, l'in- 
dividualité ne dépend pas .;enlemenl du sentiment, mais de 
l'intelligence qui obéit à la vérité absolue et de la volonté 
qui obéit à l'intelligence. En lui la cessation de la vie 
animale et du sentiment fondamental qui lui correspond, 
n'entraîne pas la cessation de la vie intellectuelle et volilive, 
ni tout rapport sensible et perceptif avec l'espace. Car l'es- 
pace est la condition du sentiment du corps propre, de 



Oigiiized Dy Google 



- 223 - 

son mouvement et de leur perception el non récipro- 
quement. 

D'où i! suit que ies âmes séparées du corps ou les âmes 
angéliques seraient exemples de sensibilité animale et pour- 
raient cependant joindre à leur vie rationnelle, et à leur 
sensibilité spirituelle l'exercice d'une certaine activité sur 
les autres réalités. (Ibidem, page 112.) 

Il résulte de toul cela et principalement du rapport établi 
entre l'âme et l'organisation, au moyen du sentiment, que la 
métempsycose n'est pas admissible. (Ibidem, pages 330- 
331.) 

Nous n'avons pas besoin de rapprocher pour notre compte 
cette théorie de l'animation des f-lres et des principes sen- 
sitifs de celle de Leibnilz sur les monades. Rosmini a fait 
lui-même ce rapprochement. Les clcniciits corporels que 
<c nous avons décrits, dit-il, se rapprochent en quelque façon 
« des monades représentatives de l'univers admises par Lei- 
« bnilz. Nos éléments ou plutôt nos principes sensitifs n'ont 
a pas à la vérité la représentation de l'univers, telle que ce 
« grand homme l'attribue à ses monades, car il suppose 
a qu'elles le représentent avec tout ce qu'il contient d'êtres 
« corporels et spirituels, tandis que nos principes sensitifs ém- 
et brasseraient seulement l'espace solide, illimiié et sans me- 
« sure dans lequel subsistent les choses corporelles. »(/ètdflm, 
vol, I", page 170.) 

Marquons enfin le point !e plus élevé auquel s'élève par 
la eenjcclure et riiypo'l^c cette doctrine de l'animation e.t 
delà sentimental ion (sentimenlazione) universelle qui, tout en 
ayant pour point de départ d'excellentes observations psy- 
chologiques sur le sentiment, franchit plus d'une fois sur 
son chemin les bornes de la méthode expérimentale et induc- 
tive, participe à l'esprit aventureux des animistes et aux 
défauts de toutes les cosmologies systématiques. Rosmini 
n'affirme pas résolument l'existence d'une âme cosmique 
à la façon de Platon,, mais il incline franchement à l'adV 
mettre, el celle inclination est, en effet, conforme à l'esprit 
général de son système el de ses principes. Car, suivant 
ses idées, l'étendue étant inséparable du sentiment, on se 
demande, et il a dû se demander lui-même, que devenait à 
ce compte l'espace universel? Ou il fallait contredire le 
système sur ce point capital, ou il fallait admettre une âme 
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du monde. Voici avec quelle timidité s'exprime îi ce propos 
le philosophe italien. Il peut y avoir un principe sentant qui 
n'ait d'autre terme senti que l'espace solide illimité. Ce 
principe serait unique parce que son terme est unique. Ce 
serait une espèce d'âme commune, ou principe commun des 
âmessensilives. Ce principe commun ne détruirait pas l'in- 
dividualité des âmes, car leur acte propre garantirait l'unité 
de chacune. 
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CHAPITRE VI. 



SOMU&IBK. — Sommet do système. — Théologie naturelle. — Ses rap- 
ports avec rOntolojne. — Dieu ou Vitre absolu. — Unilé de l'idéal , du 
réel et du mornlon Dieu. — Preuves de l'existence de Dieu. — Observation» 
criliques sur ces preuves et sur la conception de l'absolu dans lesjslime 
de Rosmini. — Problème de la création; en quels ternies il est posé par 
Rosmini. — Rapport de l'un et du multiple. — Snlislantialilé des choses 
finies. — Leur participation à l'Etre (t leur indépendance propre. — 
L'être idéal' considéré comme virtuel Cl initiât. — L'individualion. — 
Description de l'activité créatrice. — Abstraction divine, — Anthropo- 
morphisme et contradiction de celle partie de la doctrine de Rosmini, — 
Analyse de son livre sur la Théodicéc. — La question du mal. — La 
divine Provideoce. — Développement du principe de la moiodre action 
et son application au gouvernement du monde. — Lois suivies par la 
Providence. 



Nous avons déjà donné précédemment la définition de 
l'ontologie et indiqué ses rapports aveo la théologie natu- 
relle. Leurs objets ne sont que des aspects différents de 
l'être considéré dans ses relations avec les choses finies et 
dans son unité. L'ontologie considère dans l'être ses attri- 
buts et ses rapports communs, la théologie l'étudié dans 
son unité substantielle et l'envisage comme principe et fin 
des choses. La théologie est aussi distincte de l'idéologie et 
des sciences qui s'occupent du réel; car l'être idéal qui 



donne sa forme à l'intelligence humaine n'esl pas l'être 
absolu, et encore moins la réalité perçue au moyen de nos 
sens peut-elle prétendre à ce rang suprême 

L'être conçu dans sa plénitude n'est donc l'objet ni de 
l'intuition , ni de la perception : l'homme s'aperçoit que sa 
connaissance de l'être considéré dans son rapport immédiat 
à l'entendement et à la perception est imparfaite, et que l'être 
tel qu'il est en soi embrasse par sa simplicité et son unité ce 
double aspect. De là la première idée 'le, l'être absolu, idée 
médiate, réfléchie et complexe. Cette idée une fois formée, 
elle devient la base de la théologie naturelle. 

La théologie naturelle comprend trois problèmes fonda- 
mentaux : f l'existence de Dieu, 2° sa nature et ses attri- 
buts; 3° son rapport avec le monde. 

Rosmini ne nous a pas laissé un ouvrage unique ou 
toutes ces questions soient traitées successivement et com- 
plètement. 

!1 a cependant consacré un volume à la question de 
la Providence sous le titre de Tkéodicée, en trois livres. Les- 
deux premiers livres ont été composés dans la jeunesse de 
l'auteur, publiés avec les opuscules ] liiilosophîfjaes en 1827. 
et réédités avec le troisième livre dix-huit ans après. 

Les questions de l'existence et de la nature de Dieu et de 
la création sont traitées par Rosmini dans ses différents ou- 
vrages et, notamment dans leNouvd Essni et dans la Théo- 
sophie (œuvre posthume). 

Voilà les sources auxquelles nous devons puiser nos in- 
formations pour rendre compte brièvement de celte partie; 
de son système. 

La théologie naturelle démontre d'abord l'existence de 
Dieu, et les preuves dont elle fait usage dans ce but se 
réduisent à quatre. 

\° La première consiste dans l'unité de L'essence de l'ê- 
tre, ou dans l'unité contenue sous les trois formes, idéale, 
réelle et morale. Nous nu saisissons pas directement l'itifi- , 
nité réelle et inorale de l'être, mais, en raisonnant sur j 
l'infini qui nous apparaît sous la forme idéaie, nous nous 
apercevons qu'il ne peut y avoir qu'un seul infini, que cet 
infini est réel et que de sa réalité et de son idéalité réunies et 
identifiées résulte sa perfection. La première preuve ,de , 
l'existence de Dieu consiste doue- en une espèce d'intégra- . 



— 227 - 

lion de l'être idéal d'abord indéterminé et ensuite complété 
par les formes réelle et morale. 

2° La seconde consiste à affirmer la nécessité d'un sujet 
éternel comme condition de l'objet éternel ou idéal ; leur 
rapport ontologique est la preuve de l'existence d'un être 
infiniment mleNkcn: et s;iuv. 

3° La troisième s'appuie sur l'existence des choses réel- 
les ; elle part du sentiment et de la perception et remonte du 
contingent au nécessaire, du relatif à l'absolu. 

4° La quatrième se déduit de la forme morale de l'être 
telle qu'elle existe dans l'bomrae, de la force obligatoire de 
la loi morale et des caractères qui font remonter cette loi à 
un principe éternel, nécessaire et absolu. {Sistema (ilosojico, 
n" 176, 177, 178, 179, 180, 181.) 

Dans la première de ces preuves, il s'agit de passer de 
l'idéalité objective de l'être à sa réalité et d'affirmer son 
existence absolue. C'est, sous une forme un peu différente, 
le vieil argument de saint Anselme, modifié par Descartes 
elLeibnilz et devenu traditionnel dans les écoles idéalistes. 
11 consiste, en somme, à passer de l'idée de Dieu à son exis- 
tence. Sa valeur dépend de la valeur même qu'on recoQ-r 
naît à l'idée ; si l'idée est absolue ou si elle est naturellement 
lier à Olre l'absolu, si smi caractère objectif signifie cela, la 
preuve est solide, et Dieu est trouvé. Ou plutôt il n'y a pas 
là proprement de démonstration, mais seulement un retour 
de l'intelligence surriiiluitionetsurladonuéecorresponciante 
et primitive de l'être absolu. 

Ce retour ou cette réllexion de l'intelligence a pour résul- 
tat de constater la présence d'un objet absolu et infini à la 
pensée, voilà tout. 

Si, au contraire, l'idée est subjective et non objective, la dé- 
monstration ou le procédé dont il s'agit est impossible ; car 
on ne peut tirer la réalité de l'absolu ou son existence d'une 
conception considérée simplement comme mode du sujet 
pensant; dans ce cas, toutes les objections soulevées par 
Kanl contre l'argument de Saint Anselme et de Descaries 
subsistent et sont invincibles. Elles tombent, au contraire, 
devant l'idéalisme objectif. 

Il faut le n nmnailre, Rosmini s'élant obstiné à borner à 
une idéalité séparée de la réalité le premier objet de l'in- 
telligence humaine; il en résulte qu'il est tombé en grande 
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partie soiis les objections de Kant ou que, tout au moins, il 
s'est contredit lui-mÊme de manière il compromettre l'exis- 
tence de 1'uIjm.iIu daits son système. Car, d'une part, il sou- 
tient que l'être idéal n'est pas la réalité absolue de l'être et, 
d'autre part, il prétend construire la conception de l'être 
absolu avec l'être idéal déterminé par la forme de l'être 
fourni par l'expérience ou par le réel. Or qui ne voit que, 
de cette manière, la conception de l'absolu serait le résultat 
d'une synthèse, qu'elle serait composée, et qu'on pourrait 
ainsi aveedes éléments distincts de l'absolu former l'absolu? 
L'absolu est unique, antérieur et supérieur à l'objet de toute 
autre conception, condition de tout réel et de tout idéal, ou 
il n'est pas. Si Rosmini nous disait que l'idéal, le réel et le 
moral sont trois formes dont chacune enveloppe le même 
principe et que ce principe est l'absolu, il la bonne heure ; 
s'il nous disait que 1 absolu est toujours le premier comme 
le dernier terme de la pensée, quoiqu'on ne le voie qu'impar- 
faitement et sous un certain point de vue, sa doctrine, sur ce 
pointcapilal, aurait une base solide et ne se contredirait 
pas ; il n'aurait pas soulevé à ce propos tant de critiques et 
de polémiques interminables. Mais, ne l'ayant pas fait, il ne 
parvient légitimement ni à l'idée de l'absolu ni à l'affirma- 
tion de son existence. Car d'où en tire-l-il l'idée ? de l'in- 
tellect et de son intuition ? Mais ils ne nous donnent qu'une 
l'orme de l'être, c'est-à-dire celle de l'être idéal, qui n'est 
pas l'absolu. De l'expérience? Mais elle ne contient que des 
• réalités contingentes. L'absolu n'a donc pas déplace légitime 
dans son système, et l'on est d'autant plus étonné de cette 
lacune que son auteur reconnaît en mille endroits l'unité de 
l'être et qu'il la proclame comme la base de son ontologie. 
Pourquoi donc celle unité n'est-elle pas le premier principe 
de son- idéologie? pourquoi n'est-ce pas de l'être à la fois 
idéal et réel qu'elle prend sou point de départ? La réponse 
à cette question est probablement dans l'identité primitive- 
ment établie par lui entre le réel, d'un côté, et le senti ment 
et son terme étendu, de l'autre. Luc fois cette identification 
établie, il a du nécessairement oppuser le réel à l'idéal i>l 
regarder l'idéal comme différent et profond ('■ment disiimi rtii 
réel. 

La source de l'erreur de Hosmini est donc, évidente : i^a 
identifié l'espèce avec le genre ; de la réalité senslblc- il a 
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fait toute la réalité ; te réel, pour lui, n'est que sensible et 
perceptible et non intelligible et idéal ; voilà pourquoi il ré^ 
péte que, pour connaîlre la réalité divine, il faudrait la sen- 
tir et la percevoir, et que cela n'est pas possible à l'homme ; 
c'est là une manière de penser qui était déjà contenue 
dans la doctrine de Galluppi et mieux dans celle de Kant. 
C'est la doctrine de l'expérience et de l'idéalisme subjectif. 
Rosmini en a été dupe ; elle l'a jeté dans des embarras inex- 
tricables, et l'a forcé à employer une foule d'expédients pour 
sauver un système dont il aurait fallu modifier la base. Car 
rien ne démontre à priori que la pensée ne puisse atteindre 
le réel aussi bien que le sentiment. Au contraire, on l'idéa- 
lisme n'a pas de base et l'idée de l'absolu est un mensonge, 
ou il faut admellre que la pensée enveloppe une réalité in- 
finie. Il n'y a pas de milieu. C'est là un point qui nous sem- 
ble établi définitivement dans l'idéalisme italien par Gioberti 
et Mamiani. 

Quant aux autres preuves de l'existence de Dieu, ellas 
n'offrent rien de bien propre à Rosmini; ce sont les preuves 
expérimentales et rationnelles connues dans l'école et pré- 
sentées à peu près de la même manière. 

Nous ne nous arrêterons pas non plus à recueillir dans 
l'uriioloiriet'dmpnse dans les œuvres posthumes de ce philo- 
sophe les traits avec lesquels on pourrait composer sa 
théorie des attributs de Dieu. Mais nous nous occuperons 
particulièrement des deux problèmes importants de la créa- 
lion et de la Providence, en faisant remarquer d'ailleurs qu'il 
est impossible de toucher à cette double question sans ré- 
soudre implicitement celles qui regardent la nature diviné 
et ses attributs. 

Consacrons d'abord quelques mots à la méthode que Ros- 
mini se propose de suivre dans la théosophie, qui comprend 
essentiellement l'ontologie et la théologîenalurelie, et voyons- 
en la place dans le système. La philosophie a pour point de 
départ l'idéologie, et l'idéologie est une analyse des idées 
déclinées à remonter à leur principe commun, bu idée pre- 
mière ou être idéal; une fois son principe trouvé, cette 
science en cherche les rapports avec les connaissances hu- 
maines;' mais sa marche se dirigeant d'abord des connais- 
sances actuelles à leur principe, elle est pour ainsi dire ré- 
trograde. Là psychologie et la cosmologie partent du réel 
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révélé par le sentiment et entendu au moyen de l'idée ; la 
psychologie vient la première, car elle s'occupe de la réalilé 
immédiate du moi. Relativement à la place de la cosmologie, 
Rosmini n'a pas toujours eu la même opinion. Dans les œuvres 
posthumes, il la met dans un même groupe avec l'ontologie 
et la théologie naturelle, triple division de la théosophie, 
tandis que dans l'écrit intitulé : Siatema Rîosofieo, auquel nous 
donnons ici la préférence, il l'unit à la psychologie. Nous 
l'avons déjà dit, ces deux parties de la philosophie, étant les 
sciences du réel, se servent de l'idée comme moyen de con- 
struire leurs théories; aussi leur point de départ et leur 
marche sont-ils quelque chose d'intermédiaire entre ceux de 
l'idéologie et ceux de la théosophie. Car celle-ci, devant con- 
struire une théorie de i'èlre absolu, c'est-à-dire une théorie 
de l'être considéré comme l'unité parfaite des trois formes 
de l'idéalité, de la réalité et de la moralité, ne part pas d'une 
seule d'entre elles, mais de leur rapport et de leur sujet com- 
mun. Aussi son point de vue est-il absolu ou doit-il s'efforcer 
d'être tel. A ce compte, la marche de la partie la plus élevée 
de la science sera opposée à celle de l'idéologie. Au lieu de 
remonter vers le principe elle eu descendra, ou plutôt elle 
sera à la fois progressive et circulaire, en ce sens que, par- 
tant du centre de l'être, elle ira de l'une de ses formes à l'au- 
tre sans sortir do son unité. (Voir Théosophie, volume I,p. 91, 
16, 37 et 38; cf. Logique, n° 701 et 702.) . 

Par cette double méihode de la philosophie, sera remplie 
la condition à laquelle elle doit satisfaire pour conduire l'es- 
prit au terme de ses haines aspirations en organisant complé? 
tement la science. Car la spéculation parfaite exige qu'on 
remonte de la multitude à l'unité et qu'on descende de l'un 
au multiple. C'est Platon qui l'a enseigné [Pkilèbé), et 
Rosmini le répète après lui, en ajoutant qu'on doit aller de 
l'un de ces termes à l'autre sans les confondre, sans les rendre 
contradictoires elles détruire. (Théosophie, vol.i, page 162.) 

Mais pour arriver à celte synthèse de l'être du haut de 
laquelle on domine le développement et les rapports de, ses 
formes, il faut d'abord une doctrine des uaië^ories, c'est-à-: 
dire qu'il faut montrer que tous les produits, modes et atlri-v. 
buts de l'être se réduisent à certains aspecls essentiels, irré». 
ductibles et fondamentaux, et dire quels sont ces aspects. Or. 
c'est là un travail que Rosmini a entrepris de faiçe darumojfe 
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ontologie; il s'efforce en effet d'y démontrer que toutes les 
classes des tires rentrent dans les trois formes qu'il a d'abord 
puisées dans l'idéoln^io. el l;i psychologie; elles embrassent 
Dieu et le monde cl se retrouvent dans la théologie comme 
dans la cosmologie ; leur virtualité féconde suffit à tout. 

Dieu en effet n'est que leur unité substantielle ; l'unité di- 
vine ne peut Ûlre que l'essence unique de l'être ^laquelle 
elles appartiennent; l'infitiMé, l;i néce.ssilé, l'immutabilité et 
les aulres attributs métaphysiques de l'être absolu appartien- 
nent tout aussi bien à l'être qui esi le sujet unique des formes 
dont il s'agit. Il y a donc identité entre les deux con- 
ceptions. 

D'un autre côté, les formes dont nous parlons rendenL rai- 
son des attributs moraux de Dieu. Par l'idéalité infinie, Dieu 
possède tous les objets possibles de l'intelligence; par sa réa- 
lité infinie il est un sujet adéquat à celle idéalité, el parlant il 
possède une intelligence et une science sans limites. Mais sa 
réalité est en même temps un sentiment, car on sait que 
l'idée primitive cl essentielle de la vie subjective et réelle 
est celle qui a pour contenu le sentiment et le principe du 
sentiment, n Mais le sentiment et la vie possèdent essentiel- 
« lement la propriété d'être agréables et, si la connaissance 
« s'y joint, celle d'être aimables. D'où il suit qu'étant donné 
a un sujet ou sentiment éternel, qui s'entende soi-même 
n éternellement et immédiatement, il doit s'aimer éternel- 
« lement d'une manière aussi nécessaire qu'il s'entend lui- 
* même. » (Thrtistipkie, vol, II, page 19.) La -forme mo- 
rale de l'être, résultat de la réalité et de l'idéalité, rend 
donc raison de la bonté et de la sainteté de Dieu. Car cette 
sainteté consiste à entendre et à aimer en lui-même et pour 
lui-même ce qui est souverainement intelligible et aimable, 
{Ibidem.) 

En outre, les formes de l'être contiennent tous les êtres 
finis. Nous savons déjà par V Idéologie, que l'être idéal est 
l'objet de l'intelligence, et n'est donné que dans l'intui- 
tion ; par la P^ehologie, que le réel est dans lu sentiment 
uni à son terme étendu, et dans son principe substantiel. 
Or, voici les conséquences qui en résultent à l'égard du 
rapport de ces formes de l'être avec les choses finies. L'être 
idéal se.trouve partout où il y a une intelligence capable de 
s'apercevoir de sa présence; car sa manière d'exister, c'est 
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L'être idéal est donc uni directement aux êtres intelli- 
gents. Mais les êtres intelligents, tout en étant doués de l'in- 
tuition de l'élre, ont aussi la perception du corps propre et 
des corfis qui opèrent sur le leur ; de là une union médiate 
de l'être idéal avec les êtres matériels et sensibles. 

Nous savons déjà à quoi ordre ou à quelle forme de l'être 
appartiennent, dans le système deRosmini, ces expressions : 
être en soi, chose en soi, objet. Elles appartiennent à 
l'idéal, avec l'essence intelligible. Les choses physiques 
n'existent donc en soi et ne sont des objets que dans leur 
rapport aux idées qui leur servent de types, et auxquelles 
elles sont rapportées par l'intelligence. Sans l'idée et l'in- 
telligence, il n'y pas d'existence en soi (Théosopkie, vol. II, 
page 9 et 10), il n'y a pas d'ordre absolu et scientitique des 
choses, ou, si l'on veut, l'ordre ïéel ue prend point ce ca- 
ractère. L'ordre réel demeure une série de relations ou 
d'êtres relatifs, n'ayant aucune existence indépendante, se 
résolvant en termes sentis et en principes sentants. Car 1 la 
réalité est dans le sentiment, et le sentiment est relatif, et 
a pour contenu le phénomène. 

Quant à la forme morale, comme elle réside dans l'ama- 
bilité de l'être, ou dans un rapport d'amour entre l'être réel 
etl'êLre idéal, entre le sentiment et l'idée, il est clair qu'elle 
ne peut exister que dans les substances intelligentes, et que les 
choses physiques ne peuvent qu'en participer. Car les' êtres 
raisonnables, étant doués de la perception du réel et le rap- 
prochant de l'idéal, apprennent à l'apprécier suivant l'ordre 
des idées, et le font servir à leur propre--deslmée: C'est 
ainsi que la réalité aveugle, sans acquérir la dignité de 'fin 
en soi, privilège des natures intelligentes, participe ce- 
pendant, d'une pi anière indirecte, à l'ordre moral du monde. 
(Ibidem, pages U et 13'.} 

Voilà de . quelle manière, en suivant les principes -pré- 
cédemment établis, Rosmini demeure fi de* S sa devise : 
« Distinction du réel et de l'idéal, » et cependant s'ef- 
force de maintenir la synthèse des êtres. On se-tap- 
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fk ecnfosion dn fini et de L'infini, principal défaut du pap- 
Ihéisme. Il croit y être parvenu par sa doctrine. Selon fil), 
les idées sont partout présentes au monde, et liées cons- 
tamment à su réalité, mais par l'intermédiaire de l'intelli- 
' gence divine d'abord, et ensuite par le concours de'l'inlèlK- 
gence humaine, à laquelle elles se manifestent. Quant a l' ac- 
tivité subjective et sensible, qui constitue les choses réelles 
dans leur individualité propre, elle demeure profondément 
différente de l'idée, quoique étroitement liée avec elle, dans 
sa production et son développement. 

Il est temps de fixer noire attention sur le problème ca- 
pital de la m éla physique, et rie demander à Rosmini com- 
ment il le résout. Ce problème est celui de la création. Voyons 
d'abord comment il est posé dans la philosophie de Rosmini, 
quels termes et quelles conditions il enveloppe. 

Le problème de la création apparaît dans la Théosophie 
de Rosmini sous la forme d'un rapport entre l'Être et les 
. êtres, entre l'Etre absolu et nécessaire et les choses rela- 
tives et contingentes. Tout suppose l'Être, tout y participe, 
tout y est contenu, et cependant, malgré les rapports sans 

■ nombre qu'il soutient avec les choses, il ne se confond pas 
avec elles ; ii leur est nécessaire, il en est la condition pre- 

; œière et finale, mais la réciproque n'est pas vraie. C'est 
! d'une analyse détaillée de cette relation ontologique fon- 

■ damentate et universelle que Rosmini fait sortir sa théorie 
. de la création. 

Il apporte dans cette étude une subtilité dialectique qui 
embarrasse parfois sa marche, et rend pénible la tache' de 

, i celui qui doit le suivre. Toutes les distinctions des scolas- 
. tiques sur l'Être arrivent ici sous sa plume, étalant leurs isé- 

,:;]rifls> croisant' leurs rangs, se mêlant, se démêlant, et ae- 

-i complissaut des évolutions sans nombre dont' il est difficile 
de bien saisir le sens. On sent qu'il manque souvent à' ce 
travail, toujours consciencieux,, uctte simplicité lumineuse 
avec laquelle les esprits éminemment synthétiques savent 

; couronner les résultats des analyses les plus laborieuses. 

-Va Tâchons cependant de reproduire fidèlement ses idées les 

.qgrag essentielles. , , ' * 

On ne saurait, croire les efforts qu'il tente pour arriver, 

.•Mans lg; solution .du problème dont il s'agit, ir l'unité la plus 
grande possible du système des êtres, sous lacondMop de 
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le faire sans confusion panthéistique, et de la manière la 
plus conforme à la science et à la logique. 

I] commence, ainsi que nous le disions, par montrer la 
différence qui existe entre l'idée de l'Etre nécessaire et uni- 
versel, qu'il appelle simplement l'Etre, et celle àesêtres 
contingents et particuliers. Ces êtres limités et relatifs lui 
apparaissent comme les termes de l'Être ; leur existence et 
leur essence s'y rapportent cl le supposent, de telle sorte 
qu'il est à leur égard le premier d éterminable, le déterminant 
commun et la détermination dernière. 

Tous ces rôles de l'Être sont découverts et démontrés par 
la dialectique, qui s'exerce à trouver tous les aspects sous 
lesquels on peut considérer les choses et les rapports de 
leurs classes et de leurs catégories. Mais il y a deux points 
de vue dialectiques sous lesquels il faut surtout considérer 
l'Etre, etquionlunc importance essentielle dans son rapp&rt 
aux choses finies, c'est-à-dire les deux aspects d'être virtuel 
et d'être initial. Ce double aspect a déjà été signalé par notre 
philosophe, on s'en souvient, dans l'idée qui est le principe 
de l'idéologie et l'objet même de l'esprit humain, c'est-à- 
dire dans l'Être idéal. Dans la Théosophie (I Br vol. de la 
Thcosophie : livre II, sections i, 11 et ni de l'Ontologie), il en 
reprend l'analyse et le rattache à la théorie de la création. 

Voici d'abord la signification des mots qui l'expriment; 
dans tout jugement sur l'existence et l'essence des êtres, 
comme, parexemple: ce corps est une pierre.ou: celte pierre 
est ou existe, l'essence et l'existence individuelle supposent 
l'Être dont elles se présentent comme des déterminations 
ou plutôt des termes, suivant le langage des écoles de l'an- 
cienne Grèce. Tout être limité se rapporte à l'Être, a pour 
condition logique et ontologique l'Etre, car on ne peut con- 
cevoir que le fini soit isolé, ni sans fondement nécessaire ; 
en effet, il y a quelque chose qui nous apparaît comme le 
fond commun de tous les êtres, et par conséquent qui les 
dépasse et contient tous, qu'on trouve en creusant au fond 
de leur existence déterminée, mais qui s'en distingue. 

On peut donc regarder l'Être universel comme un même 
et unique principe qui, sous la forme idéale, domine toutes 
les essences et l'ordre entier de la science, et, sous la forme-' 
réelle, toutes les existences et tout l'ordre du monde. Mais il 
e«t le principe de toute chose de deux manières ; car ou il 
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soutient leur réalité actuelle, et alors il est l'être initial ou 
élémentaire, cel élément minime qui est commun a tous les 
êtres, y compris l'inlini; ou l'on fait abstraction de leur réa- 
lité et un les considère comme renfermés virtuellement en 
leur antécédent commun ou comme possibles par lui, et alors 
il est l'être virtuel. 

Il est donc à la fois ce qu'il y a de premier et de commun 
dans les êtres. 

« Sans quelque chose de commun entre Dieu et les choses 
« finies, dit Rosmini {I er vol. de la Tkéosophie, p. 231), il 
u manquerait uni: base ii ['analogie entre Dieu et le monde, 
it L'analogie (ou le rapport) se fonde sur la communauté de 
u l'être initial et ce qu'il a de distinctif et de propre dans les 
k choses. Car l'être initial est l'élément commun minimum 
a qui peut réunir deux êtres ; or, s'il fallait faire disparaître 
(t ce minimum, il n'y aurait plus rien de commun entre les 
tt choses, et le passage dialectique de l'une à l'autre ne sa- 
it rait plus possible. Et en effet, si par analogie il faut en- 
* tendre proportion, la proportion suppose communauté de 
■ nombres et de certains rapports. » 

L'être initial, quoiqu'on l'aperçoive par et dans l'idéalité, 
est même antérieur à celte forme, et nous pouvons le con- 
cevoir comme la condition ontologique première de Dieu, 
aussi bien que du monde, avec cette différence, cependant, 
qu'il est intérieur à l'un et extérieur à l'autre. Car parmi 
les attributs que l'analyse ontologique découvre dans les 
choses, elle distingue parfaitement, suivant le philosophe 
italien, ceux qui leur appartiennent en propro, et consti- 
tuent leur nature, de ceux qui appartiennent à l'Être uni- 
versel et nécessaire avec lequel elles sont liées. Nous don- 
nons ici un résumé de. toute cette recherche, qui nous est 
fourni par Rosmini lui-même. 

\° L'Être n'est pas un élément intérieur des choses 
contingentes, mais un principe qui les précède et les con- 
tient ; 

2" L'Être est cause créatrice, déterminante et finale de 
l'essence des choses contingentes ; 

3° Si, pour un seul instant, cette cause, c'est-à-dire l'Être, 
venait à cesser, les êtres contingents ne seraient plus conce- 
vables ; 

,4P, Par. conséquent, non-seulement l'essence da» choses 



çont ingénies dépend de l'Être virtuel et initial , mais elle con- 
siste dans celte dépendance même ; 

5° Donc l'essence des choses contingentes , en tant 
qu'elle dure, implique un acte continu de création, et elle 
n'est elle-même qu'un &eri ou génération continue, une ré- 
ception constante de l'Etre ; 

6° L'Êtrevirtuel el initial est donc indépendant des Êtres 
contingents, et il se conçoit sans eux ; il doit donc apparte- 
nir à l'absolu et non au contingent ; 

7° Les êtres contingents sont les termes de l'Etre initial, 
mais les ternies non nécef saires ; 

8° Cependant ils sont quelque chose en eux-mêmes ; 

9" Le rapport des choses contingentes à l'Être virtuel et 
initial est un rapport de synthèse. Mais le rapport réciproque 
est une relation d'indépendance complète. {Théo&opkie, vo- 
lume I, pages 233 el 236.) 

Faisons quelques réflexions sur ces conclusions de Ros- 
minï pour en éclaircir les prémisses. Voyons ce qui, dans 
ces propositions, appartient aux êtres finis, et ce qui appar- 
tient à Dieu, pour connaître au juste comment il entend la 
production des premiers, et si elle est réellement une créa- 
tion. 

Dieu est l'Être initial et virtuel, comme essence unique 
du réel et de l'idéal, comme leur synthèse et unité supé- 
rieure; il est toute idéalité et toute réalité; d'où il suit que 
l'idée sur laquelle chaque être est fait, ou semble fait, et de 
laquelle dépend son essence individuelle, est en Dieu. En 
outre, l'idée est unique, et les essences réelles sont rnul-, 
tiples. Or, c'est précisément de celle multiplicité qu'il faut 
rendre compte pour expliquer la créalïon;car, en la rédui- 
sant à ses éléments, on y découvre cet acle premier ou acti- 
vité première qui constitue la substantialilé individuelle des 
êtres, el qui néanmoins se rattache à l'être initial ou com- 
mun; d'où l'on voit aussi que le problème de la création 
revient à celui de l'individuation. D'où vient cet acte pre- 
mier qui constitue les sujets ou principes réels, ou élé- 
ments du monde? Est-il éternel ou vient-il de Dieu, et com- 
ment en vient-il? Est-il à la fois en Dieu et dans les 
choses, et Rosmini, .sur ce point délicat, y-t-i! su satisfaire tes 
exigences de la raison, sans blesser les instincts religieux de 
l'humanité? Esl-il parvenu à concilier l'unité de la science. 
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cî Intendances naturelles du sens commun? Cet acte n'est 
proprement appelé ainsi par Rosmini qu'à cause du rapport 
cjùi le rattache primilivement à Dieu ; mais il en est sépare 
par une opération qu'il appelle abstraction divine, et qui lè 
constitue comme sujet propre et individuel. C'est dans là 
position, la nature, les rapports et les conditions antécé- 
dentes et subséquentes de cet acte, aliéné pour âinst dire de 
la réalité divine, que consistent les questions et les difficultés 
relatives au problème complexe de la création. 

Il est d'autant plus nécessaire d'entrer ici dans quelques 
détails sur la description de l'acte créateur entreprise par 
Rosmini, que ce philosophe entend éviter dans sa doctrine 
l'émanatisme et le panthéisme. Le contingent n'appartient 
point, dit-il, à la substance de l'être absolu, il n'est ni un 
mode ni une dérivation de cette substance, et la raison prin- 
cipale qu'il en donne est la différence qui existe entre l'u- 
nité et l'infinité de l'être universel et nécessaire et la multi- 
plicité et limilalipu du contingent. Celui-ci participe de l'être, 
mais ne s'identifie pas, ne s'unifie pas avec lui. {Ontologie, 
livre II, sectiou iv, chap. v, articles 3 et 6, dans le premier 
volume de la Théosopkïe.) 

Rosmini .s'arréle principalement sur le rapport de l'être 
qu'il appelle initial avec la réalité des choses et leur idée. 
Car toute chose créée, toute substance finie est une réalité, 
un principe actif et sensible, qu'il faut considérer _eri rela- 
tion avec son idée ou essence idéale dont il est un tenue ac- 
tuel, et avec l'Être, condition de son idéalité et de sa réalité.' 
Or, c'est l'acte synthétique qui a sa source dans l'Être et qui 
réunit la réalité unie à son idée, les constitue pour ainsi dire 
l'une par l'autre.en fait le terme et le principe d'une même 
chose; c'est, dis-je, cet acte qui est à la fois le constitutif des 
essences réelles ou des individualités existantes et le produit 
immédiat du Créateur. C'est cet acte qui, considéré du côté de 
là cause pi'emiire, est sou effet immédiat et qui, regardé du 
côte de la créature, s'identifie avec elle. Cçl acte est l'effet 
d'une dialectique di\iue qui reproduit dans le temps et dans 
l'espace la synlhèse supérieure des furmes del'êlre, et qui là 
iuifestc aussi et la propose à l'iiuitalion de l'intelligence 

est vrai 'de là partie étant vrai du tout, il faudra, 
iet* 1 àù' monde entier ce qu'on a dit d'uri quelconque 



dea êtres qui le composent. Pour expliquer la création dit 
monde, on devra donc considérer les mêmes éléments et en 
découvrir la même synthèse. Seulement.il faudra ici remon- 
ter plus haut et voir, s'il est possible, plus exactement leur 
origine et leur nature. 



Toutes les essences réunies composent le modèle ou exem- 
plaire du monde ; comment existent ces essences ou espèces 
parfaites, Ou idées des êtres ? Elles ne sont pas le Verbe de 
Dieu, elles ne. peuvent pas s'identifier avec la perfection ab- 
solue de l'Etre, dont l'imité et la simplicité ne souffreuf ni 
division ni limitation. L'exemplaire du monde est donc l'œu- 
vre de la liberté créatrice de Dieu, et voici comment on peut 
l'expliquer : « L'Être aWilu dans sa ['urine subjective s'aime 
« infiniment soi-même comme objet entendu. L'Être aime 
« infiniment l'Être. Cet amour le porte à aimer l'être de 
« toutes les manières dpnt il est susceptible d'être aimé. 
« Pour l'aimer do toutes les manières, il l'aime non-seu- 
h lement comme Être absolu el infini, mais aussi comme 
u être relatif el fini ; cet amour est l'acte du Créateur. Il 
« crée donc à lui-même un objet Uni et aimable par l'expan- 
sïon de l'amour, el cet objet est le monde. Pour le créer 
« il doit : 1 n le concevoir, d'abord parce- qu'il est lui-même 
<■■ intelligent, et ensuite parce qu'on ne peut aimer ce qu'on 
« n'entend pas ; 2° le réaliser, car, s'il n'existait pas réelle- 
a ment, il serait seulement possible ; or, on veut l'existence 
« de ce qu'on aime. Delà, les deux éléments de Yes&ence 
a idéale et de l'existence réelle, produits du même coup. » 
{Theosophie, vol. I., page 401.) 

Rusmmi proteste ici que, tout eu étant entraîné par les 
nécessités du langage à décrire les opérations de la cause 
créatrice comme sucessives, il faut cependant les considérer 
toujours comme simultanées. Il se fait aussi l'objection, que 
le lecteur lui aura probablement adressée, sur le rapport dé 
l'amour divin avec son objet ou l'idée de la créature. Car 
commenl Dieu a-l-il pu \<: penser, s'il uVtait pas contenu déjà 
dans sou intelligence éternelle. Or, voici comment il répond 
à cette difficulté : l'intelligence de l'Être absolu sépare de ' 
son objet absolu l'être initial, C'est-à-dire que outre qu'elle 
entend l'absolu comme objet, elle distingue et entend on 
autre objet, ou l'être considéré comme condition idéale et 
initiale du fini. C'est Cet objet, cet être initial el idéaliste!' ! 
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vient, panses divisions hiérarchiquement ordonnées, l'exem- 
plaire du monde. L'idée infinie du fini étant possible, elle 
diffère de l'idée infinie de l'infini lui-même. De là le pre- 
mier fondement de la création, sa possibilité el sa conve- 
nance ; de là aussi la raison mystérieuse de ces attributs 
contradictoires que Rosmini, malgré toutes les objections 
qu'on lui a adressées, s'est obstiné à maintenir dans son être 
•idéal. Cet être idéal, qui est aussi l'être initial, est quelque 
chose de Dieu et n'est pas Dieu ; il est objectif el intelligible, 
éternel, nécessaire, et cependant il n'est pas l'absolu ; il est 
infini comme idée, et cependant il n'est pas tout l'infini. Tout 
cela est expliqué par Rosmim au moyen" de ce qu'il appelle 
{'abstraction divine, ou de celle opération par laquelle l'in- 
telligence de Dieu détermine en elle-même l'idée relative- 
ment première dont dérivent lous les objets de notre intel- 
ligence el lous les types îles choses. 

Nous n'irons pas plus loin dans cette description. Nous 
nous contenterons de dire que, après avoir explique la nais- 
sance des idées relatives au monde dans l'intelligence éter- 
nelle par une abstraction divine, Rosminia recoursà une.i'rao- 
g'mation divine pour rendis compte des réalités finies ou, en 
suivant son vocabulaire, des termes des idées. {Ibidem, page 
407.) Ces termes sont produits dans l'espace au moyen d'une 
imagination toute-puissante, qui, en se les représentant sui- 
Taut l'idée, les fait exister. A ces opérations s'ajoute l'amour, 
comme nous l'avons vu, et l'on ne sait si la liberté divine in- 
tervient dans l'amour seulement et dans la constitution du 
fini réel, ou Jjien aussi dans cette détermination de l'idéal 
qu'il attribue à une abstraction. Certes, sur ce point, sonlan- 
gage est incertain, pour ne pas dire contradictoire. On peut 
sans doute, pour l'excuser, faire observer que les livres dont 
nous lirons ces pensées sont des œuvres posthumes el qu'elles 
n'ont pas reçu la dernière main. Mais il esl bien difficile 
de défendre l'essence de cette théorie el la méthode qu'il 
y emploie, car elles portent l'empreinte de défauts déjà soup- 
çonnes dans son Idéologie el annoncés pour ainsi dire dans ses 
ouvrages précédents. Le premier de tous est la séparation 
de l'idéal et du réel- Rosntini a su)' ce point imité trop bien 
Platon, étendant à toul le réel une division que Platon avait 
horuée au sensible; comme Platon, il a divisé, pour ainsi dire, 
par un anime l'idée du phénomène sensible, puis il s'est trouvé 
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dans Je plus grand embarras pour les réunir. Mais Platon 
du moins n'a isolé avec (anl de soin l'idéal que pour en as- 
surer la pureté et la certitude et en préserver la valeur ab- 
solue de toute atteinte et de toute altération. Il ne l'a placé 
si haut que pour la rendre inaccessible au mouvement et par- 
tant aussi au doute. 

Rosmini n'a pas été si terme. Après avoir posé l'idée et 
la vérité en soi comme la base de la science et la condition 
intellectuelle de la création, il la rend lui-même chancelante 
et contradictoire par la manière dont il en explique le rap- 

forl à l'intelligence divine. Il en brise l'unité en distinguant 
idée relative au monde et l'idée identique à Dieu et ji son 
Verbe. D'où résultent deux vérités, celle du monde et celle 
de Dieu. Il est vrai que l'une est, selon lui, contenue dans 
l'autre, et subordonnée à l'autre ; mais comme celle qui sert 
de principe est inaccessible, nous ne savons dans quel rap- 
port le contenu est au contenant et la partie au tout. Toutes 
les affirmations et les hypothèses du philosophe ne suffisent 
pas à nous rassurer. On se demande même d'où il peut ti- 
rer ces explications destinées à combattre' nos difficultés ; 
car, puisque, de son aveu, nous n'entendons que par et dans 
l'être idéal, si cet être, ou du moins la partie de cet être qui 
nous est échue en partage, n'a pas par elle-même une valeur 
absolue, si elle n'est vraie sans condition et pour toutes les 
intelligences possibles, on se demande à quelle source on 
puisera les garanties de sa certilude?De quelque côté qu'on 
se tourne pour cela, il est évident qu'on fera un cercle ; il 
est clair qu'on sera dupe d'une illusion toutes les fois 
qu'on croira avoir trouvé une solution. Nous serons donc 
plongés dans un doute inextricable à l'égard de notre intel- 
ligence et de son rapport à la vérité. L'idéalisme subjectif 
remplacera de nouveau l'idéalisme objectif, le scepticisme 
critique reprendra son empire, et l'édifice élevé avec tant de 
peine dans l'Idéologie sera renversé. 

Ces conséquences n'admettent pas de discussion. Elles 
descendent fatalement de la doctrine qui place l'inconnu au- 
dessus de l'évidence, qui fait de l'idée et de son principe quel- 
que chose de relatif et de contingent. La vérité est absolue 
ou elle n'est pas, et elle n'est absolue que parée qu'elle est 
une dans son essence : du moment qu'on la brise, elle cesse 
d'être elle-même et devient phénoménale. Son étendue peut 
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varier indéfiniment suivant les sphères de l'existence et de 
l'entendement, . mais son essence, son être qualitatif sont 
les mêmes partout ; le vrai est un, ou il n'y a pas de vé- 
rité ; le vrai repose sur uu fondement unique, ou il n'est ni 
concevable, ni possible pour l'homme, et il faut se résigner 
au scepticisme. 

Mais les objections naissent on foule contre la description 
de la création tentée par Rosiniui. C'est la partie de son 
système qui accuse peut-être le plus les défauts de l'ensemble 
et des principes. 

Après avoir affirmé dans l'Idéologie que l'idée de Dieu 
est négative et qu'on nu peut la déterminer que d'une manière 
négative, c'est-à-dire en disant ce que Dieu n'est pas, et en 
le séparant de tout ce qui n'est pas lui, Rosmini prétend 
s'élever dans la Théosophie à un point de vue absolu et 
décrire la création, et, non-seule m eut il entreprend de 
construire une théologie naturelle qui présente les formes 
les plus positives et les théories les plus déterminées , mais 
il est difficile d'en trouver une qui ressemble davantage à 
l'anthropomorphisme. L'abstraction et l'imagination, ces 
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faiblesses de la nature humaine, y sont transportées en Dieu; 
on y cherche partout des analogies entre Dieu et l'homme, 
et l'on semble avoir pris à tache de confirmer le fameux 
sarcasme de Voltaire a Depuis que Dieu a fait l'homme à son 
image, l'homme le lui a bien rendu, » Nous ne parlons pas 
de 1 amour, qui y fait aussi son apparition et qui pourrait 
donner Heu à bien des questions. C'est là du moins une 
idée chrétienne et traditionnelle, admise par beaucoup de 
grands esprits , par le plus grand nombre des théologiens 
et jusqu'à un certain point devancée par Platon dans le 
Ttmée. 

Mais que dirons-nous du sentiment ? du sentiment infini 
que : Rosinini attribue à Dieu? Il est vrai que dans sa Psy- 
chologie le sentiment est inséparable de l'activité et qu'il 
est essentiellement actif, et jusque-là on ne voit pas de dif— 
licul.lé à admettre que Dieu, cause première et éternellement 
agissante, soit, dans ce sens, le principe du sentiment, d'au- 
tant plus qu'on admet généralement et qu'il faut admettre 
uii'il est, aussi le souverain bien eL le souverain bonheur. 
Mais on se souvient que le sentiment, condition et partie 
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de ta réalité selon Rosmini, est indissolublement lié à son 
terme étendu. Or, pour le sentiment infini ce terme ne peut 
filre que l'espace. Les définitions constantes de Rosmini, 
surin réalité cl le réel, l'union indissoluble qu'il établit enlrc 
le sentiment et l'étendue l'exigent absolument. Voilà donc 
l'espace renfermé en Dieu et faisant partie de sa réalité. 
Car s'il est créé, d'après les définitions de Rosmini , la réa- 
lité divine elle-même serait créée , et il ne suffirait pas de 
dire que l'espace est le terme de l'activité subjective de 
Dieu , et que celte activité est indépendante de son terme : 
car, d'après la définition générale de l'activité subjective ou 
sensible, ce terme est nécessaire à Dieu comme à tout autre 
sujet et principe actif. On pourrait dire tout au plus qu'il 
est éternellement engendré par lui et sauver par là la na- 
ture divine de quelques-unes des limitations dans lesquelles 
on la fait tomber, lorsqu'on y introduit l'espace comme par- 
tie intégrante et qu'on en fait comme Newton une sorte 
de sensorium divin. 

Du reste, que Rosmini ait uni la sensibilité ou la réalité 
divine aux êtres qui composent le monde et plus particu- 
lièrement aux corps, c'est ce dont on ne saurait douter en 
songeant qu'il.fait intervenir l'imagination divine pour rendre 
compte de leur aspect phénoménal et sensible, et qu'il rap- 
porte la constitution des forces corporelles et de leurs termes 
respectifs, ou étendues correspondantes, à un esprit pur et 
inBni qui produit les corps en même temps que les âmes. 
Il est clair que cel esprit pur et infini doit contenir ou avoir 
pour terme l'espace pur, condition de la production de toutes 
les étendues sensibles , et toute espèce de doute k cet égard 
se dissipera si l'on considère avec attention la page ;}3cï 
{paragraphe 1419) du troisième volume de la Théosophie, 
dans laquelle il a, ainsi que dans d'autres passages du 
même ouvrage, fixé le sens, encore incertain dans la Psycho- 
logie, des conditions premières du monde physique. Car ici 
il hésitait visiblement entre une àme du monde à l'instar de 
celle de Platon et le sentiment infini de Dieu uni à l'espace 
pur et illimité. A. notre avis, le doute a été tranché confor- 
mément à l'esprit général du système (1). 

|i) Cf. Dello Spazio, Stigyui coai.ohwo de P. Paganini, Pise, 1862, 
('■ci'iL (bn> li'qii 'l un iiisi~i.i|c in's-si.li'.].; iIl> [(iinnmi soutient aussi que, sui- 
ranl son maure, il faut attribuer à Dieu ! c sentiment eminenl de l'espace. 



— 243 — 

Voilà, réduite à ses Lrails les plus généraux, la théorie 
rosminienne de la création. Rosmini en conclut qu'elle 
maintient la distinction de Dieu et du monde, parce que la 
causalité divine constitue les choses finies par des actes qui 
deviennent eux-mêmes des causes el des principes subjec- 
tifs; ces causes, ces principes subjectifs avec leurs termes 
correspondants et inséparables, diffèrent de la substance in- 
finie de toute la distance qui sépare l'Être unique et univer- 
sel des limitations de la réalité. Comme être absolu. Dieu est 
lui-même el ne peut se confondre avec les substances finies 
qu'il constitue par des actes correspondants. Comme sujets et 
comme substances, les choses haies sont réellement distinctes 
de Dieu, leur réalité est différente île la réalité de Dieu. Mais il 
ne faut pas oublier que l'essence du contingent est de dépen- 
dre dans son être même de la puissance de l'absolu et que 
la cause première produit et domine les causes secondes, 
d'où il suit que le monde est en Dieu , quoiqu'il ne soit pas 
Dieu. Le niiitjile n'est pas Dieu, si l'un parle ihi monde consi- 
déré dans son existence propre el relative à lui-même ; mais 
le monde est en Dieu si on considère .son existence objec- 
tive et idéale, si l'on envisage son rapport aux idées. (P. 342 
du vol. IU de la ïhéosophie. ) 

Malgré toutes les critiques que nous avons adressées el 
qu'on peut adresser encore au système de Rosmini, nous 
croyons eependan t être dans le vrai en affirmant qu'il a poussé 
aussi loin que possible l'unification des existences dans 
l'Être universel, sans toutefois la rendre incompatible avec 
la subslanfialité du inonde, et que, en conséquence, il a main- 
tenu la distinction du monde el de Dieu. Reconnaissons que 
ce résultat est conforme à l'esprit de son système et à l'idée 
qui en est le fondement. Car le côté vraiment original de 
sa métaphysique est dans la distinction et la synthèse des 
formes de l'être , dans cette différence et cette unité qui a 
lieu entre elles au sein de l'absolu et qui se reproduit par 
lui et hors de lui dans l'univers ; ce rapport qui fait de l'idée 
la condition initiale, et de la réalité ou principe actif et sen- 
sible la condition finale , ou le terme de la production des 
choses, celle opposition et celle participation du réel et de 
l'idéal, du sensible et de l'intelligible dans l'unité de l'acte 
synthétique de l'Être universel, cette base dialectique , sans 
cesse renouvelée et infiniment multipliée du fini au sein de 
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l'infini est une véritable conception métaphysique , une idée 
digne d'un penseur élevé el comparable à celles qui ont 
servi de fondement aux systèmes de l'Allemagne ; cette idée 
qui se reproduit dans la fonction essentielle île l'intelligence, 
ou plutôt qui en est empruntée , rend également compte du 
jugement el de la création , de la constitution do la science 
et de celle des êtres ; elle l'orme les chaînons qui rattachent 
les unes aux autres toutes les idées comme toutes les parties 
du savoir; elle domine l'encyclopédie comme l'univers et 
mérite vraiment le nom de loi universelle. Si Rosmini avait 
eu un esprit plus puissant qu'étendu, el plus ferme que vaste 
et infaLigable, il l'aurait appliqué un peu moins à dévelop- 
per les parties de son système et un peu plus à en consolider 
le faîte et à eu régulariser l'ensemble et les proportions. 
L'idée qu'il tenait en valait la peine. Mais il nous reste à 
parler de la doctrine de Rosmini sur la Providence; il est 
temps de nous hâter. 

Elle est exposée dans un volume intitulé Thémhcèe, et 
composé île trois livres qui ont été écrits ù différentes 
époques. Les deux premiers ont paru d'abord dans les Opus- 
cules philosophiques (Milan, \b*27, 1828). Le dernier a été 
publié en 1H4l>, réuni aux deux autres en un seul ouvrage. 
Celte œuvre passe dans l'école de Rosmini pour une des 
plus accomplies du maître. Nous ferons nos réserves à ce 
sujet. Quoique les ouvrages de Rosmini n'offrent pas en gé- 
néral ce mérite île composition élevante et simple qui facilite 
et rend agréable la lecture des meilleurs livres philoso- 
phiques et qu'ils pèchent presque tous par la prolixité et l'ex- 
cès des digressions, il y en a cependant quelques-uns dont le 
plan est lumineux et l'exécution remarquable à plus d'un 
titre. Tel est, à ce qu'il nous semble, le Nouvel Essai sur 
l'origine des ideés, et surtout Y Anthropologie morale. La 
Théodieée ne nous parait pas offrir les mêmes avantages. 

Elle débute par un livre Sur les limites de la raison hu- 
maine dans ses jugements relatifs à la divine Providence, 
longue dissertation divisée en plus de trente chapitres, qui sert 
seulement d'introduction et où la question n'est pas abordée. 
Le second livre traite d^s luisxiiimnllraqiielles sont distribués 
les biens et les maux temporels, question qui enveloppe celle 
de l'origine du mal et de sa nature, celle de ses divisions et 
enfin les objections qui en résultent contre la justice, la bonté 



et la sagesse parfaite de Dieu. Enfin le troisième est consacré 
à la solution lie ces objections par l'étude d'une loi que 
l'auteur appelle loi du moindre moyen et qu'il applique au 
gouvernement de te divine Providence. Le vrai mérite de 
l'ouvrage consiste évidemment dans ce dernier livre ; Ros- 
mini y modifie et y développe le principe de la moindre ac- 
tion par des analyses toujours ingénieuses et souvent origi- 
nales. Quant aux deux premiers, écrits dans sa jeunesse, 
quelques années avant le Nouvel Essai, ils ne nous semblent 
contenir aucune idée neuve; nous devons même avouer 
que, contrairement au troisième, ils ne font pas faire un seul 
pas à la Théodicée. 

Le premier livre, que l'auteur appelle logique ( ^«St ) 
sans doule à cause des argumentations générales qu'il con- 
tient et quiontuniquementpourbutde déblayer le terrain des 
préjugés les plus graves contre le dogme de la Providence, 
renferme un mélange de théologie cl de philosophie ration- 
nelle qui est généralement évilé dans ses autres ouvrages 
philosophiques. Il est remarquable cependant par la position 
prise par l'auteur entre l'école théologique et l'école scep- 
tique: car il y entreprend successivement la défense de la 
Théodicée et de la raison humaine contre les attaques du 
scepticisme. 

Dans le second livra, que l'auteur appelle physique (^«31.65} 
sans doute parce qu'il se rapporte aux conditions générales 
desétres naturels, Hesmini étudie la nature et l'origine du mal. 

On connaît les solutions de Leibnilz sur ces problèmes 
difficiles. Comme il a résumé les travaux antérieurs du 
théisme chrétien, il est impossible de ne point partir des Es- 
sais de Théodicée lorsqu'on veut s'en occuper. On s'aperçoit 
en lisant la Théodicée de liosmini qu'il a tenu compte de 
celle: du pliikisiipl.c alli'jiuind. >-;u i il :;i ci le et la uirulitie 
même parfois; mais il ne la résume nulle part et n'en fait 
pas la base d'une critique spéciale et de ses recherches ul- 
térieures. Les maîtres qu'il suit sont plutôt saint Augustin 
et saint Thomas, sans compter Maupertuis et Euler dont il 
développe les idées sur le principe de la moindre action. 

Les modifications apportées à. Leibnitz ne paraissent pa 
toujours heureuses. Ainsi, il est notoire que ce philosophe 
remontant à l'originedumal le divise en métaphysique, phy- 
sique et moral et qu'il place la source du premier dans les 
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idées de l'entendement divin, ou dans la limitalion originelle 
des créatures. Le mal métaphysique est ainsi une privation, 
mais une privation nécessaire el liée indissolublement à 
l'essence des choses. Pour Rosmini, le mal n'est pas propre- 
ment dans l'essence des choses ; celte essence est toujours 
bonne en elle-même, mais comme elle est limitée, le mal de- 
vient possible. La limitation est donc la condition première 
ou la possibilité du mal, mais n'est pas le mal. Ce qui le fait, 
ce qui en est proprement le principe el l'essence, c'est un 
défaut dérivant île l'activité ou Je la passivité îles créatures. 
Lorsqu'un Cire n'atteint pas son but, lorsqu'il est privé de 
ce qui est conforme à sa nature, il y a mal. Le mal méta- 
physique est donc une privation contraire àlanature, dont 
la possibilité dépend cependant de la limitation des êtres. 
Les idées de lii ni talion, de privation, de négation el de mal 
sonL étroitement liées entre elles, mais il faut en distinguer 
ies sphères el les bornes respectives, si l'on veut se rendre 
compte de la nature du mal. (Théodicée, livre II, chap. vi.) 

Telles sont les idées de Rosmini sur la nature et la possi- 
bilité du mal. Le mal est pour lui une privation, et sa possi- 
bilité est une suite nécessaire de la limitation des créatures. 
Mais si sa possibilité est nécessaire, il n'en résulte pas que 
son existence le soit. Les créatures, tout en étant limitées, 
peuvent être parfaites, chacune selon son espèce; pour 
qu'elles se corrompent et se gâtent, il faut que, par une ac- 
tion intérieure ou extérieure, propre ou étrangère, elles 
s'éloignent de leur idée. C'est cette action qui produit le 
mal, qui l'introduit parmi les êtres. 

On aperçoit déjà à quel but tend celte doctrine et à quels 




principes elle s'inspire. Elle se propose d'expliquer l'exis- 
tence du mal physique, en le déduisant du mal moral comme 
sa conséquence naturelle et comme punition de la faute 
commise ; elle s'appuie sur le dogme du péché originel et 
de ses suites, ou du moins elle a pour oljot de les concilier 
avec l'explication du mal. (Ibidem, livre II, chap. y.) En ou- 
tre, elle s'efforce d'éloigner entièrement le mal de tout con- 
tact avec la nature divine el de rendre son existence acci- 
dentelle. En effet, si la déliniliim de Rosmini était justeje mal 
eu général étant une corruption, il en résulterait qu'il aurait 
toujours pour cause directe et pour sujet le fini; en outre, 
s'il était permis de recourir à la volonté humaine pour ex- 
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pliquer la première apparition du mal avec le péché, et que 
le mal physique en fût la suite, il est clair que le problème 
serait singulièrement simplifié. Dans ce système, qui n'est 
du Teste que le dogmatisme orthodoxe, il n'y aurait aucune 
espèce de participation de Dieu au mal, il n'y aurait rien de 
commun entre le mal et Dieu. Ce serait le mal moral qui 
apparaîtrait le premier et par la volonté responsable de 
l'homme ; le mal physique viendrait après et serait imputa- 
ble à la même cause, Disons même qu'il n'y aurait propre- 
ment plus de mal métaphysique. Car toutes les créatures au- 
raient été créées suivant des idées parfaites et par un acte 
parfait. L'imperfection, la corruption, le mal se seraient 
introduits dans le mou le avec la faute d'un Cire libre. Le 
mal ne serait plus qu'un grand accident que Dieu aurait 
permis pour en tirer le plus grand bien possible. 

Malgré le lalent déployé par Rosmini dans la défense de 
cette doctrine, elle ne lient ni devant l'analyse des idées, 
ni devant l'histoire, ni devant la science de la nature ; car 
l'analyse des idées nous montre le bien et le mal comme deux 
termes corrélatifs et opposés non moins que l'infini et le 
fini; la création est une espèce de déchéance de l'idée, la na- 
ture elle-même op'-i-n dans îles conditions qui sont tantôt fa- 
vorables et tantôt contraires à la régularité de ses produits. 
Le mal n'est donc pas un accident arbitraire etévitable, maïs 
une condition inhérente à la nature des choses et à la pro- 
duction des créatures. Leibnitz a raison , et Ilosmini en 
se rapprochant sur ce point de l'école théologique dont il 
s'éloigne au contraire généralement, ne nous semble pas 
avoir élé bien inspiré. Ajoutons que l'histoire et l'archéo- 
gie avaient déjà fait, de son temps, assez de progrès pour 
montrer clairement que la terre et l'homme n'ont pas dé- 
buté par la perfection, et que la loi du développement el du 
progrès embrasse dans sa vaste spirale le monde physique 
aussi bien que le monde moral. El que dire de celle idée 
que le mal physique n'a paru sur la terre qu'après le péché ? 
Est-ce qje les animaux n'ont commencé à souffrir, el les 
plantes à se corrompre, qu'après la faute d'Adam? 

Le philosophe italien trouve de bien meilleures raisons à 
opposer aux adversaires de la Providence, lorsqu'il h défend 
contre les objections tirées de la distribution des biens etdes 
maux temporels entre les bons et les méchants. Un des ar- 
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guments qu'il emploie en faveur de cette distribution et 
contre les plaintes qui ont pour objet son irrégularité, c'est 
la nature même de la vertu et la haute idée que le christia- 
nisme s'en fait. Le sage parfait n'existe pas parmi les hom- 
mes, la faute est inséparable même de la vie du juste. S'il 
supporte sa pari de malheur, sa vertu en prolile ; s'il se 
plaint de sa condition, voilà son mérite diminué et la Pro- 
vidence justifiée. La véritable vertu s'ignore presque elle- 
même, et il arrive peut-être que nous plaignons souvent sa 
condition parce que nous la confondons avec l'intérêt. 

Les autres arguments semblent par leur élévation être 
empruntés aux stoïciens. De quoi se plaint la vertu? dit Ros- 
miui ; si elle n'est pas matériellement heureuse en ce monde, 
elle n'a pas le droitde réclamer; ne possède- l-elle pas le plus 
grand des biens, qui est le bien moral? Quelle proportion 
y a-t-il entre le bien moral et le bien physique? Ils appar- 
tiennent à deux ordres si diiïérents qu'on ne peut les compa- 
rer et les évaluer l'un par l'antre; où est d'ailleurs dans 
l'idée naturelle de la vertu l'exigence que le bonheur physi- 
que en soit la suite nécessaire '/ L'indépendance réciproque 
des sphères de la nature et de la moralité rend impossible 
un accord parfait entre le bien sensible et le bien moral. 
Il faut au moins distinguer entre des maux communs à 
tous, tels que la mort et iés infirmités, et les maux éventuels. 
C'est évidemment en ceux-ci que l'accord avec le bien mo- 
ral peut être demandé à la Providence. Or, il arrive préci- 
sément que le bien el le mal matériels sont les conséquences 
ordinaires de la bonne et de la mauvaise conduite. Le pre- 
mierdes biens accidentels n'esl-il pas la tranquillité intérieure, 
et ■ l'âme ne se le procure-t-clle pas par son dévouement 
illimité aux maximes abstraites de la justice? En général 
les biens tendent à s'unir à la vertu, et les maux au vice. 
Ce sont là des dispositions harmoniques qui démontrent la 
justice et la bonté de Dieu. 

Ces observations el ces raisonnements, qui tendent à la 
justification de la Providence dans les limites de la vie pré- 
sente cl sans toui hei' à l.i question de la vie future, n'empê- 
cheront pas le philosophe italien d'y avoir enlin recours et 
de confirmer par là l'existence d'une distribution des biens 
et des maux pleinement conforme aux idées du mérite et du 
démérite. 
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Tels sont, réduils a leurs (rails les plus essentiels, les 
deux premiers livres de la Tbéodicée de Rosmini. Dans le 
troisième, appelé par l'auteur hyperphysique (feapfoatxi< }, 
sans doute parce qu'il se rapporle aux lois suivies par l'Au- 
teur de la nature dans le plan de l'univers, il transforme en 
un principe ontologique le principe physique de Maupertuis 
appelé « de la moindre quantité d'action » et l'applique au 
gouvernement de la divine Providence. Rappelons briève- 
ment en quoi consiste ce principe pour Maupertuis, afin de 
voir ensuite quelle transformation et quels développements 
il reçoit entre les mains de Rosmini. 

L'illustre mathématicien français reprenant la déduction 
philosophique des lois du mouvement entreprise par Des-' 
cartes, se proposa dans snn Essai de cosmologie (Dresde, 
17.^2), de les tirer de l'idée de la sagesse parfaite, et, dans ce 
but, il considéra ce qui doit arriver dans le rapport de la 
masse, de la vitesse et de l'espace, pour qu'un corps se 
transporte d'un lieu dans un autre. 11 appela ce rapport ou 
produit (M. S. V.) quantité d'action, et trouva qu'il élait 
toujours un minimum. De là son célèbre principe de la 
moindre quantité d'action qu'il étendit à tous les cas du 
mouvement, après l'avoir spécialement vérifié dans les lois 
de la réfraction et de la réflexion de la lumière, et qu'il re- 
garda comme démontré à la fois par l'expérience, le calcul 
et la spéculation philosophique. 

Maupertuis crut apercevoir dans celte loi une intervention 
directe de la sagesse divine ; mais quoique les travaux d'Eu- 
ler la confirmassent par son. application au mouvement des 
corps qui décrivent des courbes sous l'action de forces cen- 
trales, la mécanique ne l'admit définitivement qu'en la modi- 
fiant et en la déduisant des propriétés de la matière sans au- 
cune intervention de causes finales ou d'une sagesse directrice. 
Rosmini, de son côté, admet sans réserve que ce principe 
n'a pas de valeur pour les forces matérielles considérées en 
elles-mêmes. Il lui parait que ces forces n'étantni libres ni in- 
telligentes, ne peuvent ni se proposer une fin, ni choisir des 
moyens, mais qu'elles produisent aveuglément et fatalement 
un effet qui n'est et ne peut être autre qu'il n'est. Il n'y a pour 
elles ni minimum ni maximum d'action ; ces expressions 
n'ont de valeur que pour une intelligence qui .considérant un 
effet donné comme une fin de vouloir, compare ies moyens 
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appropriés au but sous 1g rapport de la qualité, rie la quan- 
tité et du degré- Le principe qui règle les forces physiques 
et les réalités purement sensibles est celui de la causalité 
nécessaire; le principe qui gouverne les natures intelligentes 
est au contraire celui de la raison suffisante; aussi la loi 
de la moindre action n'en est-elle qu'un cas particulier ; 
il y a même entre l'un el l'autre un nouveau principe, genre 
inlermédiaire entre le principe universel dont il s'agit et la loi 
spéciale de la moindre action. Ce principe d'une généralité 
moyenne est celui du moindre moyen- Il est de l'essence de 
la sagesse non-seulement d'épargner la force dans le mou- 
vement des corps, mais, suivant les cas, tantôt le temps, 
tantôt la vitesse, tantôt la matière, et cela conformément à 
cette règle générale que la sagesse emploie le plus petit 
moyen pour arriverai! plus grami effet. Maximum dans l'cflcl, 
minimum dans le moyen employé, voilà le rapport qui lie 
l'action de la sagesse parfaite à sou but. Ce rapport résulte 
clairement du principe universel de la raison suffisante qui 
est la loi de l'entendement, parce que le moyen ou le degré 
du moyen qui ne serait pas nécessaire à produire l'effet pro- 
posé serait sans raison, parce que, en d'autres mots, il n'est 
rationnel qu'à la condition de correspondre parfaitement à 
l'effet. (Livre III, chap. xi et xii.) 

Cela posé, que demande-t-on à Dieu relativement à la 
distribution des biens el des maux temporels entre les bons 
et les méchants? Ce n'est pas seulement que les bons soient 
heureux et les méchants malheureux, c'est encore que Dieu 
fasse en sorte qu'ils le soient toujours, et par conséquent 
qu'il déploie plus d'action pour l'effet voulu et qu'il la déploie, 
pour ainsi dire, plus souvent. Or, il s'agit précisément de 
savoir si l'on a le droit de faire cette demande et si elle est 
conforme au principe du moinde moyen, règle invariable 
de la sagesse. Lorsqu'on affirme a priori qu'il ne coûte rien 
à sa puissance d'agir de manière à briser les obstacles qui 
s'opposent à la vertu ou qui la rendent souvent malheureuse, 
on perd de vue ce principe suprême dont noire intelligence 
découvre l'application générale à lanature.en la considérant 
à la lumière des attributs divins. 

La connaissance de ces attributs doit, du reste, nous faire 
conclure a priori que le monde moral est bien réglé, au lieu de 
nous arracher des plaintes contre la Providence el la bonté 
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de Dieu, sur le témoignage suspect de faits individuels et 
d'observations nécessairement imparfaites. Dieu est le bien- 
faiteur de l'homme en général et des bons en particulier. 
Gomment sa bonté se determine-i-elle ? comment doit-elle 
se déterminer en opérant dans ces eirconsiances? !\ous ne 
pouvons nous en faire une idée qu'en recourant à l'idée de 
l'être moral dont Dieu réalise en lui la souveraine perfec- 
tion, et en alliant celle idée avec celle de la sagesse piuiaite. 
Et cela ne suffit pas encore, car la question qu'il s'agit de 
résoudre est complexe; il faut en effet juger de quelle ma- 
nière peut et doit procéder la bonté de Dieu à l'égard des 
hommes, êtres moraux eux-mêmes. Or, le but que se pro- 
pose un être moral ne peut consister que dans la réalisation 
de l'essence des choses, el l'être moral parfait ne peut vou- 
loir que celte même réalisation d'une manière parfaite. En 
outre, nous savons que la loi du moindre moyen est inhé- 
rente a la sagesse. Il s'ensuit donc que Dieu, dans sa bonté 
pour l'homme, ne peut vouloir que son développement le 
plus parfait, par les moyens les plus simples, et par con- 
séquent sans intervenir directement avec une loi ou une ac- 
tion spéciale pour obtenir ce qui est possible par les voies 
ordinaires. Pour cela il est clair que l'activité de l'homme 
doit être le plus possible la cause de son propre bien, que 
la puissance divine ne doit pas se substituer à eile, el que, à 
cette condition seulement, les exigences de l'essence des 
choses el du principe du moindre moyen peuvent être satis- 
faites. A ce prix aussi la bonté divine obtiendra que l'effet 
bienfaisant voulu par elle soit le plus grand possible, et le 
moyen employé, le moindre qui puisse être. 

Avec ces considérations Rosmini trouve une réponse, 
non-seulement à l'objection générale qu'on tire de la dis- 
tribution des biens et des maux temporels, niais à celles 
qu'on déduit des cas particuliers plus connus et plus dignes 
d'allcnliun. Les exigences de l;i sagesse et de la insliee di- 
vines, déterminées par ie principe du moindre moyen el 
par l'amour parfait de l'essence des choses, lui fournissent 
des raisons plausibles et sages en faveur de la grande 
cause qu'il défend. Il coordonne même ces raisons el les 
analyses dont elles dérivent a des vues remarquables sur 
la philosophie de l'histoire el le plan de l'univers, de telle 
sorte que loule la dernière partie de son ouvrage en acquiert 
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un intérêt élevé el soutenu. Nous la résumrmns rapidement. 

Une des conséquences qu'il déduit de l'idée de la Provi- 
dence précédemment développée est ce qu'il appelle loi de 
l'exclusion- du superflu. Cette loi qui a son effet dans le 
momie physique, grâce au système i]r: romprai sali ou par 
lequel la nature maintient l'équilibre entre les espères et 
balance la vie el ia mort, l'abondance et l'épuisemenl, 
règne aussi dans le monde moral qui se conserve, se re- 
nouvelle et se rajeunit par des moyens analogues. Ainsi, les 
individus, les familles, les peuples. 1rs civilisations dispa- 
raissent quand leur rôle est terminé, lorsque leur existence 
devient superflue nu stérile ; d'autant plus que les fruits qu'ils 
doivent produire regardent le bien du monde non moins que 
le leur propre et que la distinction des parties est coor- 
donnée à la marche et à la fin générale de l'ensemble. 
D'ailleurs, celle connexion des êtres n'est pas seulement l'ef- 
fet d'un beau dessein, elle est aussi exigée par les principes 
du moindre moyen, par lequel on obtient du concours et de 
l'action réciproque des cires mi développement à la fois plus 
grand et plus sage que dans l'hypothèse de leur isolement. 
La continuité et la trrridalion dans l'échelle des èlres, la va- 
riété dans leurs réalisations spécifiques el individuelles, sont 
des exigences de la sagesse qui multiplient cependant les 
chances de l'accident cl du mal en même temps qu'elles sont 
des sources d'ordre, d'harmonie el de beauté. Ainsi la loi de 
la gradation suivie par le Créateur dans l'univers ne per- 
melhit point que riu'.elligeiii'e ui la vulunlé de l'être moral 
fussent séparées de l'animalité et des conditions pénibles 
auxquelles elle est sujette. 

De môme, avec quelle variété de modes el de déter- 
minations possibles, une essence peut-elle être réalisée, et par 
combien de manières, par conséquent, le bien dont elle est la 
source peut-il être produit! Mais, avec les causes du bien, 
concomitantes a la réalisation variée de l'essence, se mul- 
tiplient simultanément lesaeridenls cl les imperfections. La 
Providence les produit, tout ensachant en tirer le plus grand 
bien possible. 

La réalisation de l'essence ou espèce considérée dans 
sa plénitude, étant le principal objet de l'être moral parfait, 
et la variation des formes individuelles n'étant qu'un moyen 
approprié à ce but, il en résulte que, une fois les variétés pos- 
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sibles épuisées, la sagesse ne multiplie pas les fifres sembla- 
bles, car cette répétition serait contraire aux lois de l'exclu- 
sion du superflu et du moindre moyen. 

A l'exclusion du superflu il faut donc ajouter l'exclusion 
de l'égalité des êtres. Et de celte règle jointe à celle de la va- 
riété, dérive la loi des extrêmes, c'est-à-dire que le Créa- 
teur devant épuiser tous les possibles dans la réalisation des 
idées, il embrasse les extrémités entre lesquelles ils sonl 
renfermas, leur minimum et leur maximum ; de là aussi une 
autre règle, celle de l'antagonisme entre les extrêmes op- 
posés, qui produit des luttes terribles parmi les êtres et qui 
est tempérée par celle de l'harmonie et de l'équilibre. 

Toutes ces règles se réunissent enfin et se combinent dans 
celle de l'unité de l'opération divine, unité qui embrasse à la 
fois les attributs divins et le monde, objet de l'intelligence, de 
l'amour et de la puissance de Dieu. Car le bien voulu par 
Dieu est la totalité du bien fini, résultat harmonique despar- 
ties du monde. Ces parties elles-mfimes ne sont entendues et 
voulucsjtar lui que dans leur rapport au tout; et comme enfin 
rien n'sst, dans l'ordre du bien, au-dessus de la moralité el 
du Bonheur réunis en une seule fin, il en résulte que le bien 
des créatures intelligentes est le but suprême auquel tend 
son amour et par rapport auquel tout le reste n'est que 
moyen et instrument. 

Il y a donc un enchaînement entre les êtres au point de 
vue du principe des causes finales, et l'on arrive aussi par 
cette voie à établir l'unité de l'opération divine, loi suprême 
qui domine toutes celles qu'on vient de parcourir. Biais la 
coordination des êtres exigée par la double nécessité d'ob- 
tenir de leur concours tout le bien possible et d'employer à 
ce grand but la loi du moindre moyen est aussi une preuve 
de l'unité du monde. Et, en effet, la nature de l'être idéal 
et la perfection de Dieu ne permettent pas de croire que son 
entendement en ait conçu plusieurs, ou qu'il ait procédé à un 
choix. 

Ce choix aurait nécessité une comparaison el une délibé- 
ration, choses incompatibles avec l'Etre parfait, et Leibnitz 
a tort d'introduire, parle langage dont il se sert dans sa Théo- 
dicée, la pluralité dans la volonté et l'intelligence divines. 
« Ce qu'il faut dire, c'est que la volonté divine, très-excel- 
lente el très-parfaite, sans recherche et sans choix, s'est por- 
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lée immédiatement sur son objet, c'est-à-dire sur l'idée de 
monde parfait qu'elle entendait réaliser, a (Livre III, 
cliap. sxiv). 

Aux lois que nous venons d'énumérer Rosmini en ajoute 
encore trois, qu'il fait consister dans la célérité de l'action, 
l 'accumula lion des biens et le développement des germes 
préétablis. 

Celle qu'il rapporte à la célérité de l'action est rattachée 
au principe du moindre moyen par la nécessité de triom- 
pher des obstacles avec une opération puissante, par la con- 
venance d'épargner le temps, et par l'intention de produire 
le plus grand effet possible par les voies les plus simples. 
Rosmini on fait surtout l'application au gouvernement du 
monde moral et politique , il la voit dans l'intensité et la cé- 
lérité d'action déployée par les hommes et les événements 
qui ont exercé le plus d'influence sur les destinées de l'hu- 
manité. La diffusion de l'Evangile, la courte et puissante 
action de Mahomet, le règne de Cliarlema^ne, la prédica- 
tion des croisades, sont des exemples h appants de la célérité 
de l'action divine dans le gouvernement du genre humain. 
1-a destruction de l'idolâtrie, l'amélioration religieuse des 
hommes, l'organisation du monde chrétien sont les fins pour- 
suivies et obtenues par ces moyens aussi puissants que ra- 
pides. 

La loi de l'accumulation des biens tend également à la 
réalisation du plus grand et du meilleur effet possible dans 
le monde ; car il peut arriver que, pour assurer ee but, il soit 
convenable , sauf le respect dû à la stricte justice, de réu- 
nir sur un petit nombre d'individus les biens qui, en gé- 
néral , doivent être distribués entre tous. L'égalité peut 
donc être rompue sans préj udice de l'équité et avec un prolU 
assuré pour le résultat final. 

Au reste, celte loi doit être conciliée avec celle qu'on 
peut appeler loi du germe, et qui consiste à admettre que, 
pour tirer directement de l'activité des êtres tout ce qu'elle 
peut fournir. Dieu, conformément au principe du moindre 
moyen, les a produits dans un étal d'enveloppement et en a 
préordonne le développement et la multiplication dans les 
germes. 

Tel est, résumé d'une manière bien succincte sans doute, 
ce troisième livre de la Théodicée de Rosmini. Les lois que 



l'auteur y rapporte au gouvernement de la divine Providence 
y sont puisées à la double source des faits cl des idées ration- 
nelles ; la notion de la sagesse idéale et l'élude du monde 
lui ont servi de guide. -Son jugement est-il toujours inatta- 
quable, lorsqu'il applique ses spéculations à l'histoire? Nous 
ne saurions l'affirmer; il nous semble même que certaines ex- 
plications que Rosmini rapporte à l'une des nombreuses lois 
providentielles que nous venons de parcourir, pourraient être 
attribuées également ;i d'autres. Une nous parait donepas tout 
à fait exempt de reproche dans l'emploi qu'il fait des causes 
finales; mais nous devons en même temps faire observer 
quelle position il a eu soin de prendre d'abord en face de la 
physique et du monde matériel. Itei'OimuLssanl que tout s'y 
explique directement par la simple causalité, il n'y applique 
les causes finales qu'au nom de la métaphysique et comme 
une conséquence des idées de la raison sur Dieu. 

Parce même livre, la théodicée a fait évidemment un 
progrès en Italie, et elle s'est frayé la voie à d'ultérieurs et 
de plus importants perfectionnements. (Voir, plus loin, la 
théorie du progrès, par M. Mamiani.) 
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SOMMAIRE. — L'Être moral (iroisiéme et dernière pnrlie du système). — 
Sciences déontologiques; la morale esl une île ces «ciencos. — Sources 
liisioriqw-s des iVories morales ili: H :-sn:îiil : l'Uton, li> Christianisme et 
la Criti i' e 'li' l:i raison pr.iliipe :le Kaut. -- AtLaii ,e de l'ouvrage intitulé : 
Prinripn- :ir hi /citni-e. murait. — Du liicii et île se» espèces. — La bien 
en soi. — L'idée du bien cl l'idée de l'être, — Le bien moral, le de- 
voir et la vérité. — Essence de la moralité. — Formule qui l'exprime, — 
Union el ordre de l'intelligence, de l'amour et de lu volonté dans celle 
essence, — L'ordre de l'être et l'estime pratique. — La liberté humaine. 

— Revue sommaire des autres ouvrages moraux de Rosmini: Histoire' 
comparée des systèmes moroUtc, Frotté de la conscience morale. — 
P/iiloiop/iie if ii il mil. iliée ^én raie de l'ouvrage dan? lequel elle esl ex- 
posée cl de 1,1 mélîiodc que l 'a il' eu r y suit. - -■ Notion el essence do droit. 

— Son rapport au devoir. — La moralité dans le droit selon Rosmini. — 

— Application rie cette doctrine au servage el ou droit seigneurial. — 
L'élément IViOili'.l i'l !r:iiiû : ornie: dans le- liions juridiques itc Rosmini. — 
Antagonisme « I ■: ■ en élément avec l'élément rationnel. — Droit social; 
lu famille. l'I'lut, la société i lieue rntique. — L'Elai ou la société civile, sa 
définition, son origine et s«:i ïoii'lenii'nl ; It ns mi ni ut ilous-icae. — Carac- 
tères et attribution, île la société civile. - ■ La souveraineté, et le gouver- 
nement. — Construction régulière de la société civile, ou type idéal du 
gouvernement. 



Nous avons parcouru avec Rosmini les sciences philoso- 
phiques qui appartiennentàl'idéaletauréel; ilnousfaulmain- 
lenant aborder celles qui ont peur objet le moral, ou celte 
forme de l'être qui résulte de leur rapport. Ces sciences, 
considérées d'un point de vue subjectif, dépendent du rai- 
sonnement el supposent la perception et l'intuition ; mais, 



comme toutes les autres, elles se rattachent à l'unité de 
l'Être et forment la vaste branche des sciences déontologiques; 
car elles envisagent les choses dans leur perfection idéale, 
iandisque les sciences ontologiques et cosmologiques étu- 
dient l'idée comme condition deleur existence cl de leur réa- 
lité. 

La déontologie est générale nu spéciale. La déontologie 
générale comprend l'étude 'le l'archétype des êtres ou de leur 
plus hante perfection, des actions et des moyens qui en pro- 
curent la réalisation. 

La déontologie spérïnle rr.roii de la déontologie générale 
l'archétype pour rappliquer et le féconder par une métho- 
dologie particulière. 

L'esthétique et la morale sont doux branches de la déon- 
tologie, car elles ont pour but de reconnaître ou île produire 
la perfection dans les êtres. L'une* eu effet, a pour objet 
spécial la perfection sensible el se rattache par la callologie, 
ou science du beau, à l'archétype des choses; et l'autre a pour 
objet la perfection de la volonté humaine et se relie au tronc 
commun de la déontologie par la science de notre destina- 
tion (ou télétique), tandis qu'elle a sous sa dépendance la pé- 
dagogie, l'économie, la politique et la cosmopolitique, dont 
les recherches coordonnées suivent l'homme dans les condi- 
tions et sphères successives de la famille, de l'Etal et de 
l'humanité. De même, l'esthétique, ou science du beau 
considéré dans sa forme sensible, a sous sa dépendance 
les beaux-arts, donc chacun se rapporte à une science spé- 
ciale. Enfin; si l'on ajoute à ces sciences la philosophie du 
droit, vaste ramification de l'éthique, on aura aehevé de tra- 
cer avec Rosmini l'arbre entier de la déontologie (V. Sistema 
filmofico, n. 189.) 

Le philosophe italien n'en a pas traité avec une égale am- 
pleur toutes les parties. Quelques-unes, connue la callologie 
et l'esthétique, ont été à peine, elilcurées par ses études (V. la 
Dissertation sur l'idylle dans les Opu.snik'S philosophiques) ; 
la plus importante même, celle qui est la base de toutes les 
autres, c'est-à-dire la déontologie générale, ne figure pas 
dans ses ouvrages. 

Nous ne referons donc pas ce qu'il n'a pas fait, mais lais- 
sant de côté les traits à peine indiqués et les formes inache- 
vées, nousnous arrêterons sur les parties les plus parfaites 



elles plus saillantes du tableau. La moralilé, Je droit, l'Etat, 
l'Eglise et l'humanité sont les objets sur lesquels se con- 
centrent les éludes pratiques de Rosmini, el qui vonl nous 
occuper succcessivcment. 

Platon, Kant et le christianisme sont les antécédents qu'il 
faut rappeler dans un examen de sa philosophie pratique 
ainsi que dans une revue de ses doctrines spéculatives. Car 
on y retrouve l'idée pour principe, la critique de la connais- 
sance pour appui, la vérité et le mensonge comme conditions 
essfiilii.'lles du bien et du mal. Comme l'auteur de la Répu- 
Uique. ]" plti!n>npiie k.îlien re.iinniLe à l'idée (ht bien en soi 
el au delà de cette iilée à celle de l'Etre, principe de la 
science et de la vie ; à la suite de Kant, il distingue l'élément 
subjectif et l'élément objeclifdans les règles et les actions qui 
ont la moralilé pour but; non moins que lui, il s'atlache à 
distinguer le devoir du bnnheur, elici encore il aspire à le 
surpasser en donnant pour base à la raison pratique la vérité 
absolue . en franchissant les limites du moi et en rattachant 
la valeur des fonctions morales de la raison au caractère de 
ses fonctions spéculatives, au lieu de suivre l'ordre inverse 
et d'établir indirectement l'autorité de la théorie sur celle de 
la pratique. Enfin, comme l'Ecriture, comme saintThomas, 
comme Bossuel. Rosmini fait de notre adhésion au vrai la 
première règle de la morale eUvoit dans le mensonge la pre- 
mière source de noire corruption. 

Puisons dans les Principes de la science morale, dans Y An- 
thropologie ci dans le Traité de la conscience morale, les prin- 
cipaux traits de la doctrine de llosmini sur l'essence de la mo- 
ralité, en indiquantes rapports qui l'unissent aux différens 
problèmes de l'éthique. 

La méthode que le philosophe italien suit dans cette par- 
lie de son système est la même que nous avons signalée dans 
ses doctrines antécédentes, c'est-à-dire un mélange de spé- 
culation et d'expérience déterminé par les objets dont il s'oc- 
cupe et proportionné aux aptitudes de l'esprit humain dans 
les différents ordres de la pensée. Rosmini étudie l'homme, 
sujet de la moralité, par l'observation et lise a priori les ca- 
ractères de l.i loi morale el les conditions absolues du bien. 
L'élément rationnel de l'intelligence, l'idée de l'Être, con- 
court à constituer l'idée du bien comme celles do beau et 
du bonheur;mais leurs déterminations sont empruntées ii 
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l'expérience, car le sentiment du réel en fournil la matière. 

Une fois l'idée constituée par le double concours de la ma- 
tière sensible et île la forme intellectuelle, la dialectique la 
divise et la développe en l'appliquant aux faits, et la science 
s'organise. C'est ainsi que Rosmini forme d'abord l'idée du 
bien en la déduisant immédiatement du rapport de l'être 
idéal aux réalités qui lu n' présentent ; une t'ois (jette idée éta- 
blie dans toute sa généralité, il la considère en elle-même et 
dans son rapport au sujet qui la conçoit et qui en est modi- 
fié suivant les conditions particulières de sa nature ; ce qui 
l'amène a distinguer dans le bien son double aspect objec- 
tif et subjectif. De celte division il passe ensuite à une dé- 
termination plus particulière du bien en rattachant le bien 
moral au premier et le bonbeur au second. Il cherche leurs 
éléments et leurs rapports, eu étudiant la manière dont l'in- 
telligence, la sensibilité et la volonté participent à leur pro- 
duction et à leur harmonie ainsi qu'à leur désaccord et à leur 
destruction; et. dans ce travail, l'observation tantôt soutient 
et tantôt remplace la dialectique; la morale s'appuie sur la 
psychologie. Car Rosmini a observé les laits de la conscience 
morale ei les fonctions de l'amour et de la yolonté avec le 
même soin et la même passion qu'il a consacrés à l'examen 
des faits intellectuels et des lois de la connaissance. 

Mais hâtons-nous de faire connaître les recherches princi- 
pales de Rosmini sur l'essence de la moralité. 

L'idée général du bien, dont elie dépend, se rattache à l'i- 
dée de l'être par le double anneau des idées d'essence et de 
perfection ou d'essence parfaite ; car l'idée d'un être, ainsi 
qu'on l'a vu dans l'idéologie, contient trois élémenls.le généri- 
que, le spécifique i:t la perfection ou la plénitude de l'essence. 
L'idée d'une essence parfaite est l'idée d'un bien, car elle 
renferme tout ce qui peut être attribué à un être d'une classe 
donnée, suivant sa nature, et par conséquent la fin de son 
mouvement et do ses tendances; lorsqu'un être se rapproche 
delà plénitude de son essence ou de sa perfection, il obéit en 
môme temps à sa nécessité idéale, il devient ce qu'il doit 
être; il se conforme donc à son bien et à ce qui est bien ; au 
contraire, en perdant de ia plénitude de son essence, il se 
détériore, il se soustrait à sa nécessité idéale, il n'est plus ce 
qu'il doit être; ii se détourne de son bien et devient mau- 
vais. D'où il suit que lesidées universelles du bien et du 



mal se ramènent à celles de la perfection etde l'imperfection 
de l'être, et que l'être est enfin le principe de l'ordre prati- 
que comme celui de l'ordre scienlilique. 

Il ne l'est cependant pas de la même manière : car si l'être 
idéal, considéré dans sa simplicité, est le principe éloigné 
de la morale aussi bien que la base commune de toutes les 
sciences, il ne devient, d'un autre côté, le fondement propre 
de la science des mœurs qu'à cause de l'ordre intérieur qu'il 
contient. Car les essences ont en elles-mêmes un certain or- 
dre, et leurs rapports réciproques constituent aussi une hié- 
rarchie. 

Cet ordre et celle hiérarchie sont nécessaires et s'imposent 
à notre raison. Car les choses qu'ils contiennent s|appellent 
et se tiennent de manières former une chaîne des détermina- 
lions de l'être, comme la racine appelle le tronc, le tronc 
les rameaux, les feuilles et les fniliis, avec lesquels finalement 
l'arbre est complet. Lorsqu'une chose en appelle une autre 
par l'ordre intérieur de son être, celle chose eslbonne pour 
elle; lorsqu'elle l'exclut, elle est mauvaise. (Principes de 
lascience morale, cliap. ii.arl, 1 er .) 

Tel est le bien dans sa plus grande généralité et conçu 
suivant les spéculations de la métaphysique. Deux rapports 
le rattachent aux réalités par l'intelligence et la sensibilité de 
l'homme, c'est-à-dire sa nécessité idéale ou son exigence et 
sa qualité d'être désirable, car les exigences que la raison y 
découvre peuvent être considérées comme des exigences 
des réalités, et ce qu'il y a de désirable dans ses perfections 
peut-être représenté comme une lendance ef un appétit de 
leur nature; de sorte que les anciens avaient raison de défi- 
nir le bien la fin des choses et l'objet du désir universel. 

La nature du bien étant ainsi déterminée, celle du mal est 
définie par les idées contraires; car si le bien consiste essen- 
tiellement dans l'ordre de l'être, le mal sera avant tout dans 
le désordre ; si le bien est nécessaire et intérieur à l'être, le 
mal en sera exclu; si le bien est désirable, le mal sera 
haïssable : de sorte que la nature du mal sera négative, non 
entièrement toutefois, car il n'est pas le néant, mais la 
limitation et la privation de l'être plutôt que sa négation. 
(Principes delà science morale, chap. i à m.) 

Nous venons de voir en quoi consiste le bien ; examinons 
le fondement de sa division en bien subjectif et objectif pour 
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trouver le bonheur et la moralité, objets de deux sciences 
distinctes, l'eudémonologie et la morale. 

Le bien peut être considéré en soi et dans son rapport 
au sujet réel qui en jouit. Dans son rapport au sujet qui en 
jouit, il est inséparable (Je la sensibilité, il ne peutse trouver 
que dans un élre sensible et autant que cet être est doué des 
aptitudes nécessaires à le sentir. Le bien ainsi considéré <;sl 
subjectif et son idée dépend d'une relation, elle est relative. 
Maïs le bien peut aussi et doit être considéré avant tout en 
soi, car il existe en lui-même avant d'être uni aux sujets 
sentants. Envisagé sous cet aspect, le bien esl l'objet de la 
raison indépendamment de ses effets sur le sentiment et de 
sa réalisation sensible dans un sujet; il esl objectif et non 
subjectif. 

Le bien objectif, contemplé par l'entendement, esl beau- 
coup plus large que le bien subjectif, si large môme qu'il 
comprend toul l'être idéal, avec ses déterminations et leur 
hiérarchie, tandis que le bien subjectif réside dans les senti- 
ments limités à l'existence et au développement du sujet sen- 
sible. Certes, ces sentiments ne sont pas, dans l'être raison- 
nable, réduits aux actions du corps ; l'intelligence y ajoute 
ses jouissances; la vérité qu'elle contemple y joint ses plai- 
sirs infinis, mais le bien objectif est si loin de s'épuiser dans 
ces effets sensibles que sa nature participe à l'indépendance 
■et à l'existence absolue du vrai. Pour le posséder, l'intel- 
ligence est obligée de sortir d'elle-même, de se détourner 
de sa réalité subjective et de contempler l'être d'une manière 
désintéressée el impartiale. 

Celte profonde distinction entre le bien en soi et le bien 
subjectif a été. mise par l'école allemande, Rosmini le 
reconnaît, au dessus de toute discussion. Elle est indispen- 
sable pour fonder une morale désintéressée cl différente de 
la morale du bonheur ou eudéinonologie. 

Carie bien moral n'esl que le bien objectif ou de l'intel- 
ligence considéré dans son rapport à la volonté. Si la volonté 
se conforme dans ses résolutions à l'ordre el à l'essence des 
êtres, elle est bonne; si elle s'en détourne, elle est mauvaise. 

La nécessité idéale ou l'exigence de l'être domine la 
volonté par l'intermédiaire de la raison; de sorte que l'es- 
sence de la moralité, considérée de la manière la plus gé- 
nérale, consiste à vouloir l'être et l'ordre suivant lequel il 
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se présente à notre intelligence , et par conséquent aussi 
à suivre la lumière de la raison.. Aussi Rosmini ap- 
prouve-t-H les philosophes qui ont cherché le principe de 
la morale dans l'ordre et dans l'amour de l'ordre- Les qua- 
lités cl les degrés de cel amour et de son objet expliquent, 
suivant lui, les qualités et les degrés de l'activité morale. 
Car, en se conformant à la valeur des êtres, cette activité 
rend, pour ainsi dire, à chacun ce qui lui est dû, elle est 
essentiellement juste et desintéressée. En outre, en semesu- 
rant sur l'importance des êtres, elle s'ordonne et s'élève 
avec eux. Elle s'agrandit et s'épure en se portant successi- 
vement des êtres insensibles sur les êtres vivants, sur les 
êtres intelligents, cl enfin sur l'Etre des êtres, de sorte que 
sa dignité est infinie; car, en vertu de l'idéalité à laquelle elle 
se conforme, elle n'a d'autre terme que le bien parfait et 
absolu. 

Ce rapport de la volonté à l'idée est si important, qu'il 
constitue la supériorité de l'êlre intelligent sur les êtres sen- 
sibles et animés, au point de vue pratique. Car, pour Ros- 
mîni comme pour Ranf, l'être raisonnable est une fin en 
soi et no saurait être considéré minime un simple moyen; 
c'est là pour l'un et pour l'autre le trait distinetif qui sépare 
la personne des choses, quoique ce ne soit pas de la même 
manière que les deux philosophes entendent la dignité 
humaine ; car, pour l'un, elle dépend des functions législa- 
tives qu'on attribue à la volonté si on la considère comme 
une raison pratique; et pour l'autre, elle consiste dans la 
valeur absolue de l'idée. 1,'idée présente à l'entendement 
est, pour Rosmini, le divin dans l'homme, et c'est cette 
étincelle de la Divinité qui fait éclater une sorte de contra- 
diction merveilleuse entre notre grandeur morale et notre 
faible réalité. 

Mais il est essentiel de pénétrer plus profondément dans 
l'essence do notre activité pour connaître les idées propres 
à Rosmini sur cette matiùrc, ou du moins les développements 
qu'il a ajoutés à des pensées déjàancicmics. Pour cela il 
est indispensable de lui demander comment il entend les 
rapports de la volonté avec les autres facultés de l'âme dans 
l'exercice de l'activité morale; comment, en d'autres mots, 
il précise les conditions essentielles de la moralité; de quelle 



OigiiizM by Google 



manière, enfin, il détermine sa formule suprême ou son cri- 
térium universel des actes moraux. 

On sait que Kant, en portant dans sa Critique de la Rai- 
son pratique la profondeur accoutumée de son analyse, s'est 
efforcé de fixer le caractère constitutif de la moralité en 
séparant les motifs rationnels des inoliiles sensibles, et en 
distinguant dans les premiers ceux qui se convertissent en 
d3s règles absolument nécessaires, ou, suivant son langage, 
en des jugements catégoriques a priori, de ceux qui ne com- 
mandent que d'une manière hypothétique ou relative à une 
fin donnée. On sait aussi que le résultat final de ces distinc- 
tions est d'écarter tout motif empirique et tout mobile sen- « 
sible des conditions de la pure moralité et de décider que la 
résolution de l'agent a une véritable valeur morale, alors 
seulement qu'elle se porte sur la loi par l'intermédiaire de la 
raison. Enfin, aucun philosophe n'a assurément assujetti à 
un examen plus approfondi le mécanisme de la connaissance 
morale et les caractères qui distinguent la législation qui en 
est l'objet, lorsqu'on la considère comme un ensemble des 
jugements et des notions contenus dans la conscience. 

Rosmini accepte en grande partie ce travail préliminaire 
de Kant, et surtout il accepte tout ce qui, dans la doctrine de 
ce philosophe, tend à distinguer les notions et les jugements 
moraux des noliuns et des jugements inscris par les motifs 
sensibles ou subjectifs. Mais il se sépare de lui touchant le 
rapport dernier de la sensibilité el de l'intelligence à la 
volonté dans l'exercice de la moralité. 

Rosmini veut comme Kant que les maximes qni nous gui- 
dent soient d'abord fixées par la raison, d'après des juge- 
ments conformes à la vérité universelle et nécessaire; mais 
une fois que les maximes sont formées el bien formées, il 
admet que la volonté cède à l'amour el qu'elle se laisse gui- 
der par le sentiment sans cesser d'ûtre essentiellement 
morale. Il y a plus, car il est persuadé que la volonté n'agit 
qu'excitée par l'amour et poussée par le sentiment, et il fait 
dans l'acte moral une pari tellement grande à l'activité sen- 
sible qu'il semble parfois confondre entièrement la volonté 
avec l'amour, dépendant, tout en reconnaissant que la vo- 
lonté n'agit d'ordinaire que sous l'impulsion .du cœur, il ob- 
serve aussi que notre amour dépend de l'estime que nous 
faisons des objets au point de vue pratique, et que la volonlé ' 
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elle-même n'est pas sans influence sur les jugements qui la 
déterminent et la dirigent. Et voici comment : Il y a deux 
sortes de connaissances, la connaissance immédiate et di- 
recte et la connaissance médiate et réfléchie. La seconde 
développe la première, en étend la vérité ou y introduit l'er- 
reur. Or, la seconde dépend de la volonté : car c'est à la 
volonté à la guider, à la varier, à la continuer ou à !a sus- 
pendre selon le l'apport de rnitelliiencc a l'aetiini. Or, 
il arrive que la volonté, usant de sa liberté, exerce cette 
fonction d'une manière conforme ou contraire à son rap- 
port à la vérité et à la raison, tantôt cherchant et tantôt 
négligeant les conditions d'une estime convenable. Il ar- 
rive même que la volonté précipite, de son propre mouve- 
ment, la sentence et se donne une sorte de liberté d'estime 
qui est une erreur, et une erreurimputable, et partant une 
faute ; de sorte que, en cherchant la vraie cause de l'ordre 
et du désordre dans le sentiment et dans l'amour, on trouve 
enfin qu'elle remonte à la volonté; car cette faculté, en par- 
ticipant à celte série d'actes réfléchis qui se termine par la ré- 
solution, dirige l'intelligence et l'amour avant de subir leur 
action définitive. 

C'est dans cet acte premier de la volonté qu'il faut, 
selon Rosmini, chercher la source commune de l'erreur et 
de la faute, de la sincérité < l du bien moral, du mensonge et 
de l'immoralité. Nos résolutions sont bonnes ou mauvaises 
suivant qu'elles se conforment ou non à l'ordre de l'être, 
ou, ce qui est la même chose, à la vérité; mais cette confor- 
mité et celte contrariété dépendent de l'amour que nous 
portons aux choses, et cet amour suit, à son tour, les degrés 
de l'importance que nous leur accordons ; ces degrés 
enfin sont des modes de notre estime pratique et résultent 
des jugements que nous nous l'on nous sur les clu.ises. Ils sont 
de vraies lois morales si les jugements qui les contiennent sont 
proportionnés à l'ordre et à la vérité ; ce sont, au contraire, 
des règles subjectives, arbitraires ou fausses, si les juge- 
ments qui les comprennent ne sont pas fondés sur la vérité 
et l'ordre intérieur dé l'être. Il est donc indispensable que 
la volonté se conforme à la règle supérieure du vrai dans 
l'acte réfléchi de la délibération, dans cet acte où se fait l'es- 
time pratique des choses et d'où naissent, à cet égard, les 
inclinations et les habitudes de notre amour. La première 
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condition de la moralité, celle dont les autres dépendent, sa 
condition essentielle enfin, est donc la sincérité de la 
volonté, ou son adhésion au vrai, et le trait dominant de 
l'immoralité est par conséquent le mensonge, ou l'adhésion 
au faux. Par l'une, la volonté reconnaît l'être et son ordre; 
par l'autre, elle les méconnaît et les nie. Aussi la formule 
suprême de la moralité est-elle celle-ci : Reconnais prati- 
quement (ou par l'estime pratique) l'être (ou la vérité) que 
tu connais déjà. 

Cette formule suprême se fonde sur la distinction d'une 
connaissance libre et réfléchie et d'une connaissance 
directe et nécessaire. Celte dernière n'est que l'ap- 
préhension primitive ou la perception intellectuelle des cho- 
ses; la première, ouvrage de la volonté et de l'attention, 
dépend de notre libre arbitre ï c'est elle qui est cause de la 
persuasion erronée et de la faute, aussi bien que de la per- 
suasion vraie et de la justice. 

Cette théorie a évidemment le mérite de remonter à la 
source de nos maximes et de nos habitudes morales, et de 
mettre en pleine lumière la grande part de responsabilité 
qu'il faut attribuer à la volonté dans la formation de ces 
maximes et de ces habitudes. liosmini n'oublie même pas de 
fortifier ses vues par les arguments qu'on peut tirer des 
sophismes d'une conscience corrompue par les passions et 
d'un amour qui fausse la réalité an gré de ses penchants; 
mais elle nous semble insuffisante à plus d'un titre, car elle 
s'applique à une certaine partie des actes moraux sans 
atteindre les plus essentiels, lin effet, si la direction des 
opérations intellectuelles, dans Je but de nous former une 
idée exacte des fins de nos actions, est une fonction impor- 
tante de la faculté morale, elle n'est pas encore ou elle n'est 
plus l'acte moral proprement dit. Elle ne l'est pas encore, s'il 
s'agit d'une résolution qui doit suivre une discussion inté- 
rieure; car, dans ce cas. la résolution ne peut cire confondue 
avec le jugement qui termine la discussion. Ce jugement, 
quel qu'il soit, n'entraîne pas après lui, comme conséquence 
nécessaire, la résolution ; car c'est un fait que la résolution 
est libre, et s'il l'entraînait, elle ne te serait pas; or, si la 
résolution demeure libre cl distincte du jugement, il est clair 
qu'il dépend d'elle de se conformer à la sincérité ou au men- 
songe de ce que liosmini appelle le jugement pratique ou 
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l'estime pratique. Lors donc que j'ai jugé d'une manière 
vraie ou fausse, lorsque mon estima pratique est faite, 
quelle qu'ait été la participation de la volonté à cet acte, il 
reste toujours ù savoir comment j'agirai, si ma décision sera 
bonne ou mauvaise, morale ou immorale ; et, par consé- 
quent, c'est dans le rapport direct de la résolution à l'idée 
du bien, cl non ailleurs, qu'il faut chercher la vraie condi- 
tion de la moralité, ainsi que Kant l'a fait. 

Je dis aussi que l'estime pratique dont il s'agit n'est plus 
l'acte moral, parce que la volonté, avant de discuter sur les 
motifs de ses actions, a dû agir d'autres fois sans discussion ; 
avant de fixer par l'estime pratique les degrés du bien, elle 
a dù eire en rapport avec le bien, se sentir obligée par lui, 
s'y conformer ou s'en détourner. L'acte moral réfléchi sup- 
pose l'acte moral voulu par inluiLion et néanmoins libre- 
ment. 

La moralité, telle que Rosmini l'a fixée, n'est donc pas 
toute la moralité, eL surtout elle ne contient pas l'essence de 
l'acte moral. La sincérité du jugement en est le préambule 
ou la suite,, suivant les cas, mais elle n'en est pas le 
centre. 

Il y a plus, car la théorie du philosophe italien ne se sou- 
tient qu'à la condition de confondre la résolution avec le 
jugement et de rendre une fonction de rinle!l:gencc, ou ce qu'il 
appelle l'estime pratique, libre comme l'arbitre. Or, celte 
confusion conduit à celle plus générale de la voloulé et de 
FiiiloSIigoiieo. I.'inleili^onre u'e.ii pas libre de h même 
manière que l'arbitre, car sa liberté est l'autonomie, 
c'est-à-dire l'indépendance do tente autre régie que l'évi- 
dence intérieure du vrai. Hosmini, faisant rentrer la liberté 
de l'intelligence, mal comprise, dans la liberté de l'arbitre, 
ramène faussement à l'unité deux choses parfaitement dis- 
tinctes el attribue l'erreur et la faute à une seule cause, 
c'est-à-dire à la volonté. 

Cette confusion, déjà commise par l'école cartésienne, 
pour laquelle aussi l'erreur provient d'un excès de la 
volonté sur l'entendement, et d'une liberté de juger mal 
comprise, exagère oulirnite gratuitement noire libre arbitre, 
tend à identifier la vertu el la science, le vice el l'erreur, au 
lieu d'en maintenir les vrais rapports , et nous attribue 
faussement la responsabilité de toutes nos erreurs, prélen- 
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tion contraire aux faits et relative à l'hypothèse théologique 
d'une corruption originelle de l'arbitre. 

Celte confusion n'a cependant pas empêché Rosmini de 
parler noblement de la liberté humaine, et d'y voir le trait 
distinclif de notre dignité et le caractère inviolable de la 
personnalité. 11 en parle même dans I* Anthropologie (Livre III, 
section II) avec tant de précision et en des termes si élevés, 
qu'on serait tenté de regarder comme peu fondés les doutes 
et les critiques soulevés par ses Principes de la science morale 
sur ce sujet. Car là il l'identifie avec le pouvoir de choisir, et 
la dislingue de la simple spontanéité de l'agent. Comme aux 
observateurs les plus attentifs de celle faculté importante, il 
lui semble qu'un principe intérieur d'activité ne suffit pas 
pour l'établir, mais que le choix des volitions doit dépendre 
de nous et être indépendant de toute nécessité et de 
toute violence ; et en même temps qu'il fait ces con- 
cessions aux défenseurs de l'arbitre, il s'efforce de le 
concilier avec l'ordre des causes et le principe de la rai- 
son suffisante, eu observant les conditions dans lesquelles 
s'exerce le pouvoir de choisir. Car ce pouvoir apparaît 
lorsque les biens sensibles ou relatifs se disputent notre 
estime pratique avec le bien absolu. Le conflit de ces deux 
sortes de biens, qui sollicitent d'ailleu^ isuh-ment notre acti- 
vité spontanée, amène la nécessité d'un choix et donne une 
hase rationnelle au pouvoir de choisir constaté par l'expé- 
rience. Ainsi soni conciliées, suivant Rosmini, les exigences 
de ceux qui défendent la liberté de l'arbitre contre une 
application erronée du principe de causalité avec les récla- 
mations de ceux qui nient toute exception à ce même prin- 
cipe. 

Lorsque nous nous proposons d'agir, plusieurs volitions 
sont possibles. Ces volitions peuvent, suivant Rosmini, être 
déterminées, c'est-à-dire avoir un rapport nécessaire avec 
les mobiles et les motifs de mis actions. Mais leur réalisation 
dépend de notre choix. Le choix est antérieur et supérieur 
à celle qui prévaut. Or, le chois n'a pour condition qu'une 
activité spéciale de l'esprit. C'est grâce à ce pouvoir que 
l'esprit se sent cause de ses actes et maître de lui-même. 
C'est dans ce même acte qu'est le point le plus élevé du 
monde intérieur et comme le troue d'où l'âme domine sur 
ses puissances. (Ibidem, chap. x.) 
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Mais, malgré la beauté des observations qu'on pourrait 
recueillir encore dans Y Anthropologie ainsi que dans la Psy* 
ckoloyie de Itosmini sur les fonctions et les fondements de 
la liberté humaine, nous ne pouvons oublier la significa- 
tion qu'il attribue au mol choix dans les Principes de la 
science morale et dans le Système moral placé en léte de sa 
Philosophie du Droit. Ici, en effet, cette expression désigne 
l'estime on le jugement et rentre dans l'activité intellec- 
tuelle, et l'acte moral nous est représenté comme l'effet 
direct des décrets de la raison pratique. {Principes de la 
science morale; chap. vi, art. V.) 

L'élément qui tend à prévaloir dans ce mélange des 
faits volontaires et îles faiis iiiitïilt.'p'.ncls, entre lesquels le 
philosophe italien n'a pas toujours tenu la balance droite, est 
donc celui qui se rapporte à l'intelligence. On peut s'en con- 
vaincre par le passage suivant, dans lequel il s'efforce de 
rendre compte de l'obligation, caractère essentiel de la vérité 
ou loi morale : 

« Cette liberté (celle qui consiste à être délivré de l'er- 
« reur) est une espèce de liberté très-haute et très-noble, et 
« on peut l'appeler convenablement liberté de l'intelligence; 
k faculté par laquelle l'homme appartient au monde objee- 
« tif des êtres. Or, l'homme, en tant qu'il vit dans ce monde 
« objectif, sent la nécessité morale de vivre d'une manière 
<t conforme à la loi absolue qui le régit ; c'est là une néees- 
« sité de sa nature intellectuelle; l'homme, comme simple 
a intelligence, a donc, besoin de cet ordre moral, il le veut, 
a essentiellement. C'est pourquoi, s'il arrive que cette 
« volonté intellectuelle qui est cachée dans les profondeurs 
u de sa nature, qui en forme la partie la plus noble, qui 
a même la constitue, soit contredite, empêchée, enchaînée 
m par les passions qui tendent aux biens subjectifs, à ces 
a biens qui sont limités à une sphère inlinimenL étroite, en 
« comparaison de la sphère immense des êtres objectifs , 
« en ce cas, la volonté par essence intellectuelle est enfer- 
h mée, pour ainsi dire, dans une étroite prison et rendue 
« esclave du bien subjectif, tandis qu'elle aspire à se dilater 
« dans l'universalité du bien objectif et moral qui seul forme 
k ses délices, vaste champ où elle se trouve exèmple de 
« toute limitation et de toute gêne, où elle est libre et a tout 
« ce qu'elle veut, parce que rien ne s'oppose à son sublime 
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« vouloir. {Anthropologie, livre III, section II, chap. VI, 
« an. IV.) 

Nous regrettons de ne pouvoir exposer ici en détail les tra- 
vaux de Itusmiiii sur les différentes parties de la morale. 
Nous en indiquerons du moins le sujet et le but. 

Apres avoir établi l'essence de ly moralité dans les Prin- 
cipes de la science morale, Hosmini passe en revue dans un 
autre ouvrage les systèmes moraux et en fait une histoire 
fi.-iu|>'<rtv h une ■ luil-' niii-V't-, en * .erviiM |«iur U-s ibs- 
ser elles juger du principe de la morale déjà découvert et 
exposé dans l'ouvrage précédent. Les systèmes s'y groupent 
en genres et eu espèces, suivant le rapport qu'ils ont à ce 

pr , ■ i il. .'■ i li. I..r,u. m ,.ir .1. - .1. • |.li< . ..ii h,.. m . 

proches ou éloignés de la vérité morale, selon qu'ils contien- 
nent plus ou moins exactement l'essence suprême qui eu est 
la règle et le critérium. Deux grandes classes opposées sépa- 
rent d'abord ceux qui affirment de ceux qui nient l'essence 
de la moralité, et, dans la classe de ceux qui l'affirment, deux 
genres principaux, subdivisés en un grand nombre d'espèces 
et de variétés, partagent les systèmes positifs m subjectifs et 
objectifs, suivant qu'ils placent le fondement de la moralité 
dans les opérations et les facultés de l'agent ou dans un prin- 
cipe à lui supérieur et plus ou moins uni ou identifié avec la 
vérité en soi ou l'être idéal. Ainsi l'iiislnirc des idées morales 
de l'esprit humain, séparée des accidents chronologiques et 
géographiques, laisse entrevoir son rappport infime avec 
l'idée unique d'où dérivent les connaissances humaines, 
l'ordre intelligible sur lequel elle repose, et que l'erreur 
elle-même confirme par ses déviations. Ainsi, a la lumière de 
l'idée, l'organisme de la science sort d'une analyse appro- 
fondie de l'histoire et se rencontre avec la théorie. 

Dans le Traité de la conscience morale, qu'on peut consi- 
dérer aussi comme la suite du livre sur les principes de ia 
science des mœurs, liosmini étudie la l'acuité morale, après 
avoiranalysé dans le précédent l'essence de la moralité. 
C'est une élude de l'agent moral, mais de cette partie seule- 
ment de son être qui est en rapport direct avec la loi, c'esl- 

â-Jin* >i> I llili IIiiJ.Tip'. rl |i| ■ Ur .. .,i„.. il. ., m rjn. >.i ■ 

la loi, qu'elle l'applique ou l'abandonne. C'est, en un mot, 
l'étude des conditions subjectives les plus essentielles de la 
moralité, où l'intelligence, sous le nom de conscience, oc- 
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cupe la première place, et où la sensibilité et la volonté ne 
sont considérées que d'une manière secondaire. CarRosmini 
divise toute la science des mœurs en trois parties qu'il ap- 
pelle Nomoloyie, ou science lie la loi, Anthropologie morale, 
ou science de l'homme dans sou rapport avec la moralité, 
Logique morale, ou application raisonnée de laloi aux actions 
humaines. C'est à cette dernière partie qu'appartient le 
Traité de la conscience morale, tandis que les deux autres 
sont renfermées dans d'autres ouvrages. Cette division ré- 
pond aux principes les plus généraux de la doclrine rosmi- 
nienne; d'abord l'idée, ensuite le sujet, logent, l'être réel 
qui la conçoit et en est éclairé, cl enfin leur rapport; et 
comme l'idée fixe les branches et constitue l'ensemble des 
sciences morales, de même elle en délermineel organise toutes 
les parties. l.eTrailé delà conscience morale présente en effet 
les traits de cette même dialectique que nnus avons indiquée 
ailleurs; la recherche de l'essence et la définition, les divi- 
sions et les classifications rigoureuses s'y montrent dans une 
matière qui semble ne devoir relever que de la seule obser- 
vation, mais qui, par les habitudes du génie de l'auteur, 
apparaît comme le produit complexe de l'expérience et du 
raisonnement, des faits et des idées, du réel et de l'idéal. 
Kosmini s'y montre observateur, et observateur fin eldélicat, 
souvent subtil comme un easuisle ; et cependant, après avoir 
extrait l'idée du sein des phénomènes, il en parcourt 
les variétés et la perfection progressive avec l'ordre du dia- 
lecticien . Ainsi la conscience est d'abord divisée dans son ou- 
vrage comme elle l'est généralement chez les théologiens, 
suivant la science ou l'ignorance qui en est l'attribut ordi- 
naire et en forme le caractère général ; puis la vérité et l'er- 
reur, s'allianlavec les dispositions les plus différentes de la 
volonté et de la sensibilité, en varient la physionomie et en 
multiplient les nuances de manière à faire paraître les causes 
sommaires de toutes les maladies morales de l'humanité. Mais 
nous ne prétendons pas louer sans restriction ces, distictions 
des espèces de la conscience, où l'on trouve un trop grand 
mélange de casuistique et de théologie, tandis qu'il nous 
semble pouvoir dire avec une pleine assurance que la dia- 
lectique la plus rationnelle apparaît dans la partie du môme 
traité qui divise et ordonne les règles ou formules morales 
en un système de genres et d'espèces sous la loi suprême 
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d'une formule catégorique uDiverselle, source et critérium 
de toutes les vérités pratiques. (Livre II, chap. m.) 

La méthode île l'idéalisme ne se montre peut-être dans au- 
cun ouvrage de Rosmini aussi clairement que dans la Philoso- 
phie du droit, quelles que soient d'ailleurs les réserves qu'on 
doive faire sur la valeur des théories spéciales qu'elle con- 
tient. Car, en laissant de côté toute considération de détail 
et en ne regardant que l'ensemble de ce vaste ouvrage, il est 
évident qu'il se déroule du principe unique de l'essence du 
droit, rattachée par le devoir et la loi morale à l'essence de 
le moralité, et, par elle, ramenée île degré en degré jusqu'à 
la source première de toule vérité pratique, et plus généra- 
lement encore de toute vérité. C'est l'essence du droit, ou 
l'idée du droit, qui fournit, suivant Rosmini, parles caractères 
qui lui sont inherens, le critérium nécessaire pour détermi 
ner les droits réels dans les différentes sphères de l'activité 
humaine ; c'est en rapprochant cette idée de la réalité qu'on 
retrouve les litres d'une possession juridique, ou les titres 
du droit. Individuel ou social, naturel ou acquis, primitif ou 
dérivé, dans les limites de la vie individuelle ou dans le sein 
delà famille, de l'Étal et de l'Église, le droit se développe, 
se déduit et s'enchaîne aux yeux du philosophe sous la di- 
rection et à la lumière d'une seule idée et d'un môme prin- 
cipe. 

Voici, duresic.ee qucRosmirdlui-mèmeceritsurla méthode 
à suivre dans la philosophie du droit. Nous rapportons ce 
passage parce qu'il nous semble d'un intérêt général pour la 
connaissance du sou idéalisme : « Si nous classions toutes 
h les activités proti^irs par la loi monde, .si nous lesdispo- 
ii sions dans l'ordre le plus parfait et le plus logique, de 
a sorte que les classes moindres fassent placées sous les plus 
« grandes et qu'au-dessus de toutes on vit la plus générale; 
« si, en accomplissant ce travail, notre entendement ne 
k commettait ni omission, ni erreur, il est clair que nous 
a aurions tracé comme dans un tableau admirable et divin 
k l'idéal de l'activité juridique. L'individu, la famille, l'État, 
« le genre humain, trouveraient dans noire description la 
a règle complète et infaillible pour vivre d'une manière 
h juridiquement parfaite. On aurait ainsi comme tracées 
a devant les yeux toutes les actions juridiques possibles; 
a il ne resterait qu'à faire passer daus la réalité ces actions, 
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« qui, comme des types idéaux, seraient présentées à lacon 
« lemplalion des hommes. Cependant cet idéal du droit, 
« dont les individus et les sociétés pourraient tirer la règle 
« de leur vie et de leurs rapports, ne contiendrait pas encore 
« entièrement la doctrine du droit. Car, comme, en tôle de 
« tous les droits, ou, en d'autres termes, en tôle de toutes 
« les actions juridiques possibles, il y a une activité pre- 
« mière et générale dont toutes \ei autres dérivent, lephilo- 
« sophe aurait encore à remplir sa tâche la plus importante, 
f celle de justifier celle première activité. 

« Celte recherche esL en dehors de l'idéal du droit, elle 
k lui est même antérieure; elle en est la racine, car elle est 
h l'analyse des déments constitutifs du droit ; elle est anlé- 
« rieure, dis-je, à l'idéal qui peut ûlrê réalisé dans Ses 
« actions extérieures des individus, des nations et del'hu- 
« manilé. C'est pourquoi la division admise par Hégel dans 
a sa doctrine du droit me parait trop étroite par un excès 
a de régularité. En effet, il divise cette doctrine en trois 
« parties, c'esl-à-dire Yittêal, h conception et la réalisation 
« du droit, et il entend que la seconde dérive de la pre- 
« mière, el la troisième de la seconde. Mais !a vérité est 
« qu'il y a un principe antérieur à l'idéal même du droit, un 
« principe du droit et de son autorité, qui en produit le sen- 
v timent, et appartient tellement il l'intelligence et à l'espril 
« qu'il n'abandonne, pour ainsi dire, jamais ce siège pri- 
« mitifel qu'il se manifeste tout au plus au dehors par des 
« symboles, des représentations el des mois. Qu'on prenne 
« donc pour accordé que les hommes et les nations manifes- 
« tent et réalisent dans leur activité réciproque la concep- 
« tion qu'ils ont de leurs propres droits ; qu'il soit égale- 
nt ment accordé que cette conception subjective peut être 
« regardée comme l'idéal du droit, on devra cependant tou- 
« jours distinguer entre l'idéal ou le type des actions isolées 
« el de leurs groupes et celle conception primitive qui ren- 
te ferme dans sa simple et profonde virtualité tous les types 
« possibles. » 

Celle citation suffira peul-èlre à prouver que Rosmini est 
contraire à la méthode de l'école historique dans la doctrine 
du droit, comme il est opposé à celle des écoles empiriques, 
dans la philosophie de l'esprit humain; dans le droit comme 
dans la morale, le philosophe italien détermine l'idée parles 



fails et éclaire les faits par l'idée. Ailleurs, les faits sont ou 
renfermés dans la conscience ou f< -hi ni^ par les sens ; ici, ils 
sonl généralement contenus dans l'histoire. L'histoire est pour 
Rosmini la réalisation limitée du droit ou plutôt de sa concep- 
tion. En remontant des actions des hommes et des peuples 
aux principes qui les déterminent, en examinant les théories 
(jui accompagnent, aux diverses époques, le développement 
historique de l'humanité, on retrouve ou on découvre une 
grande partie de la vérité, de sorte que la réunion réfléchie 
de ses fragments épars dans la suite des temps en rétablit 
l'harmonie et l'unité, eu confirme l'autorité et en augmente 
la force. 

Telle est, selon Hos mini, l'idée générale delà philosophie 
du droit et la méthode qu'il faut suivre en la développant. 
Voyons maintenant quel est le principe de cette philosophie, 
ou l'esseuce du droit. 

Rosmini fonde le droit sur le devoir , et il le définit « une 
a faculté d'agir confunnénienl à notre volonté, protégée par 
« la loi morale qui en impose aux autres le respect. » Ana- 
lysant ensuite lui-même celle définition, il y trouve les élé- 
ments suivants : 1" l'existence d'une activité subjective; 
2° la nécessité que celle activité .soil personnelle, c'est-à- 
dire accomplie par une volonté raisonnable; lï" la nécessité 
que cette activité soit utile à Vat/ent ; l u la nécessité qu'elle 
soit permise ou conforme à la loi morale ; 5° un rapport de 
cette activité avec d'antres êtres r.iisimnables ci le devoir pour 
eux de la respecter. Enfin, la contrainte lui parait être un 
corollaire des deux premiers éléments. l-u droit, étant une 
faculté d'agir, renferme en lui ou suppose une certaine force, 
qui peut résister si on l'empêche de s'exercer et qui peut le 
faire dans la mesure de son juste développement. (Wiiloso- 
sophie du droit, Essence du droit, chap. h.) 

Il est aisé de voir que celle énumératiun des éléments du 
droit pèche par excès; car l'activité personnelle renferme 
nécessairement l'aetivité subjective, et c'«st la personnalité 
seule, virtuelle ou actuelle, qui, eu marquant son empreinte 
sur les différents éléments de la nature humaine, leur com- 
munique une valeur juridique. 

Le troisième élément ne parait pas moins superflu ; mais 
de plus il est faux, car, en exigeant que l'action juridique, 
ou le droit, soit utile à son auteur, on nous force à recon- 
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naître les autres pour juges de ce qui noua est utile ou nui- 
sible, ce qui restreint arbitrairement notre liberté. 

La quatrième nmtlilinn posée par Rosmini à l'exercice du 
droit est aussi erronée et contient une confusion fâcheuse ; 
car en quel sens l'action comprise dans un droit doit-elle 
être permise ou licite? Es-ce parce qu'elle ne doit point 
violer la juste liberté des autres, ou parce qu'elle doit être 
conforme au devoir et à la morale individuelle ou reli- 
gieuse ? 

Ce n'est évidemment -pas selon la première signifi- 
cation que Hosmini l'entend, mais selon la seconde; car 
c'est pour le cinquième clément du droit qu'il réserve ie 
rapport de l'agent avec les autres cires raisonnables et le 
devoi» qui leur incombe de respecter son activité, tandis 
que, par les explications qu'il consacre au quatrième, il nous 
fait clairement entendre qu'il son avis l'action juridique doit 
être morale en elle-même et indépendamment de son rap- 
port à la libellé de nos semblables, i'our Itcsmim, la mora- 
lité propre du droit, le caractère moral qui le constitue, ne 
se borne pas au rapport de notre activité avec celle des 
autres ; lorsque ce rapport est inoral, c'est-à-dire lorsqu'il 
n'offense personne, l'action qui en est un des termes n'est 
pas encore pour cela un droit; il faut de plus, selon lui, 
qu'elle soit morale intérieurement dans toutes ses relations. 
Cette fausse extension de l'élément moral dans le droit devait 
nécessairement jeter la perturbation dans celte partie de sa 
philosophie; et, en effet, malgré la beauté de certaines 
théories, e! particulièrement de celles qui regardent les droits 
où la moralité intrinsèque île l'activité est dans un accord 
incontestable avec sa moralité extérieure, la philosophie du 
droit est peut-être la partie la plus faible et la moins soute- 
nable du système d« Rosmini. La fausseté de son principe 
se reconnaît principalement dans les atlaqoes qu'ii dirige 
contre Kanl et dans les discussions inextricables où il s'em- 
barrasse à propos des guerres de religion et de la liberté de 
conscience. Rosmini désapprouve l'emploi de la force pour 
la propagation des croyances, mais il l'approuve pour leur 
conservation, et il regarde la morale religieuse comme tel- 
lement unie à la constitution du droit que la liberté est 
effectivement sacrifiée a sa théorie. Il va même si loin dans 
celte voie, que ce n'est pas le droit des Églises et des reli- 
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gions qu'il consacre, mais celui de la seule Église el de la 
seule religion catholique. 

Telle est, telle devait être la conséquence de la con- 
fusion qu'il a commise touchant la moralité du droit 
et la moralité religieuse et individuelle. Ayant com- 
pris dans le droit un élément moral qu'il ne contient pas, il 
a confondu la sphère des actions juridiques avec celle de la 
moralité proprement dite. Aussi a-t-il dû combattre les phi- 
losophes qui se sont le plus attachés à les distinguer, tels que 
Kant et Romagnosi. Sur ce point, non-seulement Rusmmi 
ne déliasse pas Kant, mais il reste bien au-dessous de lui. 

C'est sans doute de la même confusion, jointe aux pré- 
jugés d'un autre âge, que découlent les idées deRosmini tou- 
chant la supériorité d'un homme sur un autre, au point de 
vue juridique, sur le droit seigneurial et le servage. Car, 
trop attaché aux traditions aristocratiques et au respect du 
passé, el dominé par la crainte de rien affirmer de contraire 
aux maximes de l'Église, à ses actes et à son histoire, il 
admet un honnête servage el s'efforce de fixer les obliga- 
tions qui doivent, selon lui, régler les rapports des hommes 
dans cette injuste condition. Une personne peut, à son avis, 
aliéner sa liberté extérieure, el conférer ainsi ii une autre un 
droit qui limite nécessairement l'indépendance de son être 
et de son développement. Le seigneur acquiert ainsi un 
véritable droit de propriété sur les personnes qui sont 
annexées à la terre comme d'autres objets. 

Il est vrai que le philosophe italien fait ses réserves pour 
la vie morale et religieuse des serfs, et qu'il impose au mai- 
■ tre des obligations sévères à leur égard; mais ces précau- 
tions perdent évidemment toute importance en comparaison 
de sa condescendance pour des abus aussi condamnables 
que la faculté d'aliéner sa propre liberté el celle de possé- 
der des ôlres raisonnables à peu près au même litre que des 
instruments et des choses. 

Que deviennent, dans l'hypothèse de ces prétendus droits, 
la dignité humaine, si bien établie par Rosmini dans sa 
Morale, et comment peut-U concilier ces tristes souvenirs de 
l'ancien régime avec sa belle délinitiou de la personne, dans 
laquelle il reconnaît le droit subsistant '! 

Noos n'éprouvons pas moins de répugnance à indiquer 
ses opinions sur la supériorité juridique qu'il attribue à un 
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homme sur un autre, dans le cas d'offense, et les litres au 
gouvernement social qu'il lire du servage. 

Car, même dans l'état antérieur à la société, auquel Ros- 
mini se reporte, nous ne voyons pas comment, en dehors du 
cas et de la durée de la légilimedéfense, un homme puisse 
s'arroger la faculté de mettre la main sur son semblable, et 
iinus ne croyons pas que l'offense donne à l'offensé le droit 
de punir l'offensant. 

Pour Rosmini toutes ces facultés appartiennent au con- 
Iraireà l'offensé. Non-seulement il doit se défendre, mais il 
peut s'emparer de l'offensant, il peut le punir. Mais qui ne 
voit que le droit de punir accordé à l'individu est bien près 
de se transformer en un droit de vengeance? car que peul-il 
être autre chose, l'orsqu'il est exercé par l'offensé, lors- 
qu'il n'est pas confié comme un dépôt délicat et sacré au 
pouvoir social, soustrait aux passions individuelles, consi- 
déré d'un point de vue supérieur à l'intérêt el ài'égoïsme, el 
appliqué avec impartialité cl juslin.;? 

Et si le servage et la domination seigneuriale sur les per- 
sonnes ne sont point des droits, quel titre ces faits pourront- 
ils fournir à la souveraineté et à son juste établissement? 
Quoi qu'en dise Rosmini, nous ne saurions en voir aucun. 
Et qu'on ne croie pas que le philosophe italien n'admette le 
droit seigneurial el le servage que comme des fondements 
primitifs de souveraineté relatifs à d'autres temps et capa- 
bles seulement d'expliquer les origines des sociétés et des 
monarchies modernes. Non, ce n'est pas là son opinion ; car 
il s'occupe, il est vrai, de cesqueslions à propos de la nais- 
sance de la société civile, mais il les rattache aussi aux élé- 
ments qui la constituent; le droit seigneurial n'est pour lui 
qu'une annexe du droit des familles, une faculté qu'elles ap- 
portent avec elles dans rétablissement de la société dont 
elles consentent à faire partie. La famille préexistant, selon 
Rosmini, à la société civile, y apporte en la fondant des 
propriétés et des prétentions qui doivent être reconnues aussi 
bien qu'elle, el dont la modalité él la transformation doivent 
Cire réglées avec son consentement. De là des droits acquis 
quidoivenlse concilier avec lo.i droits nouveaux, des traditions 
qu'il faut accorder avec les institutions nouvelles. Cette né- 
cass'ité a été, à ce qu'il croit, injustement méconnue par la 
Révolution française, et la critique à laquelle il soumet la 
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Déclaration des droits de l'homme .(Droit social, livre IV) 
montre assez qu'il ne croit pas les droits seigneuriaux cessés 
avecJa Révolution; on verra aussi plus loin celle opinion de 
Rosniïni reparaître modifiée dans son projet de constitution 
conforme àlajustice sociale; car il fonde l'électoral sur la 
quotité du cens cl l'importance de la propriété. 

Nous n'insistons pas davantage sur des doctrines trop 
spéciales et dont l'exposition :i pris, bien malgré nous, l'al- 
lure trop exclusive de la critique : d'autant plus que, pour . 
donner une idée convenable du volumineux ouvrage de 
Rosmini sur le droit, il faudrait placer à cûté des théories 
erronées ou vieillies ses huiles analyses sur le droit de pro- 
priété, sur les droits naturels ou innés, sur la société domes- 
tique et tant d'autres sujets importants; mais ne pouvant 
diviser notre attention entre tant de matières, nous ajoute- 
rons seulement un petit nombre de réflexions pour fixer le 
sens de la critique ^ûnérule sous laquelle la Philosophie du 
droit rie Rosmini nous semble tomber, et pour y apporter un 
tempérament que son auteur nous fournit lui-même. D'abord 
il manque à Rosmini un critérium exact pour discerner le 
dmit du fait i l;n is le <J é\ i.- In ç :■ j n- 1 r n.'.] 1 1 historique de l'humanité; 
manquant de celle règle, il donne trop d'importance à la tra- 
dition, fait trop de concessions au passé et tombe parfois 
dans le défaut rie prendre le fait pour le droit. En second 
lien, il nmis semble l'.xiut'i'i'i'r^iitunuiMie de h: famille, qu'il 
considère d'abord comme isolée et indépendante de l'Etal, 
el ensuite comme cause volontaire de la société civile. La 
famille lui parait même la seule société naturelle ; la société 
civile est sans doute, à son avis, nécessaire au perfectionne- 
ment des facultés humaines ; il admet que l'homme est fait 
pour elle, que la nature lui en a fourni les instincts el les 
aptitudes ; mais, à ce qu'il croit, si la nature la prépare, elle 
ne la pose point; tandis que la i'amille^si diici'iemem son ou- 
vrage, l'Etat est l'effet artificiel rie la volonté humaine diri- 
gée par ses obligations et ses mobiles sensibles. 

C'est sans doute celle opinion exagérée touchant l'autono- 
mie naturelle fie la famille qui conduit Rosmini à regarder 
comme également respectables des faits inhérens à la vie 
primitive de la société riomesliqoe aussi bien que les lois 
inaltérables de sa constitution. C'est ainsi qu'il arrive à justi- 
fier dans de certaines limites et à conserver, au nom de la 
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famille, des institutions etdes rapports sociaux qui onl dis- 
paru des codes et des sociétés modernes; de sorte qu'on 
peut enlin lui adresser le reproche plus général de na pas 
être parvenu à suivre, dans la Philosophie du droit, cette 
voie intermédiaire entre l'histoire et l'idée, qui était son 
rêve et quidevait répondre à toutes lesexigences delà science. 
Le plan qu'il a conçu est élevé, mais l'exécution ne se sou- 
tient pas, et ses défaillances tiennent principalement aux pré- 
jugés du noble et du prêtre. 

Il y a cependant chez Rosmini un vœu et une conviction 
qui tempèrent noblement ce qu'il y a de suranné dans ses 
idées juridiques et qui les font pencher du côté desvraiesdes- 
tiuécs de l'humanité. Le philosophe italien espère et croit 
sincèrement que la vérité, la justice et la religion, pénétrant 
dans les consciences cl dans les nuer.i-s, diminuèrent peu à 

[ru \?y (il<: Li.-|f. >4<ji -.'•■|«| ■"•■.Til.Miy l-.-onn.-s ,14 i.<h% •<. 

hommes et rapprocheront le droil positif de l'idéal du droit. 
Rosmini a foi dans cet idéal, dans la science et dans !a dis- 
cussion. Ce qu'il repousse avant tnut, c'est la violence et le 
changement sans transition eL sans accord préalable. 

Mais hàlons-nous de résiuncr ses idées sur le droit social 
proprement dit, et principalement sur l'Etat, le gouvernement 
el son type idéal. 

Il y a, pour Rosmini, trois sociétés principales entre les- 
quelles se partagent les actions el les devoirs des liommes, 
c'est-à-dire la famille, l'Étal el la société ,fhéocraiique, ou 
l'humanité considérée dans son rapport avec Dieu. La fa- 
mille est la société naturelle. l'Etat est la société artificielle ou 
volontaire,!' humanité considérée dans son rapport avec Dieu 
est la société .sucnatureiico'ilhé'oiTaiique.l.apceruiecesoci_été 
est posée par ta nature avec, le concours de la volonté hu- 
maine, la seconde est posée par la volonté avec le concours 
de la nature, la troisième existe par elle-même; de sorte que 
le» causes liifïi.TiMitos de ces uviii sociétés sunt respective- 
ment la nature, la volonté humaine el Dieu. 

Chose étrange! dans celte partie de son système, Ros- 
mini flotte tellement entre l'histoire et la théorie, le fait et le 
droit, l'autorité cl la liberté, l'Église el la Révolution fran- 
çaise, qu'il se. présente à nous sous les aspects les plus 
divers et parfois les plus inattendus! Tout à l'heure il était 
un auxiliaire de la Restauration ; et maintenant, le voilà, ou 
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peu s'en faut, devenu un partisan de Rousseau. Car voici sa 
définition de la société civile : C'est l'union d'un certain 
nombre de pères de famille qui consentent que la modalité 
des droits par eux administrés soit réglée perpétuellement 
par un seul esprit fit par une seule force sociale, pour la 
plus grande défense et le meilleur usage des mêmes 
droits. 

On remarque que, d'après cette définition, la société civile 
ne fonde pas le droit ; le droit préexiste a sa réunion, de 
sorte que son essence échappe aux conventions sociales , 
tandis que sa modalité seule leur est soumise. Mais comment 
expliquer, avec une semblable définition, l'essence de l'Êlal 
et sa connexion nécessaire avec le développement et la des- 
tination de l'homme? Pour Rosmini, comme pour Rousseau, 
la société est un contrat et son existence dépend de la volonté 
humaine; or, si l'existence de la société civile est l'œuvre 
de la volonté, les droits civils el politiques qui résulteront 
de la régie m en talion consentie des droits primitifs ne seront- 
ils pas un effet de la même cause ? Il est vrai que le philoso- 
phe italien reconnaît les pères rie famille pour auteurs sup- 
posés de la convention qui établit la société, au lieu que le 
philosophe de Genève préfère l'hypothèse plus large que 
ions les hommes indistinctement y ont participé ; mais si la 
restriction admise par Rosmini soustrait l'existence de la 
famille a l'arbitraire du contrai, elle est, d'un autre côté, 
moins favorable à l'égalité. Ajoutons cependant que, sui- 
vant le philosophe italien, si la volonté est In cause efficiente 
de la société, la nature nous y prédispose par l'instinct et le 
sentiment, cl que la raison .nous en fait une obligation; de 
sorte qu'en renonçant à la société, l'homme offenserait la 
nature et manquerait à son devoir. Rosmini est persuadé de 
la nécessilédu concours de l'Élal au perfectionnement de l'in- 
dividu autant que les plus ardents partisans deson institution 
naturelle, et nous reconnaissons volontiers que toutes ces 
réserves ne séparent pas médiocrement sa théorie de la fic- 
tion de Rousseau; mais les deux philosophes n'en demeu- 
rent pas moins d'accord sur le point essentiel de la cause 
efficiente de la société civile. 

Rosmini, qui professe beaucoup d'admiration pour Haller, 
s'écarte ici profondément de lui ; car l'auteur de la Restau- 
ration delà science politique, traitant la question de l'origine 
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de l'État, déclare qu'il est impossible de découvrir l'époque 
de son institution et regarde son existence comme insépa- 
rable de l'homme tel qu'il nous est connu par l'histoire 
{Introduction, ohap. i.) CeL auteur est même tellement atta- 
ché à la méthode historique, que sa définition est empruntée 
des rapports extérieurs de moyens à fin et d'indépendance, 
qui font de louis; société politique un tout accompli et parfait 
en lui-même (ibidfm, chap. xvu), et il se tient si éloigné du 
point de vuç rationnel et idéal, généralement suivi par Hos- 
mini, que l'indépendance, caractère nécessaire de l'État, est 
pour lui la plus heureuse des chances, sttmma fortuna, au 
lieu d'être, comme pour le philosophe italien, un produit 
juridique de la volonté des chefs de famille. 

Telles sont, suivant Rosmini, la nature et l'origine de la 
société civile. Écoulons main tenant ses explications touchant 
les membres qui la composent, sur les droits qui sont la 
matière de ses règlements ci sur les caractères qui la distin- 
guent de toute autre : 

a La société civile est une union des pères, non parce que 
« les femmes et les enfants n'en font point partie, mais 
ci parce qu'ils y sont représentés par les pères, qui résu- 
* ment en eux-mêmes les droits de tous leurs sujets; tous 
« les membres de la famille sujets aux pères doivent être 
« appelés citoyens relatifs et non citoyens absolus : e'esl-à- 
« dire que ce sont des citoyens nmsulérés par rapport aux 
« autres memhrcs de la société et non par rapport aux 
« pères auxquels ils sont sujets. Ils deviennent ensuite 
a citoyens absolus en sortant juridiquement de la famille 
a paternelle, parce qu'eux-mêmes acquièrent alors la 
« condition de pères et se représentent eux-mêmes dans la 
« cité, n (Droit social, livre IV.) 

Tels sont les membres de la société civile; son objet 
immédiat, ou la matière de ses décisions, n'est pas le droit, 
mais la modalité du droit. liosmini entend rh'sî^ncr par cette 
expression la partie variable et accidentelle du droit, tout 
ce qui est indifférent pour celui qui en est le sujet, mais a 
cependant une certaine importance pour les hommes réunis 
en société. Le philosophe italien nous dit aussi que !a moda- 
lité du droit embrasse toute limilalinn destinée h l'assurer et 
à le protéger, limitation convenue d'ailleurs avec les inté- 
ressés. Car il pousse si loin son respect pour l'indépendance 
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du droit personnel et pour l'autonomie de la famille et de 
l'Église, que, suivant lui, ces deux sociétés doivent toujours 
juger en dernier ressort de la convenance ou de l'injustice 
des règlements de l'État qui les louchent. 

Grâce à ces distinctions, on peut tker sûrement les carac- 
tères de la société civile et tracer autour de sa sphère d'ac- 
tion la ligne qui doit la séparer avec précision de celle des 
autres sociétés. Ainsi, la société -civile sera universelle, 
c'est à-dire que ses règlements pourront embrasser toute la 
matière du droit, à condition cependant rie n'en pas toucher 
l'essence; la famille et L'Église seront dan.-; l'Étal, mais en 
ce sens seulement que l'État règle, d'accord avec elles, la 
modalité de leurs droits. De même, cette distinction permet 
de reconnaître a la société civile l'attribut de société .ïif/iivMc: 
car, en restreignant celte suprématie à la modalité des 
droits, on la sépare de tout pouvoir tyrannique, on en fait 
au contraire la garantie de la justice. 

La société civile est perpétuelle, parce qu'elle a ce carac- 
tère dans l'intention des membres qui la composent, dans 
ses lois et dans ses institutions ; néanmoins chacun de ses 
membres conserve le droit d'en sortir, lorsque ses comptes 
sont pour ainsi dire réglés avec elle et que ses intérêts et son 
bon plaisir l'appellent ailleurs- 
Son quatrième caractère est qu'elle suppose une forcepré~ 
pondéra xte, r;ip:ibSe de vaincre les obstacles qui pourraient 
s'opposer à la réglementation juridique issue de ses décrets. 
C'est là une conséquence nécessaire de son institution et une 
condition essentielle de l'accomplissement de sa mission. 

Cinquièmement , comme elle doit défendre tous les 
droits, il en résulte que son bien est le bien commun. 11 faut 
cependant avoir soin de distinguer ce bien du bien public, 
car leur confusion aurait pour conséquence celle de la poli- 
tique et du droit, de la justice et de l'utilité, source inépui- 
sable d'erreurs et d'abus, d'où sortit, dans tous les temps, 
la tyrannie des sociétés et des gouvernements, sous les 
noms de raison d'État, de droit des majorités et de salut de 
l'État. 

En outre, et par cela môme qu'elle tend au bien de ses 
membres, la société civile doit s'efforcer de le distribuer 
entre eux de manière à assurer à chacun la même quote-part 
d'utilité, but qu'il ne faut pas confondre avec l égalité absolue 
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desprofils.Car on nepeut.sansinjiiBlice, attribuer les mêmes 
bénéfices à des associés qui, ayant placé dans la société des 
mises différentes, doivent, par conséquent, supporter des 
charges proportionnelles à la protection qu'ils en reçoivent, 
et obtenir un profit correspondant à leurs sacrifices. L'État 
doit donc tendre à Y égalité de la quote-part d'ulilité entre 
ses membres, ou.ee qui revient au même, àla distribution 
proportionnelle du bien commun. 

Sixièmement, la société ne peut se proposer le bien des 
associés et assurer la réglementation de la modalité des 
droits sans relier entre elles les sociétés qu'elle renferme 
dans son sein et sans exercer son empire par des moyens 
extérieurs ; ce qui revient à dire quelle est une société exté- 
rieure. 

Septièmement, son pouvoir n'est dirigé ni vers le gain, 
ni vers la domination, mais il est essentiellement bienfaisant. 

Huitièmement, c'est une société poliquole. 

Ces trois caractères sont des corollaires des précédents. 
Car l'extériorité des fonctions et des attributions de la 
société civile résulte de sa mission régulatrice et de ses rap- 
ports avec les associés; la nature bienfaisante de son pouvoir 
est fixée par le bien commun, son but essentiel; enfin, la 
diversité des mises est inséparable d'une société qui résulte 
de familles dont les biens préexistants diffèrent et qu'il 
s'agit de protéger et non de limiter arbitrairement. Mais, 
pour être pnliquii[e, la société civile n'est pas pour cela 
incompatible avec l'égalité, car les citoyens sont tous égaux 
devant la loi. 

Telle est, pour Rosmini, la société civile dans son essence 
et dans ses alLribuls essentiels. Voyons maintenant comment 
il en fait sortir le gouvernement et de quelle manière il le 
constitue. 

La société civile n'étant qu'une réunion des chefs de 
famille, il en résulte que l'autorité sociale, ou le pouvoir, 
njsidu essentiellement eu eux : ils ne le possèdent cependant 
pas dans la même mesure, mais inégalement et et à propor- 
tion de leur mise, de sorte que leur vote pèse plus ou moins 
en conformité de leurs droits , de leurs contributions et 
des avantages qu'ils retirent de la société, trois choses entro 
lesquelles il faut garder une constante égalité de rap- 
port. 
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Le sujet primitif de la souveraineté étant ainsi trouvé, il 
reste à se demander quelle en sera l'application et par qui 
elle sera exercée? Or, les pères peuvent gouverner par 
eux-mêmes, ou par leurs procureurs ou représentants. Ils 
exercent donc directement ou indirectement le pouvoir 
législatif et le pouvoir exécutif ; mais, dans l'un el l'autre 
cas, il ne faut pas oublier que les droits primitifs des asso- 
cias son! inéligibles cl sont l'objet ries obligations politiques, 
tandis que la modalité seule constitue la matière des droits 
politiques correspondants. 

Le gouvernement est-il donc, suivant Rosmini, exclusive- 
ment aristocratique et patriarcal , et le penseur de Roveredo 
a-t-il uniquement suivi dans celle question les préférences 
traditionnelles de ses ancêtres et le souvenir glorieux de la 
^constitution vénitienne? Il n'y a aucun doute quele gouver- 
nement est pour lui, comme la souveraineté, essentiellement 
aristocratique ; mais voici comment il entend que l'élément 
monarchique s'y mêle et le modifie. Les pères peuvent 
céder une partie de loin* autorité, et celte cession ou aliéna- 
nation sanctionnée dans l'intérêt commun introduit dans 
l'association le pouvoir d'un souverain. Rosmini insiste 
beaucoup sur les conditions dans lesquelles apparaît ce nou- 
veau pouvoir, afin qu'on ne se méprenne pas sur ses idées 
et qu'on entende bien qu'il ne se déduit pas de l'essence de 
la société civile, mais d'un contrat postérieur. 

Nous avons vu quelles sont les attributions et les formes 
principales du gouvernement. Rosmini admet en somme 
l'aristocratie et la monarchie aristocratique ; cependant son 
aristocratie est très-lariie, puisqu'elle embrasse tous les chefs 
de famille el équivaut à une véritable république, sans être 
cependant une démocratie. 

Nous ne le suivrons pas dans les détails de sa construction 
régulière du gouvernement ou description >le V idéal dugou- 
vcniement. Ntius nous en nie nierons d'indiquer les conditions 
qu'il exige pour la perfection de la société civile. La pre- 
mière, c'esl que le bonheur public en soit le but essentiel, et 
que la justice et la concorde des citoyens en soient les pre- 
miers moyens. La seconde, c'est qu'on applique à la con- 
struction régulière de lu société civile un certain nombre de 
règles destinées a produire l'équilibre entre les biens qui 
existent au sein de la société el qui s'attirent naturellement; 
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car ces biens, lorsqu'ils ne sont pas en équilibre, deviennent 
des forces perturbatrices sous l'influence des passions qu'ils 
Ces biens sont à ses yeux les suivants : popu- 
lation, richesse, pouvoir politique, force matérielle ou mili- 
taire, science et verlu. Les équilibres qu'il exige doivent 
avoir lieu entre la population et la richesse, pour éviter les 
conflits sociaux entre les pauvres et les riches et les désor- 
dres qui s'ensuivent ; entre la riebesse et le pouvoir poli- 
tique, afin qu'ils .se soutiennent au lieu de se nuire récipro- 
quement, ainsi qu'il arriverait si le pouvoir politique, séparé 
de la richesse devenait avide, et si lu richesse séparée de 
la puissance devenait ambitieuse; entre le pouvoir politique 
et la force matérielle ou militaire, car autrement la seconde 
de ces forces s'imposerait à ia première ; entre le pouvoir a 
et la science, car si les classes éclairées ne participent pas à ' 
l'autorité civile d'une manière proportionnelle à leur savoir, 
elles feront au gouvernement une opposition d'autant plus 
dangereuse qu'elles ont la science pour elles et qu'elles pré- 
parent la révolution par les idées ; enLre la science et la 
vertu, car autrement que feront des hommes instruits et 
puissants, si ee n'est abuser de leur pouvoir, corrompre les 
citoyens et exercer la tyrannie? 

La moralité et la vertu, mieux que toutes les autres condi- 
tions, peuvent donc enfui assurer avec la justice le déve- 
loppement régulier de la société politique et son bonheur. 
( Philosophie du droit, Droit social , livre IV, section II, 
troisième partie,) 

Telles sont les idées de ïtosinini sur l'idéal du gouverne- 
ment civil et sur sa perfection. Pour achever la tâche de 
faire connaître sa Philosophie du droit, non* devons enlin 
exposer sa pensée sur les rapports de l'humanité et de l'Ëla t 
avec l'Église. C'est ce que nous allons faire dans le chapitre 
suivant. . 
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CHAPITRE VIII 



Il y a, selon Iloatnini, trois sociétés fondamentales, qu'il 
qualilicavcc \cRmîtis(\(inatureUe,artijicielleei tliâicraliipiv. 
Nous nous sommes déjà occupas îles deux premières ; voyons 
ce qu'il pense de la troisième et de son rapport aux deux 
autres. 

La société théocratiifuc n'est autre rhoseque la société des 
Iiommes avec Dieu, considéré cuirime leur Seigneur el Père. 
Elle existe par elle-même, à cause du rapport qui unit 
l'homme à Dieu ; elle est surnaturelle, parce que son fonde- 
ment et son origine sont supérieurs el antérieurs à la nature, 
el aussi parce que son développement se rattache à un ordre 
différent de celui des lois naturelles. De même ce n'est ni 
dans la nature ni dans l'histoire qu'il faut chercher les 
titres primitifs de son gouvernement suprême, mais dans le 
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rapport initial de l'humanité à son principe, dans le droit 
absolu de Dieu et dans ses décrets éternels. 

La société théocratique s'identifie donc avec l'humanité 
et l'Église; car l'Iïglise est au genre humain dans un rap- 
port d'identité initiale et de pcrfucliuii limité. Le genre 
humain, considéré dans sa ronrliiion naturelle, est l'E«!ise 
en germe, c'est-à-dire, une réunion d'êtres intelligents que 
l'état de nature relient encore dans l'imperfection, et qui, un 
jour, par la révélation et la grâce, se perfectionneront en 
entrant dans la société chrétienne. 

L'Église est donc universelle, par les décrets de Dieu sur 
la destination des hommes, par sa mission et son autorité 
envers eux ; de sorte que, grâce à elle et indépendamment 
des gouvernements nationaux, les sociétés humaines ten- 
dent et peuvent arriver à une organisation et a une unité qui 
seront en même temps l'organisation ut l'unité de l'Eglise 
parfaite. Car cette société une, sainte et catholique, qui a 
le Verbe pour chef suprême et pour législateur, qui dans son 
corps mystique embrasse tous les chrétiens et qui, dans son 
aspiration surnaturelle, appeilu à ulle tout le genre humain, 
ne peut remplir sa mission sans embrasser par une double 
existence, visible et invisible, extérieure et intérieure, le 
double élément de notre être, c'est-à-dire l'âme et le corps. 
Elle est donc ou elleaspirejustementà être la plus vaste des 
sociétés ; sa hiérarchie et son chef unique assurent son 
organisation et son unité sensible ; les nalionssans nombre, 
auxquelles ses membres appartiennent, étendent son action 
sur toute la terre. 

En lisant la partie de la Philosophie du droit où liosmini 
a traité ce sujet, ou se persuade que personnelle désire plus 
que lui dilater la société chrétienne jusqu'aux dernières 
limites du monde habité, et qu'aucun philosophe catholique 
n'est plus persuadé du droit de l'église à cet agrandisse- 
ment ; de sorte qu'en le voyant ensuite fixer avec tant 
de soin les bornes respectives de l'Eglise et de l'État dans 
la sphère des sociétés nationales, on a peine à comprendre 
comment cette distinction peut se maintenir au sein de 
l'organisation universelle de l'Église, telle qu'il la rêve et la 
veut, et l'on est porté à croire qu'il ne renonce pour 
elle au pouvoir civil qu'afin de mieux lui assurer l'em- 
pire du genre humain. El qu'on ne pense pas que cet empire 
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se réduise à celui lies idées et à une simple influence morale ; 
car il s'agit d'un véritable gouvernement, de droits positifs 

i l -le <i- vif .. - | i,inl>, 3... ■■iii| î-:n-. de leur .im ■ 

lion et de la pénalité 1 qui en dérive. 

Il est vrai que liosmini distingue le lirièle de l'homme au 
sein de l'humanité, ainsi qu'il distingue le croyanldu citoyen 
an sein de l'Étal, et que cette distinction est delà plus hante 
importance, parce qu'elle sépare entièrement la juridiction 
ecclésiastique de la juridiction civile dans les matières de la 
foi et à l'égard des devoirs religieux, et conduit à la môme 
séparation entre les moyens relatifs à l'une et à l'autre; ces 
devoirs regardant la conservation et le perfectionnement de 
la moralité et de nos rapports avec Dieu, leur sanction doit 
éLre aussi purement morale et religieuse. Mais les droits el 
les devoirs de l'Église, considérée comme société spirituelle 
el morale, ne sont pas les seuls qui lui appartiennent ; son 
existence et sa législation ont, il est vrai, pour nul le gou- 
vernement de l'àmc du lidéle, par ses institutions intérieu- 
res, telles que l'enseignement ecclésiastique, la célébration du 
sacrifice divin el l'administration des sacrements; mais 
l'exercice de sa mission dépendant de son existence exté- 
rieure, elle a, comme société visible et temporelle, des 
droits naturels et acquis de la plus haute importance. 

Parmi les droits naturels que Rosmini attribue à l'Église 
catholique, nous devons remarquer les droits d'exister, 
d'être reconnue et de travailler à sa propagation. Elle pos- 
sède aussi les droits de liberté et de propriété comme toutes 
tes sociétés légitimes, et même plus qu'elles, car elle est rie 
toutes la plus parfaite. L'Église catholique esl l'école delà 
vérité et de la vertu : qui aurait donc le droit de limiter son 
expansion? Ce serait limiter du même coup l'extension du 
perfectionnement et de la perfectibilité sur la terre. Il y a 
plus, l'Église étant la société du genre humain élevée au 
degré de la plushauteperfectioo.il s'ensuit que tout homme 
a non -seule m eut le droit, niais le devoir d'en faire partie dès 
qu'il la connaît. L'Église a donc le plus large droit possible 
au prosélytisme; ce droit lui vient de sa mission envers les 
hommes, de la vérité absolue qu'elle possède et qu'elle doit 
communiquer, de Dieu môme qui l'a établie el de son droit 
souverain, qui s'étend sur tous les hommes et sur toutes les 
nations. Quant à sa propriété, il n'y a ni homme, ni société 
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mortelle, qui soient autorisés à la limiter, du moment que 
son origine repose sur des litres admis et constatés. 

Rosmini confie la garde et la sanction de tous ces droits 
à la société elle-même; el comme, dan% sa manière de voir, 
celte société, c'est le genre humain, il en résulte que suivant 
son langage cl ses idées, les droits et les devoirs de l'une et 
de l'autre s'idenlilienl, et que, dans lecours de sa théorie, 
le droit de l'Eglise affecte les «Hures cl les prétentions du 
droit commun, et réciproquement. Mais il y a lk une équi- 
voque qui se dissipe aiscineiit, si l'on considère que tantôt 
il se coiilcjile de présentée l'Eglise comme une société 
humaine, fondée juridiquement sur la volonté de ses mem- 
bre?, et que tantôt, et plus souvent, il la donne pour ce 
qu'elle est réellement, suivant le catholicisme, c'est-à-dire 
pour une société privilégiée et divine, ce qui la place dans 
une sphère infiniment supérieure au droit commun. De !à, 
une doctrine qui se propose d'être à la fois humanitaire et 
théocralique, d'organiser le genre humain par l'Eglise et 
d'obtenir l'unité de l'un par l'universalité de l'autre. 

Cette organisation doit avoir le même caractère que celui 
d'une famille on -urir'e dnn!i'sli |ne snnial nrelle. Rien lie 
lui manque pour achevée sa constitution. Elle a un chef ou 
père commun des fidèles qui exerce le suprême pouvoir et 
ne relève que de Dieu; ses membres sont les croyants qui 
s'étendent ou s'étendront par toute la terre; sa vaste hié- 
rarchie embrasse un immense réseau de sociétés subor- 
données et diverses pour l'étendue et l'importance, depuis 
la paroisse et le village jusqu'aux plus puissants empires ; 
les biens matériels qu'elle renferme, administrés par les 
autorités ecclésiastiques et par les membres de ce grand 
corps qu'on appelle le clergé catholique, composent une 
richesse immense dont la destination multiple et variée se 
rapporte cependant en dernierlieu à un même but. c'est-à- 
dire au bien commun de l'Eglise universelle. Voilà la vaste 
ordonnance à laquelle Rosmini soumettait l'humanité de 
l'avenir dans son imagination guidée à lu fois par le senti- 
ment religieux, la puissance de l'idéal et l'intérêt ecclésias- 
tique. Elle ne diffère des desseins de Grégoire VII et de saint 
Thomas que par plus de modération et par cette condamna- 
tion de l'emploi de la force en matière spirituelle, qui sépare 
les mœurs de notre temps de celles d'un autre âge. 
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Au reste, commenous l'indiquions tout à l'heure, Rosmini 
n'es! jamais parvenu ;! 1 ïislin^iihir le <1ini[ commun, 
fonde sur la liberté et la raison naturelle, du droit de l'É- 
glise, qu'il regarde comme supérieur à loule autorité 
humaine et d'origine divine. Le conflit des droits do la 
raison et de l'humanité avec les exigences de son catholi- 
cisme est ici si fortement prononcé, qu'il ne craint pas d'af- 
firmer que lorsqu'un homme est entré dans l'Eglise, il n'a 
plus le droit d'en sortir, que son engagement est éternel et 
inviolable et que l'Irise içjnJe sur lui toute smi autorité, 
lors même qu'il en sort effectivement. (An. 2, ehap. n, sec- 
tiouUI, partie I re , livre III, de la Philosophie du droit.) Nous 
nous dispensons d'indiquer les conséquences qui dérivent de 
ces prémisses, le lecteur les tirera bien lui-même ensesouve- 
nant seulement de certains faits qui ne sont pas loin de nous, 
comme par exemple l'enlèvement de l'enfant Mortara. entré 
et retenu dans l'Eglise au nom d'un prétendu droit auquel 
on donne pour hase le caractère imprimé sur tout chrétien , 
parle sacrement du baptême. 

Cette partie de la Philosophie de Rosmini n'est pas la seule, 
du reste, qui manifeste un antagonisme inconciliable entre 
les éléments dont elle se compose. M. Ferrari, dans son 
lissai sur le principe et les limites de la philosophie de l'his- 
toire (page 198), avait déjà indiqué ce grave défaut sur d'au- 
tres points, en regrettant qu'un esprit si élevé et si favora- 
ble, par ses principes métaphysiques, à l'esprit moderne, 
se soit fourvoyé, relativement à la philosophie de l'histoire, 
dans le labyrinthe d'un mysticisme rétrograde. M. Ferrari 
a suivi les effets de cette tendance de llosrnini dans les livres 
que le philosophe de Roveredo a consacrés à l'étude de 
la destinée des sociétés humaines et des causes qui font pros- 
pérer et déchoir les nations. On vient de voir quelle place 
celte tendance occupe dans sa Philosophie du droit, et on la 
verra grandir encore si l'on consulte les parties relatives 
aux guerres de religion et àl'eselavage, sur lesquelles nous 
avons à peine arrêté l'attention du lecteur. Rosmini con- 
damne ces abus monstrueux, mais avec quels circuits, quels 
ménagements et quelles réserves ! On s'aperçoit à l'embarras 
de sa casuistique historique cl juridique que le prêtre et le 
philosophe luttent l'un contre l'autre, et dans cette vaste 
composition, où se trouvent tant d'idées nouvelles et tant 
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d'erreurs vieillies, faut d'aspirations vers l'avenirel tant de 
scrupules sur l'abandon du passé, on voit comme deux 
esprits et presque deux âges qui sont aux prises. 

Le jugement qu'on en porterait serait môme trop défavo- 
rable à Rosmini, si à cette publicaii<m de 184-2 on n'ajoutait 
nomme contre-poids les Cinq plaies île l'Église et la Consti- 
tution suivant la justice sociale, opuscules imprimés en 1848, 
destinés, sans doute, à assurer à l'Eglise l'indépendance la 
plus complète, avec les droits les plus larges à la propriété 
mobilière et lerritoriiile, mais dirigés aussi vers le but d'un 
accord sincère entre la société religieuse et la société civile 
sur le terrain de la justice et de la liberté. Les Cinq plaies 
de l'Eglise ont même une portée plus haute relativement à 
la destinée du catholicisme et à son inlluenee morale. Car 
elles ont pour objet d'y introduire des réformes importantes, 
d'augmenter le spiritualisme du culte, de le rendre plus 
rationnel et plus bienfaisant. 

Rosmini déplore le défaut de communication spirituelle 
entre le clergé et le peuple par remploi d'une langue morte 
dans les prières, l'ignorance du bas clergé, le manque de 
rapports et d'union entre les évôques, l'abandon de leur 
nomination au pouvoir laïque; ei la dépendance des biens 
ecclésiastiques vis-à-vis (ïe Lui. 1 11 aperçoit dans ces imper- 
fections autant de causes de maladie et de corruption pour 
le corps entier de l'Église, et, en employant le langage des 
mystiques, il les appelle du nom de plaies par allusion à 
| celles du corps de Jesus-Christ. Tout est important et hardi 
dans ce petit livre, tout y respire un sentiment pur et élevé. 
[ Rosmini lui-même disait qu'il l'avait écrit pour le besoin 
\ d'épancher son ame (sfogo dell' anima), et il n'aurait su, eu 
effet, nous la montrer sous un aspect plus svmpalhique. 

II est surtout remarquable par un amour vif et sincère 
pour l'esprit et la constitution de l'Église primitive. C'est 
l'idéal religieux retrouvé dans le passé et ramené dans le 
présent avec les changements nécessités par la diversité des 
circonstances. Rosmini veut rappeler la vie dans l'Église 
en réformant le haut et le bas clergé, en rendant l'un et 
l'autre plus actifs, plus instruits, plus vertueux, en les 
rapprochant du peuple pour le perfectionnement de leur 
ministère, par le choix et l'amélioration des rÏLes et des 
cérémonies. 



Digiiizad bjr Google 



Actuellement le peuple est séparé du clergé par le langage 
des prières qu'il n'entend pas. Or, il faut qu'il y ait une cer- 
taine communauté de pensées et de sentiments et même 
d'action entre le clergé et !e peuple, si l'on veut que le but 
du culte soit atteint, si L'on veut que, suivant ie précepte du 
fondateur, Dieu soi! adoré en esprit et en vérité. Il faudra 
donc employer dans les prières la langue vulgaire. 

Aujourd'hui la science et la vertu sont insuffisantes dans 
le clergé, et, en outre, elles ne sont pas unies entre elles 
aussi souvent, aussi complètement que dans les temps 
primitifs. Ce double défaut a sa racine dans ia mauvaise 
éducation des clercs. Les maîtres, les méthodes, les livres, 
l'cTisoi^iicnii'hi sonl imparfaits. Onjijro'ijle. ninfiimeejlaus 
! es Ji yjies. . mod ernes et l'on n ublie_ trop ceux uui _ _s ojjJ_ _ la 
smmr..iNi':irii> Ju.rLii L-li.iiLiiiJUi'j ^'est-à-dhv Ifs dçiis Te.sla- 
mgntg . La maison de l'évêque devrait être, comme autre- 
fois, l'école des clercs et la résidence du pasteur. C'est à lui 
personnellement que devrait être confiée la haute direction 
de l'éducation ecclésiastique ; il eu résulterait que l'évêque 
devrait être savant ou s'efforcer de le devenir, que la litté- 
rature ecclésiastique refleurirait, et avec elle aussi proba- 
blement la vertu sacerdotale. Car-, cette alliance des 
hautes fonctions pédagogiques cl littéraires avec l'exer- 
cice de leur charge religieuse détournerait les pasteurs 
des ambitions temporelles et les élèverait d'autant dans 
l'ordre moral et spirituel. 

Autrefois l'unité de l'Église reposait sur l'uniformité des 
sentiments et des idées, mais les synodes provinciaux et les 
conciles étaient fréquents ; les évoques y discutaient souvent 
les intérêts de la communauté, et, la hiérarcliie étant à la 
fois plus serrée et mieux apprupi-iée au bien des fidèles, la 
lil- rl.- ■ i l'ûni.'ri!. ii- h» Lu- ni « 1 . li <riii"Ui:3ielil<k UMiiirn* 
à attirer sur l'Kglise le respect et l'amour, et à conformer son 
gouvernement à la charité et à la justice. 

Rosmini conclut de ces réflexions la nécessité de faire 
revivre des habitudes dont l'effet était excellent ; mais le 
changement le plus grave à la fois et le plus libéral qu'il 
veut introduire dans la constitution de l'Église est celui qu'il 
exposée! développe dans le qualrièmechapilredesnn livre, 
où il s'agit de la nomination des évêques. L'illustre abbé pro- 
pose de restituer leur élection au peuple cl au clergé, cl, 
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pour démontrer l'importance de celte réforme et le bien 
qu'on en peut attendre, il interroge l'histoire et invoque son 
témoignage, sur les rapports qui existent entre la corrup- 
tion du haut clergé et sa dépendance des puissances de la 
iterre; car cette dépendance est, selon lui, la principale 
source des passions temporelles qui remplacent peu à peu 
■ dans l'âme du prêtre les vertus ecclésiastiques. Un clergé 
| féodal, vassal ou salarié est, à ses yeux, un grand malheur 
j pour la religion; et la liberté, cette condition essentielle 
; de la moralité, est aussi nécessaire pour rendre au pouvoir 
1 religieux son véritable esprit et son élan vers le bien de l'hu- 
I manité. 

Pour résumer en peu de mois le sens de ce livre célè- 
bre, disons que Rosmini s'y propose d'indiquer les moyens 
les plus essentiels pour faire de l'Église un puissant instru- 
ment de moralité et de progrès ; que pour cela il croit indis- 
pensable de la séparer autant que possible du pouvoir laïque 
et de la société politique; de réduire même ses chefs au rftle 
évangeliquc de médiateurs entre les gouvernements et les 
peuples, et qu'il ne demande pour clin la possession intan- 
gible et l'administration séparée de ses biens que pour assu- 
rer son indépendance et sa mission spirituelle- 
Mais pourquoi Rosmini, si sincère dans son désir de déli- 
vrer les éveques du soin des choses terrestres el des suites 
déplorables île l'ambition politique, fait-ii une exception en 
l'aveu r du Sami-Siège et de ses Etals? Il y a là évidemment 
une concession d'autant plus c on l radie loir e et fâcheuse 
qu'elle remplace la .simplicité, évanu'elique par le faste mon- 
dain au sommet de la hiérarchie cl altère l'ordre ecclésias- 
tique dans son principe. 

Nous verrons tout à l'heure que d'autres représentante de 
l'école idéaliste italienne onl corrigé les idées de Rosmini 
sur ce poinl important; mais avant d'opérer un rapproche- 
ment entre leurs opinions el celles de leur célèbre prédéces- 
seur, achevons d'exposer les doctrines sociales de Rosmini, 
en extrayant de son opuscule intitulé : la Constitution shi- 
vanl la justice sociale les passages les plus essentiels qui se 
rapportent à la question des rapports de l'iiglise et del'Elal. 

Dans ce petit livre, imprimé à Florence en 1848, Ros- 
mini reproche, entre autres choses, aux constitutions 
modernes, de ne poinl garantir suffisamment et dans toute 
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sa plénitude la liberté des citoyens, d'abandonner !a reli- 
gion à la merci des intérêts politiques et 'le dé:ir>uilW'lT,;;!i-;p 
de son indépendance (chap. 11). Pour remédier à ces incon- 
vénients, il se propose de tracer un plan de constitution qui, 
s'inspirant uniquement aux principes de la justice, donne 
pleine satisfaction aux droits dérivant de la liberté et de la 
propriété, double base de tout l'ordre social, En conséquence 
il écrit en tôle de son statut les articles suivanls : Les droits 
qui dérivent delà nature et de la raison appartiennent à 
tous les hommes et sont inviolables [art. 2). — Ksi garantie 
à l'Église catholique sa liberté d'action ; sa communication 
directe avec le Saint-Siège en matières ecclésiastiques ne 
peut être empêchée ; les conciles sont de droit; l'élection 
des évoques sera confiée au clergé et au peuple, suivant 
l'ancienne discipline, saulTnpprobalionduSouverain Pontife 
(chap. iv}. — Tous les citoyens peuvent former entre eux 
des associations ; cependant les sociétés secrètes sont 
exclues, et sur l'arrêt d'un tribunal qui déclare une société 
' immorale ou irréligieuse, ou contraire au présont statut, ou 
qui constate, après un proi es légulier, l'abus qu'en ont fait 
ses membres pour une fin immoraleou irréligieuse, ou pour 
violer les lois de l'État, elle est dissoute (art. :iî>). — La 
presse est libre, une loi en réprime les abus; l'Église con- 
serve le droit de la soumettre à une censure qui ne sera 
sanctionnée par aucune peine de la part de l'Etat (art. 36). — 
L'Église et toutes les administrations, sociétés ou personnes 
collectives qui payent une contribution directe à l'État, con- 
courent aux élections en proportion de leurs revenus 
(art. 34). 

Tels sont les principaux articles insérés parRosmini dans 
son projet de constitution relativement aux rapports de 
l'Église et de l'État. Voici maintenant de quels commen- 
taires il les fait suivre. Il ne veut pas d'abord qu'on parle de 
religion d'État, quoique la religion soit nécessaire à l'Étal. 
Les constitutions adopkrs jusqu'ici en Italie, dit-il, déclarent 
que la religion catholique est la religion de l'Étal; cette 
expression est erronée. 

Tenons-lui compte de cette franchise; il est vrai qu'il ne 
parle pas ainsi au nom de la liberté des cultes qu'il ne 
nomme pas, mais dans l'intérêt de l'Église, pour sa liberté 
et sa dignité ; mais, au surplus, la vérité est toujours bonne 



quel que soit l'aspect sous lequel on l'envisage. El, du reste, 
pour ce qui regarde la liberté de conscience, il s'en déclare 
partisan dans la Philosophie du droit (partie 1 IC , livre I er ), 
et ici même, dans ce projet de constitution, elle est comprise 
évidemment dans l'article qui rend inviolables les droits de 
la nature et de la raison. Laissons de côté ses observations 
sur le droit de se réunir librement qu'il faut selon lui accor- 
der aux évéques, et dont il fait dépendre, on ne voit trop 
pourquoi (pane liO), l;i plénitude :1e la liberté populaire, 
tandis qu'évidemment c'est plutôt de la liberté du clergé 
et de l'Eglise qu'il s'agit. 11 nous paraît plus important de 
rapporter quelques passages relatifs à l'élection des évéques. 
« L'article 3 restitue, dil-il, l'élection des évalues au clergé 
cl au peuple, sur quoi il faudra s'entendre avec le siège 
apostolique. 

b La restitution de celte liberté à l'Église est d'une im- 
portance suprême ; c'est la restauration d'un droit du 
peuple aussi bien que du clergé. Ce mode d'élection, cofirmé 
par d'innombrables dispositions des conciles, est de droit 
divin... 

« Les grands évéques qui ont le plus illustré l'Église dans 
ses beaux jours furent toujours élus par le clergé et le 
peuple. 

a L'expérience dessiècles démontre au contraire quelle est 
la valeur des nominations faites par les souverains et les gou- 
vernements ; le pouvoir laïque a ses protégés et il les élève aux 
chaires des apôtres; s'ils ne sont pas lâches, ils saut toujours 
médiocres. Ils auront une conduite régulière, je le veux; 
mais où sont les exemples de leur sainteté? Ils auront de 
l'instruction, delà doctrine même, mats où sont les Pères de 
l'Eglise éclairant le momie par leurs écrits?... Ils seront 
d'honnêtes gens ; mais où est la fermeté des Ainbroisc 
des Athanase, des Basile ? Ils seront prudents et affables, 
mais où est le dédain des choses et des honneurs de la terre. 
/ la résistance héroïque aux séductions du pouvoir? Les grands 



hommes sont toujours craints par les despotes; or, on ne 
veut ni de grands esprits, ni rie grands saints, ni des savants, 
ni des écrivains de premier ordre ; on ne veut point d'ûmes 
généreuses et sublimes. (In commence par empêcher que de 
pareils hommes ne s'élèvent au milieu de la nation ; se mon- 
Irent-ils en dépit de tous les obstacles, ils sont aussitôt mis 
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de-côté et méprisés. La seule union du clergé et du peuple 
est donc capable de rendre à l'Église la grandeur de l'épis- 
copat. 

« Le pasteurest l'homme du peuple ; le despotisme envoie 
pour gouverner l'Eglise des étraii^ei'Mjui n'uni rirn de com- 
mun avec le troupeau, pas même la langue*. Il veut diviser et 
point unir ; il veut introduire la discorde entre le clergé et 
le peuple que le Christ a voulu rendre impossible. L'Italie 
rendue à la vie nationale doit faire tout le contraire. 

a Tousles canons accordent au peuple le droilde refuser le 
pasteur qu'on veut lui imposer, lorsqu'il n'a pas sa confiance . 
Tous ces canons sont éludés ou violés par les gouverneurs 
qui se réservent la nomination des évoques. 

«Les canons do l'Eglise accordent au [n^iiplu- le Veto; ils 
attribuent aux évoques provinciaux et an clergé diocésain la 
proposition du nouveau prélat, tandis qu'au Souverain Pon- 
tife est toujours réservé le droit de confirmation, il y a ici 
une harmonie parfaite, tous prennent part à une élection qui 
intéresse toul le monde. » (l'âge 32 du même opuscule.) 

Rosinini termine son chaleureux commentaire en disant 
que les évûques sortis du clergé et du peuple peuvent seuls 
être regardés comme vraiment nationaux et capables de 
donner à l'un et à l'aulre une éducation nationale. Attachés 
à tous deux, jouissant de leur estime et de leur confiance, 
ils sont pour eux un gage d'union el ne peuvent être redoutés 
que des gouvernement étrangers e! despotiques. (Ibidem, 
de la page 30 à 32.) 



Ces idées de Rosmini peuvent être regardées comme le j : 
point de départ et le centre de toutes celles qui ont été j ; 
émises depuis en Italie sur le même sujet. Deux choses y : 1 
manquent cependant pour constituer un [tm^mune eoriiplot 
de la reslauration spirituelle du catholicisme et ppur le. 
mettre complètement en harmonie avec le droit commun, 
c'est-à-dire une déclaration explicite que les coites compati- 
bles avec la moralité doivent être libres, et l'abandon sans 
réserve du pouvoir temporel comme contraire au droit com- 
mun, ainsi qu'à la constitution primitive et à la perfection 
idéale de l'Église. Sans ces additions, la liberté demandée par 
Rosmini risque bien de n'être autre chose que la puissance I 
exclusive de l'Eglise catholique. Mais ces additions sont des ; 
conséquences de l'idéalisme italien qui ont été tirées par 
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Tommaseo, disciple de Rosmini.danssonlivreinlitulé: Rome 
et ieSIoiule (Capolago, Typographie helvétique, 1852, livre 
écrit en français), par M. Mamiani dans ses écrits sur te 
Nouveau Droit européen et sur La Renaissance du catholi- 
cisme ; par Gioberli, dans son ouvrage posthume, intitulé : 
De la Réforme aatholique de l'Eglise; par M. Bertini, 
dans un écrit qui a pour litre : La Question Religieuse 
(Turin, 1861). 

Au reste, si les idées du prêtre de Roveredo sur la ré- 
forme do l'Eglise ne sont pas parfaites; si les libéraux ne 
peuvent partager toute sa conlianee dans les avantages qu'il 
attend des biens matériels du clergé et d'une indépendance 
eirlésiaslique fuinli'e sur le droit illimité de propriété; s'il 
exagère la part du pouvoir civil dans les maux que l'Eglise 
a soufferts el les vices qui l'ont souillée, il est un trait de son 
idéal religieux qui mitigé et efface presque par aa lumière 
les ombres qui en obscurcissent certains points, el ce Irait, 
c'est la moralité. Il est incontestable que Rosmini a voulu 
ranimer l'esprit étouffé sous la lettre ; ramener dans le culte 
Jes forces vives du sentiment et de la pensée ; rapprocher le 
haut clergé du bas clergé el du peuple ; rendre à 1 Ëpiscopat 
l'intelligence de sa mission et lui assurer les moyens de 
l'accomplir par la vertu et la science. Qui voudra re- 
pousser de semblables vœux ? Qui pourra refuser son admi- 
ration à une âme qui a su s'élever ainsi au-dessus des pré- 
jugés et des passions de sa classe, et exprimer des opi- 
nions si dangereuses pour son repos avec la franchise 
et l'énergie des saints Pères? J'avoue que de semblables 
vertus me touchent el m'émeuvent et que je ne puis me dé- 
fendre d'unir leur souvenir aux destinées du christianisme et 
à l'avenir de l'humanité. 
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CHAPITRE IX 



SOIIMMIU:. - [l-'iWiuns sur Je systfiiw de iiosmini. —L'idée de la phi- 

î'Kiil'li:!' (H h infini If. — l:t ] i ! i ■■ • f 1 1' |'lnhiri'|.liii il,' i-| lu ,|ucdiJT] fin l'o- 
riffinp du hnpiir,T. — lbr-imn-, -fe !:i pluh^i.m- n vi .T h ivligion, le snns 
commun cl les traditions. — Dômes ilr lu liburli' tic: la ] ic-ii^.L-i: .li"i Hus- 

— ][ll':inun: fil! (!on:ri.'ln ■ .'li -ii?n% fur ii-i yuis I ,M j ■ ■ j j : . r I ; !i- r.rï- 

jwt iic l'idi'-iil m ,1:: nVi . — lïuolf ik- R<i-min : , ; Tiiuiu;^™. ll.-iruor. i, 'l.i 
marquis tiuslave de Cavour ; l'miivcrfiic: de Turin ■ i!'iri"lii li.'rii 

HioghBUl. 



Nous ne pouvons quitter le vaste système que nous ve- 
nons d'exposer sans en fixer le caractère par quelques ré- 
flexions sur ia méthode que Rosmini a suivie en le fondant. 

Nous laisserons de coté les observations relatives à ses 
parties pour deux raisons : d'abord parce que nous croyons 
avoir indiqué les principales qu'on peut faire sur chacune 
d'elles, ensuite parce que les travaux des philosophes qu'il 
nous reste à faire connaître renferment la critique, la modi- 
fication ou le développement des plus importantes doctrines 
de Rosmini, de sorte que l'histoire elle-même se chargera 
d'une bonne partie de notre lâche. 

Ce que nous désirons faire, c'est un examen rapide de la 
manière dont s'est opérée la recherche première de cette 
synthèse considérable, une élude des procédés qui y ont été 
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appliqués, Nous n'entendons pas par conséquent nous de- 
mander ici quelle méthode Itosmini a suivie dans la con- 
struction de sa théorie de la connaissance, dans la Psycho- 
logie ou dans la Théosophie, ou dans la Morale, mais à quelles 
règles il a obéi dans la détermination de eeite idée première, 
qui est It la fois la base et le couronnement île son système, 
nous voulons dire dans celle définition de l'Être, à la fois 
un et triple qui domine toute son œuvre. Car nous trouvons 
sa distinction de l'idéalité, de la réalité et de la moralité déjà 
arrêtée dans le Nouvel Essai, et nous savons même qu'il 
l'avait conçue de très-bonne heure et bien avant d'entre- 
prendre la ixiiinmsili >u de cet murage célèbre. Il s'ai;il dont 
de savoir comment Itosmini entend la construction du sys- 
tème philosophique, et plus particulièrement de quelle ma- 
nière il a procédé à la construction du sien. Car jusqu'à 
présent nous avuus, en le prenant lui-même pour guide. 
■ la nui- r> juin re Ht u |>< 11 Ji'-j > n" ■ • i 
parfaitement sûre de ses développements e! de ses résullats; 

ni ii • ii'iw.r.s pa< •iiilriviririi. ni p.-n-Mré ■! m.. <■' ira* ni 

intérieur qui a précédé et areiiuipagné l'urbanisation de sa 
philosophie, et qui est d'une si haute importance pour la 
méthode. 

Pour accomplir celle lâche, il nous faudra recourir aux 
écrits dans lesquels Itosmini lui-même a déposé sa pensée et 
ses aveux sur ce sujet (1) ; mais nous devons avant loul rap- 
peler les lins qu'il s'est proposées et les moyens qu'il a 
choisis pour les atteindre. Les fins sont quatre, c'est-à-dire 
réfutation des erreurs, et surtout du sensualisme et du 
seeplicisme, coordination des vérités acquises en une syn- 
thèse nouvelle, affermissement des hases de. la certitude el 
de la science, harmonie entre la philosophie et la théologie. 
Les moyens sont quatre aussi : liberté philosophique, appli- 
cation de l'observalion, de ia réflexion el du raisonnement 
aux matières de la philosophie, développement des idées 
contenues dans le sens commun et dans les traditions reli- 
gieuses, conciliation des opinions contraires. 



|i) Voyca l7n(rorf»(fioF< ri In ;>/iiWi;>/ii<-. l'njuisculf sur (es Etudt! 
/■fiil'.,-' ( 'i.'.i , 7ti('j, f.j L'i'/iijuc, !r Satlcine i^j-);,;', r<ji,c. l'Ojnisciilii sur les 
Carar.tw-t ik lu ^Inl.^iul,;,- <•: h Ir.iisiriu^ \oiiinn> lu \uuirl t.-mi 
(B* édition). 
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Quel usage Rosmini a-t-il fait de ces moyens, comment 
a-t-il atleint ces lins? Dans quels rapports sont-ils les uns 
avec les autres ; s'aidenl-ils, ou s'embarrassent-ils ! Par- 
viennent-ils à s'organiser en un tout logique et harmonieux, 
et jusqu'à quel peint Uosinini a-Hl réussi à réaliser dans sa 
synthèse l'unité el la totalité de la science humaine ? Pour 
répondre à ci's questions, nous ne croyons pas avoir besoin 
de nous appuyer sur un système plus parfait que celui que 
nous avons exposé, suivant une règle générale avancée par 
certains critiques ; il nous semble que la logique peut suf- 
fire, pourvu qu'on l'emploie à comparer le travail qu'il 
s'agit de juger avec l'idéal philosophique que son auteur s'est 
proposé de réaliser, et cet idéal lui-même avec l'idée de la 
philosophie qui, depuis les anciens sages de l'Inde el de la 
Grèce, accompagne de sa lumière les efforts et les révolu- 
tions de l'esprit humain. 

De celte manière, sans imposer au système qui nous oc- 
cupe un critérium trop particulier, et la loi presque toujours 
insuffisante d'un autre système, nous considérerons sa 
forme et sou organisation plutôt que le détail de son contenu 
et de son développement, et nous nous demanderons jusqu'il 
quel point ses idées fondamentales sont bien liées entre elles 
et avec le but auquel elles se rapportent. 

Parmi les fins que Rosmini s'est proposées, nous ne con- 
sidérerons ici, ni la réfutation des erreurs, ni l'affermisse- 
ment des hases de la certitude et de la science. Ce sont ries 
points sur lesquels nous avons déjà suffisamment exprimé 
notre avis. Nous nous occuperons au contraire particulière- 
ment de la synthèse des vérités acquises et de l'harmonie de 
la philosophie avec la théologie la liberté philosophique 
dont Rosmini entend faire usage pour cette double fin sera 
aussi l'objet de nos courtes réflexions. 

Nous ferons d'abord remarquer que la question de la li- 
berté philosophique et celle qui embrasse les rapports de la 
philosophie avec la théologie, ne sont, au fond, qu'une seule 
et même question, et comme sa solution précède, au point 
de vue de la méthode, toutes les autres, il est évidemment 
nécessaire de la résoudre avant dé décider de quelle manière 
doit être construite la synthèse des vérités acquises, ou, ce 
qui est la même chose, le système philosophique. Cet ordre 
s'impose également à l'auteur du système et à celui qui en 



DigiiizM by Google 



— 302 — 

entreprend la critique. Aussi croyons-nous avoir le droit de 
le suivre. 

Si nous demandons à Fîosmini quel est le poiul de départ 
du mouvement de l'esprit dans la construction du système, 
voici ce qu'il nous répond : Il faut, dit-il, distinguer entre 
le point de départ de la philosophie el celui du philoso- 
phe. La philosophie no peut que suivre l'ordre absolu de la 
vérité; c'est donc de l'idée qu'elle doit partir, c'est elle 
qu'elle doit poser pour fonder d'abord la théorie de la con- 
naissance el de la certitude et l'appliquer ensuite à l'univers ; 
mais ce n'est pas ainsi que débute l'esprit qui commence à 
philosopher. Celui-ci part nécessairement de l'état dans 
lequel il se trouve, remonte par !a réflexion les degrés de 
son développement antérieur, se place volontairement dans 
une condition d'ignorance méthodique, puis cnlin cherche en 
tâtonnant et trouve Vidée, point lurnincin dont les rayons 
réguliers doivent former la science. (Idéologie, vol. III, 
p. 303 et 307.) 

C'est donc la réflexion qui éveille l'esprit philosophique 
et l'ignorance méthodique en prépare révolution. Mais cette 
ignorance n'est pas !e doute universel ; les explications phi- 
losophiques y sont seules mises en question, tandis que les 
connaissait ces^'Orum unes et populaires y sont conservées. 

Il esl nécessaire de savoir au juste quelle extension il faut 
donner, selon Rosmini, à ces matériaux primitifs de la cou- 
naissance philosophique, dans quel rapport ils sont avec, 
le sens commun, le tangage, la tradition et la révélation re- 
ligieuse ; car il esl facile de s'apercevoir que de la détermi- 
nation de ce rapport dépend le sens et l'esprit de la méthode 
philosophique, non moins que l'indépendance du philosophe. 
Or voici les réponses de Rosmini : Toul le savoir populaire 
spontané et traditionnel des hommes doit dire conservé, car 
il est le produit d'un rapport immédiat avec la vérité et les 
sources de la vérité ; la réflexion populaire ou scientilique 
peut l'altérer par le mélange de la volonté el de l'erreur, 
mais on peut toujours le réduire à sa pureté ; el la philoso- 
phie elle-même n'est que le travail qui analyse, ordonne et 
démontre les vérités contenues dans ce savoir primitif, (idéo- 
logie, vol. ni, page 307.) 

En outre, cet ensemble de connaissances est déposé dans 
le langage. La science des nations est contenue dans les 
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mots et il faul avoir soin d'en conserver la signification pré- 
cise ; car la réflexion philosophique suppose le sens des 
mots, fruit de la réflexion populaire, et la réflexion popu- 
laire ne peut les avoir choisis et déterminés qu'à la suite 
d'un rapport immédiat avec la réalité et la vérité- De là 
l'importance de la tradition et des critériums extérieurs delà 
certitude, comme l'autorité cl le témoignage, toujours pré- 
cédés cependant du critérium intérieur de l'idée. 

Le langage, instrument de nos rapports sociaux et des 
connaissances que la tradition nous transmet, sertaussi pour 
nous communiquer la révélation religieuse. Mais lui-même 
n'est-il -pas une révélation ? Avant d'être employé à nous 
procurer les idées relatives à notre existence et à notre des- 
tinée, comment s'est-il produit ? Est-ce l'homme qui en est 
l'inventeur? Et comment le serait -il, si pour trouver les 
mots il lui fallait auparavant des idées, et si pour fixer les 
idées il fallait à sa réflexion le secours des signes ? La ré- 
flexion humaine ne peut, selon Hosmini, pas plus que toute 
autre faculté intellectuelle, entrer en exercice sans y être 
provoquée par une cause spéciale et extérieure, i'our rap- 
porter l'institution du langage à l'invention humaine, il faut 
donc d'abord, suivant lui, trouver les causes qui ont excité 
et fixé la réflexion sur les rapports possibles îles signes aux 
choses; ce premier pas étant fait, il n'est plus difficile 
d'achever d'expliquer l'origine du langage par le concours 
de la volonté. Or, il est facile d'indiquer les causes qui ont 
porté la réflexion à trouver les signes des objets réels ; ces 
causes sont les sensations produites par ces objets et leurs 
phénomènes individuels. Mais il n'est pas aussi aisé de voir 
comment l'cspiit a été provoqué à réfléchir sur l'abstrait, à 
l'isoler du concret et à le marquer, ainsi dégagé, par un signe 
convenable. Le mobile de la réflexion n'est pas ici dans les 
choses phénoménales ; il ne peut donc être que dans un 
signe indépendant de leur réalité, c'est-à-dire dans un mol. 
Le mol est donc nécessaire pour réfléchir sur l'abstrait au lieu 
d'être le résultat de celle réflexion. Mais alors qui fournira ce 
mot, qui donnera aux hommes primitifs les lignes des idées 
générales, qui leur nommera la figure, le corps, l'esprit, 
l'être? Rosmini admet la révélation extérieure avec la tradi- 
tion, mais il lui semble que renseignement traditionnel serait 
incompréhensible sans les idées, car, pour recevoir cet en- 
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seignemenl, il faulle comprendre, et pour le comprendra, il 
faut déjà avoir les idées qu'il devrait nous donner, et <jui à 
leur tour supposent les mots. Il faut doue, selon le philo- 
sophe italien, ou se résoudre à tourner dans un cercle, ou 
en sortir par le biais que voici : il y a une révélation de 
celle partie du langage qui se rompus!' îles mots abstraits ; 
celle révélation est parallèle à l'idée et l'accompagne dans 
ses déterminations. Les idées essentielles au genre humain 
furent primitivement incorporées à un certain nombre de 
mois donl la production remonte à Dieu et à son esprit, 
comme l'idée, manifestation de sa lumière et de sa sagesse. 
Ainsi le langage aurait deux origines, l'une divine et l'antre 
humaine; l'une remontant par l'abstrait au concours de Dieu 
elde l'idée, l'autre dérivant, par le concret, de la percep- 
tion des choses sensibles ; l'une dépendant de la nature, el 
l'autre du principe de la nature; la première, naturelle, et la 
seconde surnaturelle. 

Cette explication que nous tirons delaTbéodicée (Livre I, 
enap. xxi} s'accorde-l-elle avec la manière dont Rosmini 
parle du même sujet dans le nouvel lissai (Section V, partie 
11, ehap. iv, art. 1H), et dans la Psychologie (n° 1456-1473)? 
Dans le dernier de ces ouvrages, tout eu rejetant, comme 
dans les précédents, l'hypothèse que la partie du langage 
qui se rapporte aux idée?, ail pu être trouvée- avant la for- 
mation de ces idées, et que ces idées aient pu se produire, 
à leur tour, sans signes correspondants, il admet néanmoins 
que les hommes ont pu faire les deux choses à la fois, c'est- 
à-dire trouver eu même temps les signes et les idées. Ce 
qui s'accorde aussi avec le passage de la Théodicée où il a 
soin de nuus avertir qu'il ne faut pas se représenter Dieu 
enseignant le langage à l'homme comme un maître de gram- 
maire à son élève, mais comme un père à sou enfant, c'est- 
à-dire manifestant en même temps les mots et les choses. 

Nous ne voulons pas rendre l'opinion de Rosmini sur l'o- 
rigine du langage plus précise et pius profonde qu'elle n'est 
en effet. 11 pourra sembler à plus d'un que la position qu'il 
prend dans cette question demeure incertaine el équivoque; 
mais nous ne croyons pas manquer d'exactitude en disant 
qu'il restreint la nécessité préalable, du langage pour l'exer- 
cice de la pensée à l'idée abstraite, qu'il ne l'exige nulle- 
ment pour l'universel et pour le concret, que la partie du 



langage relative à l'abstrait est la seule qu'il regarde comme 
.révélée, qu'il l'admet pour en faire le mobile supérieur de 
l'activité de la pensée dont ie développement s'étend eiilre 
l'universel eL le concret, et qu'enfin celte révélation est 
pour lui la production simultanée des mots el des idées 
essentielles de l'esprit humain par un acte qui ne vient 
précisément ni de la nature extérieure, ni de notre réalité 
subjective, mais du principe suprême et unique de l'idée 
el des choses sensibles. 

Rosmini ne repousse donc pas le langage naturel, ni 
l'action de l'esprit humain dans l'inslilulion du langage, mais 
il y voit, connue dans l'organisation de la connaissance, 
l'intervention du divin. Cette explication est si élevée et si 
éloignée des rep ruse nia lions grossières d'une orthodoxie 
vulgaire, qu'elle est bien près d'avoir un caractère purement 
rationnel, et qu'en tout cas, elle n'exerce aucune fâcheuse 
influence sur son système. 

Mais indépendamment de sa nature et de son origine, le 
langage présente d'autres aspects à celui qui le considère 
comme un instrument des recherches philosophiques. Car 
il est lié à la tradition et au sens commun, dépositaires des 
idées directes et primitives de l'esprit humain. Or il faut, 
selon Rosmini, retrouver et méditer ces idées avec les vé- 
rités religieuses qui les accompagnent, et pour les saisir sous 
leur forme la plus parfaite, il faut les chercher daus la so- 
ciété caLholiquc, qui est la plus cultivée, et la plus parfaite 
de toutes. D'ailleurs le philosophe qui cherche la vérité au 
sein de la société cullutliquo est enveloppé par l'atmosphère 
intellectuelle de ce;te société, vil de ses dogmes et de ses 
croyances, et regarde sa foi comme un critérium négatif fa 
la Yi'nlé phiii.sujiliique. ik 1 surle q'ùl admet ce qui est 
compatible et rejette ce qui est incompalible avec elle. (De 
la manière de conduire les études philosophiques et Logique, 
édition de Turin, p. 398.) 

Rosmini suppose donc que l'espril philosophique doit 
porter dans ses recherches les croyances préalables ou du 
moins les dispositions religieuses du catholique; pour lui le 
catholique c'est l'homme arrivé au plus haut degré actuel 
de civilisation cl de perfectionnement, celui qui possède le 
plus vaste dépôt de connaissances traditionnelles, celui en- 
iin dont la société est destinée à embrasser un jour le genre 



humain. A son point de vue, la catholicité et l'humanité doi- 
vent s'unir et se fondre ; c'est pourquoi ce n'est pas en de- 
hors mais du sein même du catholicisme qu'il faut, à son 
avis, faire jaillir la plus haute lumîèi e philosophique. Car là 
est l'humanité, la civilisation et l'idée; là il faut en re- 
trouver les principes et en reconstituer la science. 

Nous regretterions qu'on prêtât à ces idées une couleur 
trop tranchée et une direct ion irnp exclusive ; cariions avons 
affaire à un esprit élevé et à une âme philosophique autant 
que religieuse; efforçons-nous de marquer les bornes de 
son indépendance, mais ne la méconnaissons pas. Rosmini 
a regardé la société catholique connue l'expression de l'hu- 
manité, l'essence du catholicisme comme le fond des 
croyances du sens commun et des traditions universelles. 
De là la règle qu'il s'est imposée de ne point contredire la 
théologie pur sou système, de là la réunion du sens commun 
et des traditions catholiques dans nu critérium négatif com- 
mun de la vérité. 

Évidemment on peut concevoir nue manière [dus libre et 
plus légitime de lixer le point de départ de la recherche phi- 
losophique; car au lieu de considérer le sens commun dans 
la société catholique, on peut l'étudier dans la société chré- 
tienne, et au lieu de l'étudier chez les chrétiens, on peut le 
consulter chez tous les peuples indifféremment; et l'inter- 
roger non-seulement dans les institutions religieuses, mais 
dans tous les produits et sous toutes les formes de la civili- 
sation, dans l'Étal comme dans la religion, dans l'art comme 
dans la science. 

Sans doute» Rosmini a raison de placer en tète de la re- 
cherche philosophique l'observation du sens commun, mais 
il a tort de la bornera la société catholique; car qiWque son 
catholicisme se rapproche, par son idéalité cl ses réformes, 
d'un christianisme large et élevé, il esl évident d'abord 
que toute l'humanité n'est pas chrétienne, et ensuite que 
les faits humains que le philosophe doit embrasser pour 
avoir une connaissance complète du sens commun ne 
peuvent être restreints de celte manière. 

L'esprit philosophique est universel par ses aspirations 
comme par sa méthode,, et il est clair que plus son point de 
départ sera large et lumineux, plus aussi il sera sûr d'at- 
teindre son but. Ce n'est donc pasl'amour d'une forme par- 



ticulièie de la vérité, mais l'amour de la vérité universelle 
que le philosophe doit apporter dans ses travaux; ce ne sont 

rs les dispositions morales d'une des races qui se partagent 
glohe, ni encore moins celles qui appartiennent en propre 
à une nation où à une église que l'esprit philosophique doit 
se proposer exclusivement de réaliser dans la science, mais 
toutes les aptitudes qui suit les plus conformes à la re- 
cherche et à la connaissance du vrai. Car ta philosophie 
n'est ni sémitique, ni indo-^ernianirjiie, ni nationale, ni ca- 
tholique, mais humaine et intellectuelle. Son siège est l'in- 
telligence et sou instrument est la pensée ; la religion et la 
société, comme la race et ia nation, sont ses objets et non 
ses limites, sa matière et non sa règle. 

Un autre point sur lequel nous devons reconnaître une 
home qui nous si mule arbitraire dans l'élaboration du sys- 
tème ou dans la manière dont llosmini propose de le cons- 
truire, c'est celle maxime : que la philosophie ne fait qu'ana- 
lyser, démontrer et ordonner ce qui est conlenu dans le 
sens commun. Il esl évident pour nous qu'il y a ici un oubli 
ou une confusion fâcheuse. Car nous demandons ce qu'on 
fait delà science proprement dite oude la science positive, qui 
n'est pas la philosophie et à laquelle cependant la philosophie 
lient si étroitement qu'elle n'en esl jusqu'à un certain point 
que la synthèse, el que sans les progrès de l'une, ceux de 
l'autre ne seraient pas possibles. Loin de nous l'idée de sé- 
parer le sens commun des sciences el de la philosophie, de 
méconnaître leur marche coordonnée et leur influence réci- 
proque, mais qui peut aussi uier l'indépendance de leurs 
sphères respectives? El qui ne sait combien le sens com- 
mun, emïsagé même sous la forme de l'instruction générale 
des nations, esl ienhbns ses transformations et ses progrès, 
et combien il reste toujours au dessous de la haute culture 
scientifique, de la pensée du savant, et du mouvement de la 
science? Où en serait la philosophie moderne dans la science 
de la nature, si elle ne devait faire autre chose que déve- 
lopper et ordonner les idées du sens commun V II y a plus, 
c'est que les notions qui sont plus directement do sou ressort, 
c'esl-a-dire les notions morales el religieuses, sont aujoui- 
d'bui étudiées dans leur développement par l'histoire de- 
venue une science, de sorte que l'e-pril philosophique est 
partout reporté de la sphère du sens commun a celle des 
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sciences pour connaître les faits dont il doit partir dans la 
construction du système. 
- Rosmiui s'esL donc appliqué à la recherche philosophique 
avec des dispositions religieuses cl morales qui ne parais- 
sent pas avoir eu un contre-poids sidlisanl dans la science de 
la nature. Aussi a-t-il séparé la réalité de l'idéalité dans le 
inonde et ne les a-t-il réunies que dans l'esprit de l'homme 
et dans l'absolu. C'est là un des plus grands défauts de son 
système. La nature ne contient point à ses yeux l'intelligi- 
ble, elle n'a pas en elle-même une partie de la vérité, 
quoiqu'elle soit animée cl sentante; l'idée ne la pénétra pas, 
et n'en jaillit pas. Elle est unie au double principe qui fait 
sa valeur et détermine sa signification, c'est-à-dire à l'es- 
prit de Dieu et à l'esprit de l'homme, mais elle leur em- 
prunte une dignité et nue beauté tout étrangères. Comment 
Rosmini a-l-il pu oublier à ce point l'importance des rap- 
ports, des lois cl de l'ordre, comment le nombre et la me- 
sure partout répandus ne lui uul-iis p:is manifesté la faus- 
seté de celte division inacceptable? Comment n'a L-il pas 
vu qu'en tirant du sensible la matière de la ronnaissance, 
on replace implicitement dans le réel l'intelligible qu'on en 
a d'abord séparé? Il faut évidemment reconnaître ici une 
influence du préjugé religieux sur l'esprit du philosophe el 
il faut le reconnaître dès le début de ses recherches, c'est- 
à-dire dans celle intuition ou cette hypothèse de la trinité 
de l'être qui a été le premier germe de son système. 

Préoccupé d'éviter le panthéisme, persuadé qu'on y 
tombe en plaçant l'idéal dans le monde aussi bien qu'en l'i- 
dentifiant avec le réel, Rosmini les a séparés d'abord et 
joints ensuite par une synthèse qui loin d'apaiser les que- 
relles des écnles philosophiques sur ce grand sujet, en a ' 
suscité de nouvelles, 

Cependant, s'il n'a pas résolu définitivement ce grand pru- I 
blême, il a, comme ses rivaux d'Allemagne, contribué à le 1 
faire connaître sous de nouveaux aspects el préparé la so- 
lution par ses recherches profondes, par ses vues neuves et 
ses hypothèses ingénieuses. La science de la nature est, 
sans doute, la p.irlie la plus faible de son œuvre, et le rap- 
port de l'idéal au réel ne pouvait demeurer dans la philo- 
sophie italienne tel qu'il l'avait posé. Mais il ne faut pas 
oublier cependant qu'il a fait de l'idée ia condition du réel, 
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et du réel la trace de l'idée, et cela dans la création comme 
dans la connaissance, et oue mieux qu'aucun autre peut-être, 
il a montré ce qu'il y a dans le dernier fond de la réalité 
finie d'irréductible à l'idéal. 

Ces points nous paraissent acquis à la science et se po- 
sent comme des jalons entre lesquels doit s'achever le 
travail des chercheurs capables de remplir l'intervalle, sans 
identifier entièrement la réalité avec l'idée et sans tomber 
dans le système de l'identité absolue. La philosophie de , 
Rosmini a évité cet écueil; elle n'est ni un idéalisme absolu, 
ni un pur réalisme, mais un idéalisme tempéré ; on, si l'on 
veut, une synthèse du réalisme et de l'idéalisme. Quel que 
soit le degré de sa vérité, il est évident que son auteur 3 
marqué le vrai but et fait d'admirables efforts pour l'atlein- . 
dre. Disons aussi avec assurance que Rosmini a surpassé . 
parla force, l'étendue et la régularité de ses spéculations, 
tous les philosophes de sa nation qui l'ont précédé. 

Observons enfin, quelles que soient les bornes et les 
entraves que nous avons dù reconnaître dans sa manière de 
concevoir et de pratiquer l'esprit philosophique, qu'il a re- 
trouvé et démontré le principe idéaliste de la connaissance 
avec méthode et rigueur, que toutes les parties de son œuvre, 
sauf les rares exceptions que nous avons indiquées, sont 
scientifiques et rationnelles. Dans l'Idéologie, dans la Psycho- 
logie, l'Anthropologie, la Morale et les plus belles parties 
de la Théodiréc et île la philosophie du Droit, Rosmini n'est 
ni un prêtre, ni un catholique, ni un Italien, mais un pen- 
seur de Mus les temps et de tons les pays, un successeur de 
Platon, de Descaries, de Leibnilz et de Kant. 

Le mouvement qu'il a imprimé aux esprits est considéra- 
ble. On en mesurera l'importance en étudiant les idées et 
les doctrines de Gioberli et de Mamiani sur lesquels il a 
exercé son influence, et en le considérant au sein de son 
école. 

Nous avons, en racontant la vie de Rosmini, caractérisé 
son école par ses traits les plus remarquables. Nous passe- 
rons maintenant en revue les écrivains qui l'ont te plus illus- 
trée. 

Le premier en date estTommasco, ancien condisciple 
de Rosmini à l'université de Padoue. 11 a exposé la doctrine 
de son ami sur la connaissance dans un excellent résumé 
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publié à Turin en 1838 (1) ; il l'a ensuite appliquée aux 
questions d'art et île littérature dans ses Dictionnaires d'Es- 
thétique et des Synonymes; il l'a interprétée et présentée 
sous les aspects les plus variés et les plus pratiques dans ses 
Etudes philosophiques (2° volumes in 8". Venise 1840). Ce 
livre rempli de pensées élevées sur la psychologie, la morale 
et la métaphysique, et écrit dans ce style brillant qui a fait 
de l'auteur du Duc d'Athènes et de Foi et Beauté (Fede e 
Belleza) un des écrivains les plus chers à l'Italie , est em- 
preint dans toutes ses parties d'un idéalisme qui accuse un 
changement profond dans la littérature italienne. 

Ce changement n'est pas précisément la tendance chré- 
tienne et platonicienne qui jusqu'à certain point esl anté- 
rieure à Rosmini, mais la conscience réfléchie de celte 
direction et son application variée et soutenue à l'esprit lit- 
téraire. L'écrit de Manzoni intitulé : de l'Invention, en est 
aussi une preuve. Ce dialogue, remarquable par la simplici- 
té et l'aisance du style, autant que par la force du raisonne- 
ment, a pour objet de montrer que l'artiste n'invente pas à 
proprement parler, mais découvre dans la raison les types 
qu'il réalise et façonne selon la nature de sou art. La doc- 
trine de Rosmini sur la connaissance y est prise pour guide, 
citée, développée ou défendue selon l'occurrence; ses rap- 
porls avec la morale et la politique y sont signalés à côté de 
ses applications esthétiques ; son ampleur et son anilé y sont 
éclaircies par des exemples et di's réflexions qui témoignent 
à la fois de la vigueur dialectique du grand romancier et 
de l'influeucc exercée par l'idéalisme rosminien sur lui. 

Une chose digne de remarque, c'est que Manzoni, après 
avoir écrit dans un sens fort étroit, à ce qu'il nous semble, 
un livre sur la morale catholique, a reçu du prêtre de Rove- 
n'itii une hojiolsioii :■]]!!■ isopluipir qui :i ;s^raii'li son horizon 
et porté beaucoup plus haut sa pensée, il a écrit encore de- 
puis sur la morale, mais sur la morale universelle, sur celle 
qui dislingue le devoir de l'utile et qui est imprimée dans 
l'âme naturellement chrétienne et évangélique. 

Nous devons aussi observer l'opinion de ces deux disci- 
ples de Rosmini sur le caractère rationnel du système de 



- Mi — 

leur maître. Tommaseo interprète dans ce sens la partie 
de te système qui se rapporte à l'origine du langage et qui 
parait d'abord empreinte de préjuges théologiques: il exclulle 
miracle de celte origine (page de son résumé) et entend 
l'opinion de Rosmini de la manière la plus conforme aux 
lois de la nature et de la raison. Manzoni de sou côté, dans 
le dialogue susmentionné, invile les adversaires de, la phi- 
losophie nouvelle à signaler les questions qu'elle résout 
par l'autorité Ihéolo^iquc, et à prouver que sa marche n'est 
pas au moins missi scientifique et positive que celle des 
systèmes les plus célèbres. 

Avec moins de talent et d'élévation, mais non moins 
d'exactitude et de dévouement, le marquis Gustave de Cavour, 
frère de l'homme d'Étal dont l'Italie pleure encore la mort 
prématurée, a été un des propagateurs les plus actifs de la 
philosophie rosmitiieinie qu'il a résumée dans des Frag- 
ments philosophiques, écrits eu français et publiés à Turin 
{chez Fonlana) en 1841. 

Nous avons déjà indique et nous aurons occasion de rap- 
peler le rôle joué par l'Université de Turin dans l'enseigne- 
ment et la propagation des doctrines rosminiennes. Mais 
c'est ici le lieu d'observer que les traditions idéalistes n'a- 
'.du ut j imus . n- im< rr.Tii|"Nï i<<m j l'ail d.ini ■ • i naUnsr- 
ment. En effet, le cardinal Gerdil, sectateur illustre de 
Malebranche, y avait enseigné la philosophie et la théologie 
morale dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, et an 
commence ment du sierle [H'csein, 1.111 pliiiolo^ue ivmarqua- 
ble, le comte Thomas Valperga de Caluso, y professait une 
philosophie dont le trait caractéristique était la distinction 
entre l'idéal et le réel. Ce savant homme avait une étendue 
de connaissances presque encyclopédique ; son instruction 
embrassait non seulement les langues orientales et la philo- 
sophie, mais les mathématiques et l'astronomie. Ses Prin- 
cipes de philosophie pour les initiés aux mathématiques, 
écrits en français, furent imprimés à Turin en 1811, tra- 
duits et publiés en italien par M. Corte en 1840, avec des 
notes de Rosmini. Dans ces notes, le restaurateur de 
l'idéalisme italien y rend justice à la pénétration du comte 
Caluso (1) el reconnaît les rapports qui ralLachent ce livre 



(1) Voye* surIQUL la noie H. 
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élémentaire à son propre système. Et en effet,- si les termes 
dont se sert Caluso pour exprimer la division fondamen- 
tale de l'être font penser à (iiobcrli plutôt qu'à Rosmini, 
le sens précis de celte division ne permet pas d'hésiter à 
regarder la doctrine du savant Turinais comme un des an- 
neaux qui joignent llosmini h Grrdil et à Malebranche. 

Au resle, celui qui voudrait suivre l'enseignement de la 
philosophie rosminienne dans les écoles supérieures et se- 
condaires devrait euiiuniln.' les manuels île Pestalozza et de 
Corle, les livres de M. Pcyretli et de M. liayneri, profes- 
seurs a la l'acuité plii'usupliiqin; de Turin (i). et île .M. Pa- 
ganini, professeur a celle de Pise (-) ; mais il n'y trouverait 
penl-ôlre rien qui ressemble à un développement important, 
ou à une application originale, si ce n'est la partie de la 
logique de M. Peyrelti dans laquelle arrivent pour la pre- 
mière fois peut-être dans le monde intellectuel, avec une 
infinité d'autres distinctions, les syllogismoïdes et les enthy- 
méwoïdes. 

Il n'en est pas de même des ouvrages de trois esprits 
d'un tout autre ordre qui se rattachent aussi au mouvement 
produit par Rosmini. Nous voulons parler des écrits de 
M. Bonghi, de M. Berli et de M.Minghelli. Intelligence sou- 
ple, étendue et pénétrante, M. Bonghi aborde avec succès 
tous les travaux, mais il doit certainement à la philosophie 
cette dialectique qui élève souventsa critique aux aspects les 
plus simples et les plus importants des questions compliquées, 
et qui le rend redoutable aux jours de lutte, comme journa- 
liste et comme penseur, dans la presse, dans la chaire et au 
parlement. 

Bonghi a vécu et travaillé, plusieurs années, avec Rosmini 
qui a apprécié et utilisé pour lui-même le talent et lès 
uimnaissaiices du jeune helléniste napolitain. La faculté 
qui distinguait peut-être le plus celte intelligence capable 
de tout comprendre, avant qu'elle se fui vouée au jour- 
nalisme (1), était celle du philologue. La traduction de la 

(11 lîUmruliili I,'",,,,;,., „,i „,„dcltc scw,h<f,-n,n>lttriv,pcri;. H. Peyretti, 
Turin, IB87. — Principii iti Mtlcilica ili Antonio Rayneri. Ibidem. 

{21 Sultrjiiii rii>oxtr armante iklla filtisuifiti mitimilt r,iih /ihnofiu 
.•0;<r3iiii«(ura!V. cousid' ra;t'>fi< ili I'. /\i'(riimii. fisc, 18G1. 

Uello Sjiqsio, sitgyio n,;m,li,iik a ,li P. ht;iui>im. Pise, 1862. 

(i tlofgcro Bonghi n fondd à Turin la Siampa, al il est aujourd'hui 
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Métaphysique. d'Arislole (ouvrage encore inachevé) et d'un 
certain nombre de dialogues de Platon, ainsi que les in- 
troductions et les commentaires qui y sont joints, montrent 
tout ce que la philosophie a perdu en perdant M. Bonghi, 
et ce que !a presse a gagné en l'acquérant. Un précis de 
Logique rédigé snus tonne de catéchisme, un dialogue 
philosophique nommé Strésienne, du nom de ce petit pays 
du lac Majeur, où était située la maison de Rosmini et où 
Bonghi a assisté el participé aux discussions qui avaient lieu 
entre sou hùte, le marquis de Cavour et Manzoni, une étude 

de l'antiquité et du moyen âge, sont des écrits qui se rat- 
lâchent, sous différents rapports, à l'école de Rosmini, La 
Strésienne est tantôt une interprétation et tantôt une modifi- 
cation de la théorie rosminienne de la création ; l'élude 
historique sur la psychologie des anciens et du moyen âge 
a élé occasionée par les livres de Rosmini sur la science de 
l'âme ; la traduction et le commentaire des six premiers 
livres de la Métaphysique d'Aristnte sont précédés d'une 
lettre dédicatoire au chef de l'Idéalisme italien. Le précis de 
Logique, opuscule indépendant à plus d'un litre, est cepen- 
dant conforme à l'esprit général de l'école pour le carac- 
tère de science fm-nidle qu'il conserve à celte partie de la 
philosophie, et qu'ii maintient contre l'école hégélienne, 
lout eu reconnaissant dans la forme de la pensée un rapport 
essentiel avec la vérité eu soi el avec l'élre. 

Parmi les professeurs de l'université de Turin qui ont 
suivi l'impulsion donnée par Rosmini, il faut distinguer 
M. Berti. Son activité s'est exercée sous ries formes et dans 
des sphères très-variées : dans la presse el dans l'administra- 
tion, du haut de la chaire et de la tribune parlementaire. 
Membre de la chambre des députés depuis 1848, il y défend 
avec chaleur les grands principes de liberté et de moralité 
sur lesquels repose la civilisation chrétienne. H a écrit un 
beau livre sur Oiordano Brunn dont il rapporte lui-même 
l'origine aux encouragements de Rosmini. 

piittiî. in: •.«jii"» . timr plni .JiJTi^m.-rn ■ "U-" • rniméraiini 
des plus remarquables partisans dis idées de Rosmini qu'en 
nommant M. Minghetti. L'homme d'État qui a coopéré, 

ili recteur lie In /Vr>nnm:a <ii- Jlilaii, un des organes les plus accrédités 
du parti modfri, ou de la droite de la Chambre italienne. 
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avec M. de Cavour et M. Farini, aux événements de 1859 
et à ceux qui ont achevé de constituer le nouveau royaume, 
l'orateur dont les adversaires eux-mêmes admirent le talent 
dans les discussions parlementaires, est aussi un écrivain et 
un penseur distingué. Son livre sur l'économie politique et 
ses rapports avec la morale et le droit (I) en est la preuve, 
et il témoigne en même temps de l'influence rie Itosmini sur 
son esprit. Dans les questions de morale, de droit, et d'écono- 
mie politique, qui sont débattues dans ce livre, on aperçoit 
sans doute une admiration sincère pour Gioberli qu'on y 
cite plus d'une fois; le style même dans lequel il est écrit 
rappelle, par sa noblesse, celui de l'éloquent Turinais. Mais 
le rapport doctrinal qui unit cet ouvrage aux théories 
rosminiennes est beaucoup pins déterminé; on s'en assurera 
en lisant aux livres IV et V les passages qui se rattachent à 
la nature du droit de propriété, au rapport du cens et du 
droit électoral, à l'influence de la moralité sur le développe- 
ment de la richesse et de la civilisation, et plus généralement 
à celle recherche des équilibres et des harmonies entre les 
éléments sociaux dont Rosmini a posé les principes les plus 
essentiels dans sa Philosophie du droit, l.e souffle de l'idéa- 
lisme et du spiritualisme es! du reste répandu dans tout cet 
ouvrage, ou l'amour delà liberté est toujours soutenu par de 
hautes convictions morales et religieuses. Instruit à Bo- 
logne, dans la philosophie, par le sensualisle Costa, M. 
Minghelti s'est détaché, jeune encore et par lui-même, de 
relie forme étroite de la pensée et a reconnu ses vrais maî- 
tres dans tes continuateurs de Platon. 



|i) Florence, Lcmonnior, 1839. 
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Malgré l'impression produite par le Nouvel Essai sur l'ori- 
gine des idées, et les proies accomplis enlre 1830 e( 1840 
par l'école qui l'a pris pour guide, il ne faillirait pas croire que 
la philosophie de l'expérience ail disparu aussitôt et comme 
par enchantement. Cette philosophie avait encore , après 
1830, un représentant influent et respecté dans (lalltippi, 
dont la mort n'arriva qu'en 1840 ; cl, en 1834, un esprit, 
sympathique à l'Italie par le talent du poêle et le courage du 
patriote, lui apportait le concours d'un écrit dans lequel le 
bon goût et l'érudition s'unissaient à l'amour du pays clan 
désir ardent de sa régénération intellectuelle. M. le comte 
Terenzio Mamiani, de Pesaro, après avoir pris une part im- 
portante à la révolution de 1831 , fut jeté, comme Gioia et 
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Remagnosi l'avaient été dix ans auparavant, dans les pri- 
sons de l 'Autriche et n'en sortit que pour prendre le chemin 
de l'exil jusqu'en 1847. C'est à l'aris qu'il eut connaissance 
de la nouvelle doctrine proposée aux Italiens par l'abbé 
Rosmini ; c'est là aussi que, dans la fleur de l'âge, alternant 
les inspirations du poêle avec les méditations du philosophe, 
il entreprit le premier de réfuter le Nouvel Essai et de 
disputer à Rosmini la direction de la philosophie italienne, 
au nom de l'expérience à laquelle il était alors exclusive- 
ment dévoué. Dans cette intention, il publia en 1834. à Paris, 
un livre intitulé : De la rénovation de l'ancienne philosophie 
de l'Italie, où il se proposa princj pale ment de montrer que, 
dans les livres des nombreux philosophes de l'Italie et sur- 
tout dans les écrits de ceux qui ont tleuri pendant le quin- 
zième et le seizième siècle, on trouve tous les éléments néces- 
saires pour composer une doctrine philosophique conforme 
aux exigences de l'esprit moderne, capable de rétablir la 
science sur de solides fondements et de fournir à chacune de 
ses parties son principe respectif; que cette doctrine ne peut 
être qu'expérimentale, que depuis Laurent Valla et Léonard 
de Vinci jusqu'à l'école do Galilée, et de cette école à 
Galluppi, tous les bons esprits de l'Italie l'ont, connue, ad T 
mise et enseignée; qu'il n'y a enfin qu'à rappeler leurs con- 
seils et leurs préceptes pour la retrouver, et qu'on la com- 
plète en la coordonnant avec l'observation directe des faits 
psychologiques, avec l'étude des chefs-d'œuvre de la pen- 
sée humaine et des systèmes philosophiques. 

Ce livre se -rattachait donc directement à la doctrine de 
Galluppi ; il remontait même au delà jusqu'à Gioia et Geno- 
vesi , dont il unissait les louanges à celles de Reid et de Ba- 
con et de tous les philosophes qui ont enseigné et développé 
la philosophie de l'expérience. Les lois de la nature humaine 
retrouvées par l'observation et l'induction, tels sont, suivant 
son auteur, les objets, les procédés et les limites de la phi- 
losophie. 

Celle manière de l'entendre était si contraire à l'idéalisme 
et penchait tellement vers le sensualisme, qu'elle allait jus- 
qu'à contester à l'esprit humain l'intuition directe de la réa- 
lité substantielle du moi el du nomnoi, et qu'elle ne don- 
nait à la conscience et à la perception extérieure d'autre 
objet immédiat que le phénomène. Elles'opposait donc corn- 



— 317 — 

plélement aux principes delà nouvelle philosophie, et elle ie 
faisait de trois manières: 1" en prétendant que la tradition 
philosophique de l'Italie était esseuii fil vint 'lit expérimentale; 
2° en combattant la doctrine des idées innées et toute théorie 
platonicienne; 3° enfin en attaquant directement la doctrine 
de Rosmini sur le principe de la connaissance. La critique 
de M. iMainiani semblait d'ailleurs d'autant plus opportune 
que, malgré le succès obtenu par le Nouvel lissai dès son 
apparition dans le monde philosophique, Rosmini ne parvint 
jamais à triompher des diflicnltés soulevées par sa théorie 
de la perception. M. Mamiani sentit que c'était là le côté le 
plus faible de la nouvelle doctrine et, en engageant une lutte 
avec elle sur ce terrain, il se fit, pour ainsi dire, l'interprète 
de l'opinion publique et du sens commun. Car, on vient de 
voit- fomninsi Rnsniini rend i omplc i'c la connaissance <it; 
la réalité intérieure et extérieure dans le Nouvel Essai. 11 la 
compose de la sensation, de l'affirmation et île l'idée. L'idée, 
qui, suivant lhismiui, est toujours uni? détermination de l'être 
possible ou de la possibilité logique et universelle, sert de 
médiateur entre l'affirmation et la chose sentie, de sorte 
que, eu posant la réalité sensible, je la classe, selon lui, 
dans l'être idéal, je la rapporte à sa lumière, je la subor- 
donne à sa règle et à sa nature ; or, celle théorie peut expli- 
quer l'mLelIci'liun oi unir le réel à l'idéal conimeà son prin- 
cipe, mais elle ne donne pas le réel, qu'il faut cependant 
connaître avant d'en rendre raison. 

Rosmini avait confondu percevoir et entendre ; connaître 
le fait était pour lui la mémo chose- qui' connaître la raison 
du fait ; il n'y avait pas proprement pour lui de connais- 
sance empirique; en dehors de Vintellection il ne voyait 
qu'une sensibilité aveugle. M. Mamiani maintenait au con- 
traire celle distinction. 11 lui reprochait en effet, comme une 
contradiction, de vouloir passer do l'idée de l'èlre ou de 
l'idée de !a réalité à l'èlre lui-même et à la réalité, tandis- 
que c'est le contraire qui est possible et vrai; il l'accusait 
de renverser les fondements de la certitude et de renouveler 
le scepticisme des philosophes qui admettent les formes 
a priori et en font dépendre la perception des choses exté- 
rieures. 

Dans la même année de la publication de son livre, M. Ma- 
miani eut avec (îioberti une correspondance philosophi- 
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que- doDi le sujet était la doctrine rosniinienne de la con- 
naissance. Nous y trouvons d'aulres observations et d'autres 
arguments contre la contusion de la perception avec l'intel- 
lecûûD, et contre la nécessité de faire intervenir l'idée de 
l'éLre dans la simple appréhension des laits internes el ex- 
ternes. 

« Si je perçois une douleur, un désir, suis-je donc forcé 
.! de penser à son être ï je n'aurais donc pas la perception 
a de la douleur si je ne pensais qu'elle existe ! Kl s'il est 
a vrai que je l'aurais également, rommenl l'idée de l'être esl- 

« elle nécessaire à la perception pure et smqde? Il est 

« certain que sans l'idée de l'élire nous ne pouvons dire à 
« nous-mêmes, ni je suis, ni celle chose existe ; mais il ne 
« s'ensuit pas que nous ne puissions désirer, souffrir, jouir 
« sans réiiérhir que ees modes de noire ihue existent réél- 
it lement ; de môme, si nous essayions de penser à ces mo- 
« des, les séparant de toute existence el les tenant pour un 
« néant, j'avoue qu'ils s'évanouiraient ; cela suppose, en 
« d'autres lermes, que nous ne pouvons pas penser qu'ils 
j ne sont pas tandis qu'ils s»nt.... Enlin voici ma thèse : 
« Toute perception, en tant que pure et simple perception, 
« n'est que le résultat de la sensation el de l'attention ; elle 
« ne suppose ni réflexion, ni jugement; c'est un fait indé- 
« pendant de tout autre et qui exclut jus<]u':i l'idée indéler- 
<t minée de l'Être. » (Correspondance île Gioberti, Turin 
« 181(0, 1" vol.) 

Après avoir établi que la perception est un mode par- 
ticulier de la pensée où l'idée de l'être et toute autre ab- 
straction n'entrent pour rien. M, Mamiaui soutenait que nous - 
pouvons tirer celte idée de l'expérience et précisément de ia 
comparaison de deux utatsde notre âme dont l'un contient el . 
l'autre ne contient pas le môme phénomène, la même mo- 
dification. 

Giolierli n'intervint pas alors publiquement dans cette 
polémique. Il n'avait encore rien publié d'important, et il n'y 
prit part que d'une manière privée dans sa correspondance 
avec son compagnon d'exil. Mais Rosinini jugea nécessaire 
de répoudre au livre de Mamiani par un autre livre. Dans 
ce volumineux ouvrage, il se proposait essentiellement les 
objets suivants : 1" examiner de nouveau la philosophie 
de l'expérience et la poursuivre sous la forme qu'elle venait 
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de prendre enlre les mains de son adversaire; 2° démon- 
trer de nouveau ei éclaireir sa ilucti inc de la connaissance ; 
3' 1 détruire la thèse historique de M. Mamiani touchant la tra- 
dition purement rxjH-i'imrn Laie des écoles philosophiques de 
l'Italie ; -4° établir la thèse contraire, c'est-à-dire prouver 
que depuis Pyihagore jusqu'à lui les philosophes italiens 
les plus célèbres avaient admis la doctrine des idées. 

Nous n'entendons nullement donner une analyse détaillée 
de ce volume qui ne renferme pas moins de 710 pages in-8 
dans l'édition de Milan (1836). Nous nous bornerons à quel- 
ques indications sur les points que nous venons d'énumérer. 
Quant au premier point, c'e^l-à-dire pour ce qui concerne 
la réfutation de toute doctrine purement expérimentale, en 
général, et particulièrement de celle contenue dans le livre 
de Mamiani, le philosophe de Roveredo répétait, dévelop- 
pait et présentait sous une forme nouvelle les arguments 
déjà employés dans le premier volume du Nouvel Essai 
contre les.nominalistes, les concept ualis tes et tous les phi- 
losophes qui, n'admettant d'autre sourre d'idées que l'obser- 
vation interne et externe, sont dans l'impossibilité de dépas- 
ser le fait et de s'élever jusqu'à la conception de la vérité 
absolue et immuable. 

1! démontrait encore une fois que l'attention, la compa- 
raison, la réflexion et l'abstraction ne suffisent pas à rendre 
compte de l'universel ; que cet élément intrinsèque de toute 
idée nesaurail être créé parées opérations, mais qu'il est seu- 
lement connu avec leur concours. Il maintenait en même 
temps qu'il n'y a pas de connaissance sans idée, pas d'affir- 
mation du concret sans l'emploi île l'abstrait et de l'univer- 
sel, que la perception est une espèce d'intelleclion, que cou-' 
naître et entendre peuvent différer accidentellement, mais 
qu'ils contiennent au fond les mêmes éléments essentiels. 
Il soutenait aussi que tout ce qui est contenu dans nos sensa- 
tions esL particulier et même individuel, que c'est une illu- 
sion de croire qu'il y ait dans les choses sensibles des qua- 
lités communes, que le commun, le général, l'universel, 
trois degrés d'une même manière de considérer les êtres, 
n'appartiennent pas aux objets de l'expérience, mais à l'es- 
prit, ou plutôt à l'idée dont nous avons l'intuition. 

Revenant ensuite sur la question de la certitude, il répé- 
tait que l'intuition de l'être idéal on de la vérité en soi est 



le seul principe sur lequel il soit possible de fonder la 
science ; qu'autrement, si l'on prétend tirer la vérité du sein 
des choses sensibles ou de la substance du sujet pensant, on 
la réduit à n'être que relative et subjective, et on la dé- 
pouille de tous les caractères qui en assurent l'autorité et 
l'importance universelle. Sur les traces lie Platon et des 
plaionicens , Rosmini reprenait ici et exposait avec une 
nouvelle lorn 1 , eu l'.ivcni" de L' i. If- :i îism i - . l';u^umenl qu'on 

HrC l'iltUlf il') I J ..l'Jrl-. ' Il ■■|i[l'.<.|l|i'li • ■ I l lllllllll'l'lf 

des esprits qui l'éludicnt et l'eiitenJenl, L'unité numéri- 
que de la vérité, de toute vérité quelle qu'elle soit, est in— 
clispi'usable, disait-il, pour produire l'accord des intelligen- 
ces dans la science ; celle unile suppose donc que la vérité 
existe indépendamment des intelligences qui la contemplent, 
et dans un principe supérieur aux faits qu'elle éclaire de sa 
lumière. Elle est donc objective et indépendante de nous, 
elle est l'idéalité de l'Être. La reprise de celle démonstra- 
tion lui donnait aussi occasion d rclaii'cu- le rapport qu'il avait 
établi dans le .Nouvel Essai entre l'idéalité et l'unité de 
l'Etre, uu l'absolu. Un me reproshe, dit-il, d'avoir fait des 
idées quelque chose de contradictoire, en admettant qu'elles 
sont en Dieu et ne sont pas Dieu. .Mais cette contradiction 
di-parail si l'on considère l'acte par lequel l'idéalité, objet 
permanent de notre esprit, se détermine et se limite à ses 
yeux. 

Celle détermination a lieu à la suite du rapprochement 
que nous opérons entré elle cl les choses sensibles; par 
conséquent, elle dépend îles modifications que ces cho- 
ses produisent en nous. Ces modifications nous servent à 
remonter aux actions correspondantes des êtres extérieurs, 
et ces actiuns nous servent à leur lour à constituer les essen- 
ces: elles sont la matière qui, s'utiissaul à la forme de la 
connaissance ou à l'être idéal, concourl à nous faire appa- 
raître les idées. La connaissance que nous avons des êtres 
et des essences dépend donc des effets que les substances 
ou les réalités produisent eu nous ; de là, les limites de no- 
tre connaissance; car rien ne dit que les substances nous 
manifestent toutes leurs manières d'agir, et que nos sens 
épuisent toutes les fonctions possibles de la sensibilité. Au 
contraire, tout nous porte à croire que nos manières de sen- 
tir et les activités qui leur correspondent dans la nature des 
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choses ne sont ni les seules possibles, ni les seules existan- 
tes dans l'univers. Il s'ensuit donc qu'il y a dans l'idée, telle 
que nous la voyons, quelque chose de limité, de subjectif, 
ou de relatif ù l'humanité ; mais, en même temps, il ne faut 
pas oublier ce qu'il y a en elle d'ol>jf:ctif et d'absolu. Car par 
cela même que chaque idée se rapporte à la possiblilé et à 
l'intelligibilité des choses , elle a du côté de la vérité en soi 
un fondement immuable. Supposez, dit-il encore, qu'il y ait 
dans l'univers cent espèces d'intelligences capables de per- 
cevoir les choses de teul manières différentes de la nôtre à 
cause d'autant de variétés correspondantes dans leur ma- 
nière de sentir, il y aura par cela même cent espèces d'idées 
relatives à la même essence. 11 n'en résulte pas cependant 
que toutes ces idées soient erronées, parce qu'elles diffè- 
rent; il s'ensuit seulement qu'elles sont des points de vue 
limités d'un même objet, et que l'intuition universelle de la 
vérité indéterminée se détermine diversement suivant la po- 
sition cl la nature des esprits dans la vaste étendue du 
temps et de l'espace. Leur principe commun en garantit au 
contraire l'immutabilité. Car, d'un côté, toutes ces idées ne 
sont possibles que par la virtualité contenue éternellement 
dans l'unité de l'être idéal ; et, d'autre part, si cet être se 
détermine aux yeux de noLre esprit à l'occasion des sensa- 
tions, il ésL parfaitement déterminé dans le Verbe divin. En 
Dieu, chaque idée est parfaite et contient en môme temps 
toutes ses variétés et touLes ses limitations possibles. De sorte 
que nos idées et celles de toutes les classes d'intelligences 
qui peuvent exister dans i'uuivers, sans être identiques, ont 
un fondement commun, et sans embrasser toute l'essenrc des 
choses, s'y rapportent; leurs formules peuvent varier, mais 
elles ont un seul principe. Il y a pins, chacune d'elles est con- 
tenue dans le vaste champ de l'idéalité infinie, elle y a sa 
place, sa raison d'être, sa connexion avec les autres et avec 
l'ensemble. 

Il est donc permis et convenable de dire que l'être idéal, 
objet de notre intuition intellectuelle, est en Dieu et n'est 
pas Dieu; il y aurait, au contraire, contradiction à identifier 
complètement avec Dieu un aspect limité et illimité, relatif 
el absolu à la Ibis de la vérité. 

C'est ainsi que Rosmini, éclaircissait et développait sa 
doctrine de la connaissance, s'élevait en même temps au 
si 
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plus haut sommet de l'ontologie et ouvrait par des spécula- 
tions hardies de nouveaux horizons h la pensée italienne. 

Toutes les foisqu'il abordait la question des idées dans ses 
rapports avec la science, la vérité éternelle et l'essence des 
choses, il était sur son vrai terrain, sa sévère imagination 
s'échauffait, sou style même, presque toujours froid comme 
l'ahstraction et l'analyse, s'animait et devenait éloquent, il 
avait d'ailleurs la conviction de remplir une mission utile et 
nécessaire en rappelant l'Italie à la conscience de l'idée et à 
la méditation de sa suprématie infinie sur la réalité. Ceux 
qui parlent légèrement du système de Platon, disait-il. ont 
tort (livre IU.chap. xlui), car jls s'en tiennent plus aux noms 
qu'aux choses. 

Ce n'est pas, ajoutait-il, que nous entendions faire, sans 
aucune réserve, profession de platonisme; ce mol ne dit 
rien d'assez précis : mais la crainte de passer pour platoni- 
cien ne nous persuadera pas de rejeter les vérités lumineuses 
qui se trouvent dans les livres du grand Athénien, vérités 
qu'il a lui-même recueillies dans les traditions italiennes, 
et dont le christianisme s'est emparé comme d'une chose 
qui lui appartenait; « les Italiens ne peuvent repousser un 
« héritage si précieux. Quant à nous, nous ne prétendons 
« qu'à l'honneur de défendre la légitimité du testament de 
a nos pères, dans le seul intérêt de la vérité et avec le vif 
u désir d'être utile à tous nos confrères des autres nations. » 

S'excusant ensuite sur la longueur de son livre et faisant 
appel à l'indulgence du lecteur, il avouait se laisser entraîner 
par la beauté de la cause qu'il défendait ets'écriait :'«Pour- 
quoi serait-il permis de présenter devant les tribunaux des 
écrits plus volumineux que ce traité pour défendre la pos- 
session d'un peu de matière dont le prix est si vil en com- 
paraison di: la sagesse, tandis qu'on dédaignerai! ce que nous 
jugeons nécessaire d'écrire en une cause dans laquelle on ne 
défend rien moins que les richesses- inlellec^ielics cl morales 
du genre humain? Quand le succès de cette cause dépend 
d'un seul pmnt, à savoir : s'il y a, oui ou non, une 
vérité éternelle , indépendante de l'univers matériel , de 
l'homme lui-même et de loule autre nature limitée , quelle 
qu'en soit l'excellence. » (Ibidem.) Celle sincérité de lan- 
gage , cette force de conviction et de sentiment, montre , si 
nous ne nous trompons, mieux que tous les raisonnements, 
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qu'un esprit nouveau allai! pénétrer dans l'Italie pensante 
avec les livres et l'école de Rosmini. 

La thèse historique de M. Mamiani lui offrait l'occasion 
de prouver que celle école, contrairement à la prétention de 
son adversaire, se rattachait directement aux traditions les 
plus respectables et aux plus grands noms de la philosophie 
italienne. H le fit avec une grande érudition , et avec une 
exégèse large et ingénieuse. 11 montra, en effet, que les 
philosophes drs écoles de l'y [Impure et d'Éléc ont été les 
précurseurs et les maîtres de Platon; que la théorie des 
nombres a été le premier germe de la doctrine des idées ; 
que la distinction profonde admise par le philosophe d'A- 
thènes entre l'être et le phénomène dans l'ordre ontologique, 
et entre la. science et l'opinion dans l'ordre psychologique, 
avait son origine dans les enseignements de Xénophane, de 
Parménide, de Melissus et de Zénon; que ces penseurs 
étaient si bien persuadés rie la différence qui existe entre 
l'idéal et le sensible et l'agrandissaient tellement, qu'ils 
avaient été accusés d'absorber l'univers dans l'unité absolue 
et la science dans l'idée de l'Être. 

Passant des temps anciens au moyen âge, Rosmini voit 
dans saint Anselme , saint Bonaventure , et jusqu'à certain 
point dans saint Thomas qui concilie saint Augustin avec 
Àristote, les continuateurs du platonisme italien. 

Arrivé au quinzième et au seizième siècle, il le voit croître 
tellement en étendue et en importance, qu'il embrasse presque 
toute la période de la renaissance, iil en effet, le vaste mou- 
vement philosophique auquel on donne ce nom et qui ne 
comprend pas moins de Jeux siècles, fut, comme on sait, 
initiéà Florence par MarsileFIrin, traducteur et commentateur 
de Platon el des plus grands platoniciens d'Alexandrie. A Fi- 
cin se rattache Patrizzi, dont l'effort principal consiste à re- 
monter à un principe commun de la lumière sensible et de la 
lumière intelligible , et qui, du reste, fait ouvertement pro- 
fessionde platonisme, et enfin le malheureux Giordano Bruno 
dont la philosophie se fonde essentiel lement sur la doctrine 
des idées. Car il admet que l'univers est l'effet et l'expres- 
sion imparfaite des idées divines, taudis que celles que nous 
appelons nos idées et dont nous rassemblons les traits dans 
le monde sensible n'en sont que des ombres. 

Il est vrai que Rosmini se garda bien de montrer, à côté 
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de la série imposante des idéalistes et des platoniciens ita- 
liens, la liste non moins longue et aussi continue des réalistes 
et des aristotéliciens. M. Mamiani aurait eu beau jeu sur 
ce point contre son adversaire dans la réplique qu'il opposa 
au livre dont nous venons de parler ; mais il faut le dire , 
malgré la vivacité naturelle d'une polémique où étaient 
engagés le crédit d'un philosophe éminenl et l'avenir d'un 



l'autre , la discussion ne cessa d'être grave cl élevée , maïs 
elle ne se détourna même pas des problèmes qui en faisaient 
l'objet principal pour s'appesantir sur des accessoires en vue 
d'un triomphe trop facile. Ce mérite se remarque surtout 
dans la réplique de M. Mamiani, livre court e( substantiel , 
divisé en six parties sous forme de lettres , écrit avec au- 
tant d'esprit , d'élégance et d'urbanité que de passion pour 
la philosophie. Ces lettres furent publiées pour la première 
fois à Paris , en 1838 , et reproduites à Florence en 1842. 
Nous n'y chercherons pas les arguments dirigés contre l'es- 
sence de l'idéalisme et la vérité de toute doctrine platoni- 
cienne, pour deux raisons : d'abord, parce qu'ils ne réus- 
sirent pas à renverser cette doctrine, ni la forme qu'elle 
avait prise entre les mains de Rosiuini, et ensuite parce que 
M. Mamiani lui-même les désavoua en passant dans le 
camp de platoniciens. Nous nous bornerons donc à signaler 
les observations et les critiques de M. Mamiani, qui complè- 
tent celles déjà contenues dans son premier ouvrage, re- 
mettent plus clairement en relief les lacunes et les erreurs 
de la doctrine rosminienne de la connaissance et en indi- 
quent le remède dans l'usage légitime de l'expérience, dans 
la place que celte importante faculté doit nécessairement 
obtenir au sein de toute philosophie qui ne veut point mé- 
connaître la nature de l'esprit humain. 

Ces lacunes se réduisent à deux principalement : 1° Ros- 
miui n'admet pas une forme de connaissance indépendante 
de l'idéalité, d'où il suit que le réel lui échappe ; 2 e il réduit 
à un même principe la certitude comme la connaissance, 
d'où il suit que pour lui toute cenitude comme loute con- 
naissance dépend de l'intermédiaire de l'idée ; par consé- 
quent la certitude immédiate lui échappe, comme la con- 
naissance directe de la réalité. Et il tombe dans ce double 
défaut, disait M. Mamiani, dont je résume la pensée, parce 
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qu'outre qu'il résout d'une manière exclusive la question de 
la connaissance, anéantissant l'expérience et les objets qui lui 
sont propres, il ne sépare pas, comme il le devrait, la ques- 
tion des origines de notre pensée d'avec celle de la certitude. 
Que nous importe de savoir si nos idées viennent des sens 
ou non, pour en affirmer l'existence, pour les voir en nous, 
pour les percevoir? I) suffit de considérer la pensée comme 
un simple phénomène pour en affirmer l'existence et pour 
renverser le scepticisme, du moins cettesorte des scepticisme 
absolu qui ne veut d'aucune vérité. Ainsi M. Mamiani re- 
venant à la philosophie de l'expérience, remontant à Galluppi 
et même à Descartes, replaçait dans la réalité du sentiment 
et de !a pensée et dans l'aperceplion immédiate de la réalité 
intérieure la hase première de toute certitude. ( V* lettre, ) 

Quant a la connaissance de la réalité, voici comment il 
développait cl variait l'argumentation contenue dans ses 
écrits précédents. Hosmini avait soutenu qu'il n'est pas 
possible de formuler un jugement sans avoir auparavant 
l'idée du sujet et de l'attribut; il avait dit qu'on pouvait 
comprendre que l'idée de i'attrihut dérivât de celle du sujet 
par voie d'analyse, mais qu'il restait à rendre compLe de l'Idée 
du sujet, qu'on trouvait sou origine dans la perception, 
mais que la perception elle-même était un fait intellectuel, 
une intellection, et par conséquent, l'aftintintirui d'un rap- 
port entre la chose sensible cl son idée, cl qu'enfin ce rap- 
port requérait l'intermédiaire universel de l'idée de l'être. 

M. Mamiani, s'adressant à l'observation psychologique, 
prouva par des exemples bien choisis : que nous pouvons 
parfaitement connaître les sujets de nos jugements ou les 
percevoir sans avoir recours à aucune idée intermédiaire, 
ou à aucune intellection; que leur unité particulière nous 
est donnée dans le phénomène ; que, par exemple, un triangle 
sensible est parfaitement constitué en lui-même, dans son 
tout et dans ses parties, sans qu'il soit besoin d'accomplir 
ce travail avec le secours des idées. Tout ce qui se trouve 
dans la conception que nous pouvons nous former de ce 
triangle sensible est déjà renfermé dans la perception im- 
médiate que nous en avons. Pour juger du rapport qui unit 
les parties, de l'espace qui est compris entre ses limites et 
de l'unité de l'ensemble, il ne nous faut autre chose que 
l'intuition du phénomène ; la perception directe des choses 
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sensibles et de leurs rapports donne donc lieu à des juge- 
ments où sont déjà contenus les sujets et les attributs que 
l'abstraction et la généralisation convertiront ensuite en 
idées et en éléments universels de nos jugements réfléchis 
et purement intellectuels. El ne nous dites pas, conlinuail- 
il, que la grammaire et la logique sont ici contre nous, 
parce qu'il est impossible d'énoncer une proposition dans la- 
quelle le sujet et l'attribut ne soient liés par un verbe, et 
que tout verbe peut se résoudre dans le verbe Être, accom- 
pagné d'un participe, et qu'ainsi l'idée de l'être marque sa 
présence dans tout jugement par une loi universelle du lan- 
gage, image vivante et extérieure de la pensée. Car le verbe 
être ne fait ici que l'office de copule et ne désigne autre 
chose que l'affirmation. C'est ainsi que les grammairiens 
et les logiciens, l'enlendeul, et c'est ainsi que l'entend le 
sens commun, 

Nous ne rapporterons pas les arguments par lesquels 
M. Mamiani, s'appuyant sur l'observation démontre que la 
perception non-seulement nous donne d'une manière directe 
l'existence et la réalité , mais qu'elle nous fournil aussi non 
moins directement l'élément commun dos objets , que cet 
élément est contenu dans leurs ressemblances et que ces 
ressemblances sout mises en lumière par la comparaison, la 
réflexion et l'abstraction , sans être tirées d'ailleurs. Nous 
ne reproduirons pas non plus les raisonnements solides et 
souvent lins et ingénieux par lesquels , attaquant de tous les 
côtes l'idée de l'Être considérée comme principe des con- 
naissances , l'adversaire de Rosmini s'efforçait d'accabler 
son système sous le poids des conséquences qui en dérivent. 
Tantôt il montrait que l'essence des choses étant suivant lui 
dans l'Être idéal, et l'Être idéal n'étant que l'Être possible, 
les essences et les choses qui en participent devraient s'é- 
vanouir en de pures possibilités ; tantôt il lui prouvait que 
pour trouver le passage de l'idée à la réalité, il était obligé 
de forcer le sens des mots, de prendre l'existence pour une 
énergie, et l'idée de l'existence pour l'idée d'énergie , pla- 
çant ainsi arbitrairement le concret dans l'abstrait, le dé- 
terminé dans l'indéterminé , après avoir prétendu vouloir 
connaître toute détermination et tout concret au moyen de 
l'indéterminé et de l'universel et même du principe le plus 
indéterminé et le plus universel , après avoir dépouillé ce 



principe de lout rapport intime avec la réalité et partant 
avec l'activité. 

Dans ces argumentations et dans d'autres encore relatives 
àdivers points de ladnrlrine de Rosmini, notamment à celui 
qui regarde la déduction des principes a priori de la raison 
humaine, M. Mamiani serrait son adversaire avec les armes 
d'une dialectique si pressante qu'il n'y a presque pas un 
seul défaut qui ait échappé à sa pénétration et à ses coups. 
Gioberti, qui assaillit quelques années plus tard la même 
doctrine avec tant d'éloquence el, il faut le dire aussi, avec 
tant d'impétuoshé et d'intempérance, trouva, pour ainsi 
dire, le terrain déjà préparé à sa campagne par l'écrit dont 
nous venons île rendre compte , et s'il n'avait pas considéré 
la philosophie de Rosmini dans son rapport avec la sienne 
propre et avec ce qu'il regardait comme le vrai principe du 
platonisme , il n'aurait probablement rien dit qui ne fût au 
moins déjà indiqué. 

Mais ce que nous avons surtout le devoir de constater, 
c'est la conclusion précise à laquelle M. Mamiani est arrivé 
dans sa polémique contre la théorie rosminienne de la 
perception, el qu'il a nettement formulée el amplement dé- 
montrée par ses observations et ses arguments dans les 
écrits dons nous venons de nous occuper. 

Cette théorie fausse la véritable nature de l'expérience en 
rendant problématique tonte connaissance du réel. 

« Il y a, disait M. Mamiani à la (in de sa cinquième lettre 
« a Rosmini , deux vastes régions dans l'empire de la Phi- 
i< losoplùe : l'une pïuivre et slérile , où habitent les idées ; 
« l'autre abondante en toute sorte de richesses , où sont les 
« choses créées. 

a Les philosophes désireux de conquérir ce noble royaume 
« s'épuisent en efforts pour passer de la région des idées à 
o celle des choses. 

« Mais un fleuve large et profond, impossible à traverser, 
h les sépare. 11 est vrai qu'autrefois on jeta sur ce fleuve 
a un pont , appelé le pont des démonstrations ; mais il est 
« d'une si faible construction , tellement élroit , mince et 
« long, el tellement dépourvu de parapets qu'on s'expose 
« au plus grand risque en le traversant. Et ce qui est encore 
« plus fâcheux, i\ y a au delà un virux et fort manoir, 
«. construit, dit-on, pour la première fois par Prolagoras el 



a garni, de nos jours, tout àj'entour, de nouvelles palis- 
(i sades et de nouveaux bastions par Hume et par Kant. 
« Dans l'intérieur habite un'.chevalier doué d'une force 
m merveilleuse, semblable à Férrau dp l'Ariosle,^ui croit 
« peu à Dieu cl aux démons, et n'a d'autre passioitque de 
« tout renverser. Ce paladin s"appellf le Scepticisme, et 
« quand les systèmes des philosophes se présentent aji-pont 
« demandant le passage an nonï'de la Tfaison , ce : c h.evalier 
« impitoyable s'avance à leur-rencontre pour les défier au 
« combat. Je ne saurais dire cohiîrjen i! en a désarçonné et 
« noyé dans le fleuve. » 1 . 

Après avoir conclu que le système de Rosmini élail^de ce 
nombre, M. Mamiani prenait congé de son adversaire, le 
nom de " l'Italie sur les lèvres, et avec des protestations de 
bienveillance et d'estime, où était affirmé le devoir d'unir 
aux luttes fécondes de la science la concorde des âmes dans 
le noble amour de la patrie. 

Entre la publication du livre de M. Mamiani examiné par 
Rosmini et les lettres dans lesquelles i) revient à la charge 
contre l'idéalisme de son compatriote, il faut placer un écrit 
de l'abbé Alphonse Testa, dirigé contre le même adversaire 
et la même philosophie (1). Cet honnête et savant ecclésias- 
tique était né dans le dernier quart de dix-huitième siècle 
(1784); il avait fait ses études aux plus beaux jours du sen- 
sualisme dans sa ville natale, à ce même collège Alberoni 
de Plaisance dans lequel Homagnosi et Gioia l'avaient pré- 
cédé de quelques années. Compatriote de ces philosophes, 
il s'épril, comme eus, de la philosophie et il lui consacra 
toute son existence. Prêtre et précepteur, sa vie a élé simple 
et modeste comme son caractère; l'étude et la méditation 
ont été ses occupations habituelles et lui ont procuré une 
indépendance intérieure que son habit cl ses fonctions ne 
paraissent avoir jamais altérée. 

Et à ce sujet no<is demandons qu'on nous permette une 
remarque. Le caractère homogène des esprits philosophi- 
ques qui sont sortis de Plaisance, semble une petite preuve 
de cette re.de générale, que le pays ci lit race marquent leur 
empreinte sur l'iutelliirenee comme sur la physionomie des 
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hommes. Ce pays a produit dans Laurent Valla le premier 
et le plus hardi novateur (le la renaissance, un sensualiste qui 
professe en morale l'épicurisme et qui, en politique, attaque 
ia papauté temporelle avec une vigueur d'invective digne 
de Dante et de Pétrarque (1) ; Georges Valia, qui fleurit 
dans le siècle suivant, est l'auteur d'une Encyclopédie 
scientifique destinée à modifier et compléter la philosophie 
d'Arislote dont il a été sectateur; esprit positif et vaste, il 
occupe, grâce à ses travaux, une place honorable dans 
l'histoire des sciences mathématiques et physiques. Deux 
siècles plus tard, Ginia et Romagnosi lui font cortège. Par- 
■ lisans de l'expérience, attachés à la partie positive des élu- 
des sociales et junilh|iies,ils embrassent une philosophie qui 
établit entre eux et les deux Valla un lien manifeste de pa- 
renté intellectuelle. Testa ne les égale ni par la puissance 
du talent ni par l'étendue des connaissances, mais il leur 
ressemble par la pénétration, l'indépendance et l'audace. 
D'abord sensualiste, il débute dans le monde philosophique; 
en 1829, par tin ouvrage sur le sentiment (Fiksojia delta f- 
fetlo, 2 tomes. Plaisance, 1829, 1830), où il analyse el dé- 
crit les passions dans leurs rapports avec la rnoraie et l'es- 
thétique d'après les principes de la philosophie des sens. 
L'étude de Kant l'arrache bientôt au sensualisme et en fait 
un partisan de l'idéalisme transcendental dont il applique 
les vues les plus essentielles à la pliilosiipliie. de l 'intelligence 
(Filosofia délia mente, Plaisance, 4836). Epris de cette doc- 
trine qui l'attire par une position nouvelle et une analyse 
'profonde du problème de la connaissance, il croit y voir 
le dernier effort de l'esprit humain et sa borne infranchis- ■ 
sable. Il juge que tout autre travail serait perdu pourcelui 
qui ne posséderait pas à fond le kantisme, et il entreprend 
de s'en rendre maître et d'en faciliter l'étude aux autres 
par un livre dans lequel il expose el discute la Critique de la 
Raison pure (/M/a Critica délia Ragion pura di Kant.esami- 
nata e discussa dall'abbale Alfonso Testa, ecc., 2 tomes, 
Lugano, 1843). Esprit lucide et pénétrant, sans grande élé- 
vation cependant ni profondeur; il porte dans l'examen des 
faits psychologiques la clarté et le bon sens de Galluppi ; il y 

(i) Voycî la dissertation laiinc de Laurenl Yalla, sur la prétendue dona- 
tion de Constantin. 
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a surtout un problème sur lequel il s'est acharné el qui 3 fail 
letourmentelledésespmrdesavie.c'est le problème fonda- 
mental posé par Kant sur le rapport du sujet pensant aux 
objets pensés et appelé par Galluppi « question delà réalité 
de la connaissance. » Testa l'a résolu dans le sens du scep- 
ticisme critique, ou si l'on veut de l'idéalisme subjectif. 
Nous necroyons,selonlui,àla réalité intérieure et extérieure 
que sur la foi des principes de substance et de cause, et 
comme ces principes sont les lois premières de notre intel- 
ligence et les conditions sine qua non de notre pensée, il 
s'ensuit que nous ne pouvons en aucune manière en vérifier 
le rapport avec les êtres; que nous ne savons pas ce que. 
l'être est en lui-même, mais seulement ce qu'il est pour 
nous (Filosofia délia mente, discorso I c II.) Pensant par 
lui-même el prenant la philosophie au sérieux, il s'est oc- 
cupé aussi des doctrines de ses contemporains et les a exa- 
minées libremenl.défendues ou attaquées publiquement dans 
ses livres. Le philosophe italien pour lequel et il a le plus 
de sympathie, c'est Iîomagnosi. Galluppi, Rosmini, Gioberti 
sont ses adversaires; Galluppi, parce qu'il admet contre 
Karilque le sentiment peut nous fournir le passage du moi t 
au non-moi ; Itosmini et Gioberti, à cause de leur idéalisme 
objectif ou ontologique. Il s'apercevait cependant elgémissait 
des effets d'un scepticisme dont il cherchait en vain le re- 
mède (voir l'écrit intitulé : Del maie dello scetticismo sogget- 
tivo ! ru we ndentale e de'suoi rimedi),et si l'on en croit un aveu 
qu'on trouve dans un écrit publié en 1841, espèce d'arti- 
cle critique dans lequel il examine un ouvrage d'Apologé- 
tique chrétienne, il a fini par admettre une apereeption ou 
intuition de l'absolu, comme le seul moyen de sauver l'au- 
torité de la raison, et son rapport à la réalité, non moins 
que le fondement de la religion.sur laquelle d'ailleurs il pro- 
fessait, à ce qu'il semble, des idées à la fois élevées et in- 
dépendantes (1). 

Voici quelles sont les principales objections adressées 
par Testa àRosmini ; « Vous" exigez deux choses pour corn- 
et) Voir, sur ce point, l'opuscule eus-ciU de II. Molinari, qui a puhfi dans 
un manuscrit iuiiiliidr; TcHa. i :-i v : n I ."■ : I.Viirinf^ïd'i frir nfula ilaUa Gra- 
sia |t™ pnrlip. i'lia|>. vj. t.r phil.-,;o|di.> .1? l'hisse; w.uw.i dans m Ir.i- 
\aii i|i;.' 1, r.ML-i, a uW ji.ii l'ouvre dt la raison , nuis Ju seiiliiiiOPt cl do 
la grâce. 
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poser le jugement : 1° une idée générale, 2" un prédicat dis- 
tinct du sujet ; je ne vous accorde aucune de ces conditions. 

« Le jugement ne comprend pas nécessairement des idées 
générales ; l'idée générale n'est pas indispensable à le con- 
stituer. Les pruniers et les plus Amples jugements porlenl 
sur le concret ; et ils ont pour objet les données immédiates 
de la conscience oude la perception extérieure, sans mélange 
d'aucune idée générale , sans l'intervention d'un élément 
semblable. Il n'est dune pas vrai non plus qu'il soit toujours 
nécessaire d'ajouter au concret un prédicat distinct du sujet 
pour constituer le jugement. Le prédicat est même souvent 
essentiel et intérieur au sujet et ce n'est que par l'analyse 
qu'on l'en sépare..» (Examen du Nouvel Essai.) Les idées 
particulières l'é.-iillenlàsonavis desmoiltis et ries i7ip;iortscom- 
pris dans les sensations. En outre toutes celles qui ne se rap- 
portent pas aux sujets ou substances des choses ne supposent 
aucunement l'idée de l'être. Celle idée n'apparaît que dans les 
jugements dans lesquels nous réunissons les phénomènes en 
une synthèse et les attribuons à un subutmtum sous la diret- 
tion du principe de sublance. Mais cesitbstralumWesi l'objet 
d'aucune intuition ni intérieure , ni extérieure. Son idée 
ainsi que celle de l'idée de i anse font partie des deux loisra- 
tionnelles et a priori de notre intelligence : loul phénomène 
suppose une substance ; tout événement suppose une cause. 
Nous pensons le moi sous la condition de la cause et de la 
substance, mais la conscience ne nous découvre ni l'une ni 
l'autre. 

Comme on le voit, Testa ne disiiupif pus. cniiiiiie d'autres 
psychologues, dans les lois rationnelles les idées quiles com- 
posent et les caractères qui en déterminent le rapport, en 
d'autres mots, la matière et la forme. Idées de cause et de 
substance, aussi bien que la nécessité d'appliquer ces idées, 
il déduit tout cela de la constitution primitive de notre 
intelligence. 

Quant aux idées générales, il en place l'objet dans les 
choses sensibles et charge un sens spécial de le recueillir. Il 
y a pour lui un sens du général et des rapports, à peu près 
comme celui que Romagnosi admettait sous le nom de sens 
logique. (V. le Nouvel Essai examiné par Testa, chap. m.) 

Telles sont les principales objections dirigées par Testa 
contre l'idéalisme de Rosmini . lîosmini n'écrivit pas un nou- 
veau volume pour les réfuter; celui qu'il avait composé 
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pour répondre à Mamiani contenait en effet toutes les expli- 
cations qu'il pouvait donner sur son système, et prévenait à 
son point de vue toutes celles qu'on pouvait encore lui faire. 
Testa, comme Mamiani, comme Galluppi, avait raison contre 
lui en défendant l'expérience immédiate contrelcs empiéte- 
ments de l'idée ; mais le grand objet de Rosmini était l'idéa- 
lisme objectif, -et sur ce point ses adversaires étaient faibles 
et il triomphait. 

Avant de clore ce chapitre sur les critiques soulevées en 
Italiepar la doctrine de Iiosminisur la connaissance, qu'il nous 
soit permis d'ajouter un mot sur la part qu'y prit Galluppi 
dans la seconde édition de ses Lettres sur les vicissitudes de 
la Philosophie. Celte édition se fit vers la même époque que 
la publication des Lettres de M. Mamiani elle livre de Testa. 
Voici ce qu'on lit dans la lettre XIV : « Le respectable et 
» profond Rosmini a adopté, quant à l'origine de la connais- 
« sanec, la doctrine de P.eid et de Kant, c'est-à-dire que la 
« connaissance ne peut se réaliser selon lui, que par l'élément 
« a priori. Je sais bien qu'il a cru avoir réduit tous les élé- 
« mens apriori àun seul, qu'il place dans la notion de l'être. . . 
« Mais cette réduction ne change rien à la question de la 
<t génération des idées, et par conséquent ce système ne dé- 
« truit pas les objections et les difficultés dirigées contre la 
ci réalité de la connaissance. Nous ne pouvons, dit cet émi- 
v nent philosophe, croire à l'existence des sensations qu'au 
« moyen d'un jugement, par lequel nous appliquons aux 
« sensations l'idée générale d'existence. Cette doctrine une 
« fois admise, je vois fermement que la réalité de la con- 
« naissance n'a plus de fondement. Quand je juge, dit Ros- 
it mini, que la sensation A existe, je classe cette sensation 
«parmi les choses existantes. Examinons. Certes, jenepuîs 
« ranger un individu sous son espère, ni une espèce sous son 
« genre, si je ne trouve dans l'individu l'idée de l'espèce et 
«■ dans l'idée de l'espèce celle du genre, car, sans cela, ma 
« classification serait sans fondement et tout h l'ait arbitraire, 
a Ceci admis, il s'ensuit que je devrais voir l'idée d'existence 
« dans la sensation, ce qui répugne à la doctrine de Rosmini ; 
« carselonlui, l'idée d'existence ne vient pas de la sensation; 
« elle est a priori. Mais s'il en est ainsi, l'application de cette 
u idée étant une opération de l'esprit sans base dans l'objet 
« en soi (substantiel, suivant le langage de Galluppi), elle est 
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* incapable de donner aucune réalité ; fous les objets devien- 
a nent idéaux, loule i-éalilé en soi ilisparaîl, et le résultat 
«sceptique de la philosophie critique est inévitable... Par 
■ conséquent il faut admettre mie percepti m purement expé- 
. « rimeniale de certaines existences; mais alors la dorlrine de 
« Rosmini nesubsiste plus. «(lettre XIV, Iraduclioiidel'eisse). 

On le voit, Galluppi s'accordait parfaitement avec Mamiani 
en signalant le côté le plus défectueux de la doctrine rosmi- 
nienne. Il n'était pas moins d'accord avec lui en reconnais- 
sant dans le rétablissement du jugement synthétique en léte 
de la connaissance un retour aux lois de notre nature ad- 
mises par Reid et aux jugements synthétiques a priori 
institués par Kant ; et il en lirait la conséquence qu'à 
l'égard de la réalité notre connaissance serait purement 
relative, et notre foi sans preuves.' Examinant ensuite les 
moyens qui nous sont fournis par le système de Rosmiui 
pour parvenir à ia perception du moi, il montrait que, sui- 
vant les principes sur lesquels il repose, cette perception de- 
vait nécessairement se transformer en une sorte de raison- 
nement dont les idées générales de substance, de qualité 
d'existence et de sensation fournissent les termes et les pro- 
positions, et il concluait que l'existence qu'on en déduisait 
ne pouvait être que générale et idéale. Et, en effet, il faut 
avouer que jamais doctrine ne s'est plus embarrassée dans les 
cercles vicieux et les difficultés de toute espèce pour expliquer 
par l'intermédiaire des idées la perception du réel. Les 
mots êtreei existence présentent, dans la manière dont celte 
partie de la philosophie y est traitée, des significations si di- 
verseset si ambiguës, qu'elles peuvent donner le change aux 
personnes peu habituées à l'observation intérieure et à la 
critique philosophique, mais qu'aucun espril pénétrant n'en 
a été dupe. 

Non-seulement Mamiani.Galluppi et plus tard Gioberlionl 
repoussé avec énergie et réduit à néant la théorie et la termi- 
nologie arbitraire qui les contient, niais les plus indépendants 
des professeurs de la faculté de Xnrin elle-même oùle3 doc- 
trines deRosmini conservent encore pour ainsi dire leur cen- 
tre, ont fait leurs réserves sur ce point. Nous citerons pour 
tous M. Berti, naguère ministre de l'instruction publique, 
que nous avons entendu nous-méme dans son cours de 
1853,soutenir avec les philosophes de l'expérience, que l'es- 
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prit ne débute pas par l'abstrait mais parle concret, el que 
l'affirmaliim directe de la réalité csl son premier besoin et 
son premier acte. 

Si nous avions le loisir de suivre la pensée italienne dans 
le développement particulier de chacune de ses brandies, il 
serait à propos de parler des écrivains qui, dans le midi de 
l'Italie, modifièrent faiblement les eitseiimemeuts de. Gallnppi, 
sans sortir toutefois de l'idc;! isiui' iulijcciii' lui du point du 
vue critique. Le Sicilien Tedeschi aurait droit, par ses 
observations psychologiques et le caractère expérimental 
de sa méthode, à une place spéciale dans celle revue acces- 
soire (1); on devrait aussi y joindre Salvalor Mancino (2), 
autre Sicilien, dont la méthode éclectique est empruntée à 
Cousin el à Galluppi; il faudrait enfin mentionner les écrits 
de Di Grazia et de Coiïecchi (3), Napolitains, qui, tout en 
modifiant ou en combattant Galluppi, n'ont cependant pas 
dépassé le point de vue de l'expérience ou de la philosophie 
critique. 

Tous ces écrivains ont cela de commun qu'ils sont oppo- 
sés à l'idéalisme objectif de Rosinini, et qu'ils combattent 
tantôt directement, lanlût indirectement sa théorie de la 
connaissance (4). Nous devons nous contenter de les indi- 
quer par ce trait général. 

Qu'il nous soit permis maintenant de résumer en peu de 
mots toute la discussion qui précède el d'en fixer les résultais 
avec précision. 

Il y a deux parties bien distinctes dans la doctrine de 
R os mini sur la connaissance ; l'une regarde la nature et les 
caractères des idées, leur rapport avec la vérité absolue, leur 

|t) Voyez les Etementi di Filosofia, de Tedeschi. Gitane, 1833. 
tfJiliôn est do 1846 (Païenne). ' , 1 me 

|3)^ Les Écrits de ColloocU dispcrafs^ilans des recueils littéraires u'avaiaat 

M !' ' 'Il ■ i.i I.' .1, ■. \"<>ïcz ,].H1* .. . ■ ll il ri, / Ii'om /l'if (■ l.'-llei;i- 

luru. Naiilcs, 1862, vol. Il, p. 193.) 

[i] Msuiriuo ex.imim! 1 < ilucirinc i.iMiiminme du lu fOiiiinisMiiii'c dans le 
jircniii'r viiliimc ils s"s lih : i<icn!.y Sis îir^iiiiiOiiit n 'avant rii'n qui diffère 
des raisonnements employés par les nulrts adversaires iîu liosiiiini, iiiri-. ne 
tes rapporterons pas. 
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rûle dans la raison el dans la science. C'est, selon nous, la 
partie saine et impérissable de la doctrine ; c'est aussi celle 
que la discussion a laissée debout; l'autre est une tentative 
systématique et presque un effort désespéré pour faire de 
l'expérience une fonction delà raison, de la perception un 
mode de l'intelleclion, pour subordonner la connaissance 
du réel à l'intuition de l'idéal. C'est la partie faible et fau- 
tive du système ; c'est celle que la critique a détruite el qui 
a'été généralement abandonnée. 

Si maintenant nous voulons passer de ces conclusions 
générales à des résultats ujus détaillés, voici ce que nous 
trouvons. L'expérience est une faculté différente de celles de 
l'entendement et de la raison, quoiqu'elle fasse partie avec 
elles de l'économie de la faculté totale de connaître. Il 
y a une certitude immédiate, comme il y a une connais- 
naissance directe de la réalité sans intermédiaire d'idées. 
Non-seulement la matière de tomes les autres idées nous est 
fournie par l'observation, mais l'idée môme de l'être nous 
est suggérée par la piéseneeiic ce qu'il y a de positif dans un 
phénomène quelconque; car cette idée envisage les objets 
sous le point de vue le plus indéterminé el le plus universel 
de Lous, marque le rapport le plus commun qu'ils ont avec 
nous, et les désigne comme existant au même litre et de la 
même matière. 

Il n'est pas vrai que ce qu'il y a de commun, de général 
et d'universel dans nos jugements sur les choses réelles 
el dans les conceptions qu'ils renferment, n'ait de fondement 
que dans la possibilité logique, et soit sans base dans les phé- 
nomènes sensibles. Les ressemblances de ces phénomènes 
renferment les éléments dont on lire leurs déterminations 
communes et générales. 

Telle est, à ce qu'il nous semble, la part que ta discussion 
dont nous venons de parler areveudiquée avec succès à l'ex- 
périence, Elleiû:\ceptemème pas l'idée du l'être indéterminé 
de l'influence qiiel'observalion et la sensibilité exercent direc- 
tement sur la formation de !a connaissance. Quant au rapport 
que les idées soutiennent avec la vérité absolue, la polémique 

■ l'ihi il ot i . ' itiM. I .iti ir •.iil-M-.ifi ii'iil f Mit- 1 . 

c'est-à-dire qu'elle n'a point renversé les arguments de Ros- 
mini en faveur de l'existence et des caractères d'une vérité 
immuable et éternelle dont chaque idée renferme pour ainsi 
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dire un rayon. A cet égard nous devons môme enregistrer 
un autre résultat, individuel, il est vrai, mais qui eut aussi 
ses conséquences scientifiques; nous voulons parler delà vic- 
toire remportée par Rosmini sur l'âme sincère el vraiment 
philosophique de M. Mamiani, qui, après avoir fait ses ré- 
serves sur le système de son adversaire el en avoir com- 
battu énergiqucmenl les erreurs, embrassa cependant son 
opinion sur l'existence de la vérité absolue el sur la partie 
!a plus générale de la doctrine des idées. 

Ainsi, on le voit, la mauvaise partielle l'idéalisme, celle 
qui confond la raison el l'entendement avec l'expérience, 
celle qui a allii'é sur ee système les attaques du sens commun 
el les objections les plus pressantes de la critique, est 
tombée en Italie comme elle es! tombée dans d'autres pays, 
sous les coups d'autres philosophes, au nom de la même 
autorité et devant les mûmes preuves. L'idéalisme dans le 
mauvais sens du mot, en tanl qu'il compromeL la connais- 
sance du monde extérieur, a été vaincu. Mais ce qui ne 
l'a pas été, c'est la partie de la doctrine des idées qui se fonde 
sur l'existence et la valeur absolue de l'idéal et sur son rôle 
dans la raison, dans la science el daitsla'civilisatiou. Or, c'est 
là vraiment le grand et beau côté de l'idéalisme. 
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La biographie de Gioberli peu! se diviser, comme celle 
de Rosmiui, eu r.]ualre périodes : l D tle 1801, année de sa 
naissance, à 1833, date de son exil ; 2° de 1833 à 1818, 
c'esl-à-dire depuis son exil jusqu'à son retour en Italie ; 
3° de 1848 à 1849, années pendant lesquelles il a assisté 
el pi'L'sidi.i au iiiyuveiiicnl !ia:intul prO:j;m: en ltumIc partie 
par ses écrits ; 4° de 1849 à 1832, c'esl-à-dirc depuis son 
départ pour Paris en qualité de ministre plénipotentiaire 
jusqu'au â<> octobre 18">2, date de sa mort, 

Entre 1801 el 1833 se placent son éducation, ses éludes, 
ses premiers essais en philosophie et les premières épreuves 
de son patriotisme. 

Vincent Gioberli est né à Turin dans la première année 
du siècle (2 avri! 1801}, de parents pauvres, qu'il a perdus 
de bonne heure. Une femme charitable l'a recueilli el lui 
a tenu lieu de mère. Il a fait ses études à l'université de 
Turin et y a eu pour maître un théologien savant el libéral, 
le professeur Dettori, poursuivi par les jésuites, et destitué 
pour ses opinions à la suite de leurs manœuvres. 

Reçu dès l'âge de vingt-quatre ans dans le collège des 
docteurs en théologie (1S25), il soutint dans celle circon- 
stance des examens brillants et montra un talent distingué 
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pour la philosophie, surtout dans sa dissertation latine De 
Deo et Religions naturali. 

Nous trouvons dans ce travail les traces de l'influence 
lie Descaries et de l'école écossaise sur son esprit, car il y 
admet que le critérium de la vérité consiste dans la clarté 
et ta distinction des idées, et il y définit l'idée a une per- 
ception de l'esprit » ; il n'y professe pas encore la doctrine 
platonicienne des idées, mais il y établit une profonde 
différence entre l'intelligence et l;i sensibilité. On y retrouve 
aussi les enseignements de ReiiJ sur l'existence des principes 
et des conceptions ra lionne Iles sur lesquels sont fondées !a 
morale et la religion naturelle. Au reste, une érudition 
étendue, quoique parfois superficielle, distingue cet écrit 
d'un jeune homme de vingt-quatre ans, qui avait déjà lu un 
grand nombre de philosophes anciens et modernes et fait 
des recherches très-variées. Les philosophes italiens et 
même les contemporains y sont cités à côté des penseurs 
étrangers. Maïs rc qo'il nous importe de constater, c'est que, 
dès cette époque, C.iohoi'li pensait déjà par lui-même,, et 
qu'il inclinait vers l'idéalisme lorsque le sensualisme était 
encore à ta mode, que Galltippi était encore à peu près 
ignoré dans le nord de l'Italie et que Rosmini enfin n'avait 
pas encore pris sa place dans la philosophie italienne par 
son Nouvel Essai sur l'origine des idées. 

Il paraît, du reste, que son esprit était déjÈ en travail dés 
l'âge de vingt ans et avait passé par les angoisses du doute 
et le choix momentané d'un dogmatisme très-élmgné de l'ortho- 
doxie, avant de composer la disserialion que nous venons de 
mentionner. Car, dans une lettre tout; ;i fait confidentielle, datée 
du 14 novembre 18ÎS2, il avoue s'être laissé entraîner 
d'abord par la philosophie de Slralon de I-ampsaquc (1), 
disciple de Théophrasle, dont la doctrine, assez obscure 
d'ailleurs, est regardée comme un panthéisme naturaliste, et 
il reporte cet état de son esprit au temps où il lisait avec des 
larmes de tendresse les Can fr.wivns de saint Augustin, ce qui 
en fixerait la date à l'année . (Voir la pièce intitulée : 
DiarioleUerario ûa\\s la Correspondance et les Notes biogra- 
phiques publiées par M. Massari, 1 er vol.) 

il] Sur les iddw du Stralon Cf. un jielil écrit do LeoparJl dans sm 
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Gïoberti était-il donc sincère dans les opinions qu'il s'était 
chargé de soutenir dans sa thèse académique? un change- 
ment sérieux s'étail-il opéré dans sa pensée? Nous ne 
saurions en douter, surtout si nous considérons l'accord qui 
règne de 1823 a 1833 entre ses actions et ses idées, et dans 
ses idées entre la religion, la philosophie et la civilisation. 
Il est même remarquable que, dès celle époque, ce qu'il 
pense el ce qu'il écrit contient les germes clos conceptions 
et des desseins qui se déploient plus lard dans ses livres el 
dans sa vie extérieure. Il aime l'Italie en patriote actif el 
courageux , et contrairement au goût de ses confrères 
dans le sacerdoce, il en parcourt les provinces du Nord et 
du Centre, recherchant l'amitié de Jlanzoni et de -Leopardi, 
recueillant, pour ainsi dire, de leur commerce un nouvel 
aliment à cette flamme du patriotisme el de l'éloquence qui 
échauffe son âme. 11 plaignait Leopardi pour son scepti- 
cisme , tout en admirant son génie , tandis qu'il aimait 
sans réserve l'esprit naturellement religieux de Silvio 
Pellico el la noble et chrétienne intelligence de Man- 
zoni (Voir la lettre de 1832 déjà ciléc]. Il s'associait aux 
démonstrations qu'on projetait à Pavie pour honorer ia 
mémoire de Tamburini, théologien distingué, qu'on estimait 
surtout pour sa résistance au despotisme romain, et presque 
en même temps il prenait la défense de son maître Dettori 
poursuivi par les jésuites, et accuBé par Rome au gouverne- 
ment piémonlais qui eut la faiblesse de céder et de le 
destituer. La longue lettre qui contient celle défense esl 
remarquable par les critiques dont les jésuites y sont l'objet. 
Car le probabilisme des écrivains de la Compagnie y est 
attaqué dans ses poiuls essentiels, et l'esprit donl Gioberti 
y fait preuve annonce l'auteur du livre intitulé Le Jésuite 
moderne. 

Outre les lettres à ses amis les plus intimes, où sont 
dévoilées ses plus secrètes intentions, nous avons deux 
écrits assez étendus qui se rapportent à la partie de sa vie 
dont nous nous occupons maintenant. L'un esl la dissertation 
dont nous avons déjà (ail plusieurs fois mention, l'autre esl 
un discours lu dans les séances d'une académie présidée par 
un honnête théologien, Sinéo, qui était alors avec Deltori, 
undes plus dignes représentants de la partie libérale du cierge 
piémtfnlais. Eh bien, dans l'un comme dans l'autre de'ces 
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écrits, quelles sont les maximes les plus saillantes et les 
idées les plus explicites de Gioberli? Les voici : La raison 
humaine est limitée, elle n'embrasse ni toutes les vérités, 
ni tons les rapports et les déductions dont on conçoit la 
possibilité, dans leur ensemble et leur unité absolue. Il s'en- 
suit qu'il ne faut pas confondre les vérités et les sciences 
entre elles, ni prétendre sacrifier l'une à l'autre les diffé- 
rentes parties du vrai, sous le prétexte d'une unité forcée 
et illusoire. Il y a donc place parmi les objets de la con- 
naissance humaine pour le surnaturel et l'incompréhensible ; 
il y a donc aussi un fondement pour la religion et la foi à 
côté de ce qui sert de base à la philosophie et à la raison. 
Il peut donc y avoir indépendance et concorde entre elles, 
et de même aussi entre l'Église et la société. Elles doivent par 
conséquent marcher d'un commun accord dans la voie du 
progrès; car si l'une conserve fidèlement le dépôt des 
traditions religieuses, et l'autre s'efforce, en réformant sans 
cesse son œuvre, de conduire les hommes à la justice et au 
bonheur, ces deux missions si différentes ont cependant un 
rapport qui les unit. La mission de l'Église quoique dirigée 
vers un but céleste et supérieur au temps et a l'espace, 
s'accomplit cependant sur la terre. C'est aux hommes qu'elle 
s'adresse, et aux hommes des différents pays et des différents 
siècles ; elle les suit donc dans leur développement 
historique et s'accommode à leurs besoins les plus impé- 
rieux. Et, en effet, autre chose est le dogme dans ce qu'il 
a d'essentiel et d'immuable, et autre chose la discipline, 
partie variable de l'ordre religieux, ainsi que le pensent les 
docteurs les plus orthodoxes et comme l'atteste effectivement 
l'histoire. 

Le progrès doit donc être possible dans l'Église et par 
l'Église aussi bien que dans l'État et par l'Étal ; il doit 
s'opérer avec le concours des vertus religieuses et politiques. 
Et, en effet, le christianisme est une religion de paix et 
d'amour ; les préceptes de l'Évangile sont la meilleure règle 
à suivre pour assurer le triomphe de la justice et de la fra- 
ternité. 

Voilà les sentiments qu'il inculquait aux jeunes gens et 
aux hommes mûrs qui, attirés par le charme de sa parole 
et l'élévation de sa pensée, recherchaient son amitié et sa 
conversation. Il y avait parmi eux des membres de toutes 
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les classes influentes de la société de Turin, des médecins, 
des avocats, des nobles, des prêtres, des magistrats, des 
gens de lettres. Quelques-uns d'entre eux montèrent plus 
tard aux degrés les plus élevés de l'administration publique 
et participèrent au pouvoir. Kn attendant, les plus jeu- 
nes formèrent autour de Gioberli une espèce d'école ou 
d'académie qui se réunissait sous sa présidence pour discu- 
ter des questions philosophiques et littéraires. 11 avait adopté 
pour texte des discussions les livres de Galluppi et surtout 
les Lettres sur les vicissitudes de laPhilosophie, marquant par 
ce choix son intention de rattacher sa pensée et celle de ses 
jeunes collègues, d'une part aux enseignements du philoso- 
phe national le plus autorisé parmi les contemporains, et 
d'autre part à la science moderne dont les révolutions et les 
progrès étaient encore trop peu connus autour de lui. Mais, 
dès celle époque, la philosophie toute seule, séparée de l'ac- 
tivité pratique, ne suffisait pas à l'ardeur de son âme. I! 
. voulait dès lors la faire servira la délivrance de la pairie, 
el, pour diriger ses efforts vers ce but, il unissait l'examen 
des sujets politiques aux questions littéraires el philosophi- 
ques. Ce procédé était excellent sans doute et il ne devait 
pas être stérile pour l'éducation de ceux auxquels il s'adres- 
sait; mais il devait rendre le maître suspect à la police 
ombrageuse de ce(emps-là, d'autant plus qu'en 1S30 l'agita- 
tion s'était propagée en Italie à la suite de la seconde révo- 
lution française, el qu'en 1831 un mouvement sérieux avait 
eu lieu dans les Etats de L'Église. 

En 1833 Gioberli fut arrêté et exilé après quatre mois 
d'emprisonnemenl (1). 

Avant de le suivre dans le reste de sa carrière, fixons nos 
idées sur deux points importants, c'est-à-dire, sur ses opi- 
nions poliiiques el sur ses priucipes philosophiques à l'épo- 
que où nous sommes arrivés. Cette précaution ne sera pas 
inutile pour comprendre la suite de ses travaux, et l'en- 

^ (t| Voici comment Sîlvio l'ellïcu, dana^sa Correspondance, ^fail ^mc^tiun 

rrrr; il y.e lui m,i-.L[N;iil .pi u;i j.™ plus i ■ i" ci 1 1 ri i j ■ c . \) passionnai! pour 
ta a-iiifc <!.'« camu s PiLiuiii:-. ci il ne .t. ipj.iil ;ns iir -i' nuire ni ilissnl A 
inul !i- mun.fo ru q;n! prnîn:. Nous .-Mous i une. upoqm' rriàquu ; il fin 
toiipccnné, nrrelé cl cipuW. » — i.ollrc 215. Florence, Le Honniér, tgsa. 
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chainement de sesidées à travers les phases de leur déve- 
loppement. 

On a aflirmé que vers -1830 Gioberti appartenait à la so- 
ciété secrète appelée « la Jeune Italie », el qu'à celte époque 
il était républicain- Celte asser tion esl trop tranchée. Qu'il 
eût du penchant pour la démocratie, et que les circonstances 
de sa vie et les qualités de son caractère l'y disposassent, 
c'est ce qui nous parait hors de doute ; qu'il ait même écrit 
dans le journal de l'association dont Mazzini était ie chef, 
c'est ce qu'on ne saurait conlester, mais on ne peut pas en 
conclure qu'il ail été affilié à la société secrète dont il s'agit. 
Il nous parait, quant à nous, beaucoup plus exact de dire, 
que de même qu'il a hésité, pendant quelques années, entre 
le naturalisme de Siraton et le platonisme chrétien, de même 
il a oscillé, pendant un certain temps, entre la forme répu- 
blicaine et la forme monarchique; et l'on ne trouvera pas 
celte oscillation étrange si l'on considère l'importance el 
l'extension prise aiors par l'associa lion de la Jeune Italie, el 
ce que pouvait présenter île séduisant à l'esprit de Gioberti, 
l'idée de réunir les efforls de l'Église à ceux des républicains 
pour la régénéra lion de son pays. Car celte idée avait élé 
autrefois une réalité au temps des ligues lombardes et des 
papes qui s'en étaient déclarés les chefs contre les empe- 
reurs. Ce qui s'était fait au moyeu âge, pourquoi n'aurait-il 
pu se renouveler dans les temps modernes? Cetle réflexion 
a dù certainement traverser l'esprit de Gioberti; elle res- 
sort même assez clairement des actes et du commerce épi- 
stolaire de sa première jeunesse. Quoi qu'il en soit, le juge- 
ment que nous avons porté sur son adhésion à la république 
el les termes dans lesquels nous le maintenons, nous sem- 
blent confirmés par une correspondance qui eut lieu en 
1831, c'est-à-dire dans la première année de son exil, en- 
tre lui et le chef de la Jeune Italie. Mazzini ne lui écrit pas 
comme il écrirait à un affilié, mais comme à une personne 
dont il croit avoir la sympathie eL dont il désire s'assurer la 
coopération. IVun autre côté, Gioberti, tout en lui témoi- 
gnant son estime el son affection en un temps où il la méri- 
tait encore, no se déclare nullement son disciple et son 
adhérent; il dislingue au contraire entre le but el les 
moyens, se déclare d'accord avec lui sur le premier, sans 
le déterminer cependant d'une manière précise, else sépare 



entièrement du célèbre agitateur relativement an seconds. 
Il lui avoue encore n'avoir nulle confiance dans les conspi- 
. rations et surtout en celles qui se trament à l'étranger enlre 
des émigrés mal informés el faciles à s'exalter. 11 ne croit 
même pas qu'on puisse compter sur l'efficacité et le succès 
des révoltes populaires sans Se concours d'une guerre euro- 
péenne et sans une diversion en faveur de l'Italie contre 
l'Autriche. A ces considérations, qui portent l'empreinte du 
bon sens et de l'esprit pratique, il faisait succéder les paro- 
les suivantes : « Vous dites, si je vous ai bien cnmpris, que 
les révoltes, même celles qui ne réussissent pas , sont utiles 
pour instruire le peuple, qui, ne pouvant être organisé par 
la parole et par les livres, doit éire formé par l'action. Je 
ne nie pas complètement ce genre d'utilité et je vous avoue 
aussi que suivant mou opinion, je dirai même ma religion , 
toutes les fois qu'un dessein est accompli, c'est-à-dire quand " 
il est devenu un fait, j'y reconnais un bienfait de la Provi- 
dence, qui sait, par des voies incompréhensibles à l'esprit 
humain, tirer le bien des calamités elles-mêmes. Parmi les' 
avantages <[ui ilrrivunl dr sembla! îles entreprises et qu'il 
nous est permis d'observer, je reconnais celui que vous avez 
indiqué ainsi que le cri de justice el de vengeance qui s'é- 
lève d'un sang innocent contre ceux qui l'ont versé- Cepen- 
dant, comme en nous gouvernant nous devons peser le bien 
et le mal ainsi que le profit et le dommage, je crois que 
dans le cas dont il s'agit, celui-ci est de beaucoup supérieur. 
Les essais avortés de révolution abattent toujours davan- 
tage et épouvantent les faibles et les bons, diminuent le nom- 
bre desforls, découragent les masses, et offrent au* princes et 
aux gouvernements l'occasion justifiée non-seulement de sévir, 
mais de restreindre et d'anéantir, autant que possible, ces 
moyens d'instruction qui, dans une civilisation arriérée et fai- 
ble comme la nôtre, sont cependant d'une grande importance. 

Pensez-vous que tant de jeunes gens, ravis par la mort, 
les prisons et l'exila l'Italie, n'aient pas appauvri considéra- 
blement noire malheureuse patrie, diminué son progrès et la 
puissance de l'opinion publique, surtout quand ces jeunes 
gens étaient en général les mieux pensants el les plus actifs? 
El ne croyez -vo' s pas que s'ils avaient continué à écrire 
dans leur pays et à jouir, je ne dis pas de la liberté, 
mais d'un esclavage moins lourd , il n'y aurait pas eu 



d'ici « quelques années un progrés de quelque impor- 
tance? » 

Voilà avec quelle sagesse Gioberli se séparait de Mazzini. 
Les principes pratiques el les règles d'honnêteté politique 
qu'elle renferme étaient ceux du parti libéral constitution- 
nel, qui allait le compter bientôt parmi ses membres les 
plus éclairés, el auquel il allait donner des gages indubita- 
bles d'adhésion et de dévouement dans tous ses écrits. Par 
ces principes et par ces règles il se séparait de l'esprit révo- 
lutionnaire du dix-huitième siècle el se rattachait à celle fa- 
mille de patriotes el défenseurs, qui, avec Rosmini, Manzoni, 
Santarosa, Ballio, d'Azeglio, Mamiani, Caponi, Farini, mal- ■ 
gré les différences individuelles, voulaient tous la reconsti- 
tution de l'Italie, par le réveil de la vie morale el intellec- 
tuelle, par le progrès de l'opinion publique et la force des ' 
vertus personnelles. 

Voiià pour les principes politiques. Quant aux idées phi- 
losophiques, voici ce que nous devons remarquer : Les ger- 
mes d'idéalisme que nous avons rencontrés dans sa thèse 
d'aggrégaiion présentée à la faculté de Turin firent éclo si ou 
et se développèrent eu IS;iil, à la lecture du Nouvel Essai 
sur l'origine des idées. O' fut est attesté par des personnes 
encore vivantes, qui nous ont raconté à quelle admiration 
sincère il s'abandonna avec ses amis louchant ce livre et 
envers son auteur. Sa correspondance confirme du resleces 
informations; car voici ce qu'il écrivait à un jeune homme 
de sa connaissance, en 1831 : m En continuant l'élude de 
« celle philosophie vous vous apercevrez qu'elle est digne 
« de recevoir le droit de cilé en Italie sur des tilres déjà 
« anciens, car elle est née dans la grande Grèce par l'ini- 
« tiation de Pylhagore ; l'école ilalime en a poursuivi l'ou- 
« vrage, elle a été embellie par Cicérou, consacrée par les 
« Pères latins, rétablie par Marsile Ficiu, agrandie par 
« Bruno, étendue par Vico et dtmièrement ■perfectionnée 
« par Rosmini. » 

Deux ans plus laid, écrivant à la môme personne, il la 
détournait du sensualisme et la poussait vers le rationa- 
lisme, c'est-à-dire vers le syslème qui place la raison au- 
dessus des sens, en disant : a Un jour viendra où l'on 
« rira des sensualistes, si toutefois il y en aura encore quel- 
« qu'un, comme on ril aujourd'hui du système de Plolémée. 



_ 348 — 

<> Et même ce temps est déjà venu : pas encore tout à fait 
•t il est vrai, pour les Français, quoique le rationalisme rè- 
« gne aujourd'hui en France et le sensualisme en soit 
« réduit aux physiologistes dp l'école Je Hroussais, persnn- 
" najies jtu im|:oiUinis. 01 què DrMnll de Tracy qui écrit 
« encore ne rompie pas un w.nl dimple rie quelque repu- 
« talion; il n'est pas venu encore pour les Italiens,' quoi- 
« que 1rs deux seuls philosophes de quelque importance 
n que nous ayons à présmt, fmlluppi cl Itosmini. soient 

rationalisiez ; car la plupart de nos jeunes gens sont cn- 
« core sensualisies. n'ayant onire les mains que Condiltac, 
« Tracy et Cabanis, et s'en tenant aujourd'hui à ce qu'on 
h pensait en France il y a trente ans ; chose désagréable et 
« indigne d'une nation qui, autrefois, a formé les autres 
« à la civilisation el à la science. Mais le temps est déjà 
« venu, dis-je, pour l'Allemagne du Nord, la plus riche, 
« la plus puissante îles nations dans les recherches philoso- 
« phiques. Je le le dis, mon cher Verga, avec toute la con- 
« viclion qui peut m'êlre procurée par quinze ans d'une 
« étude assidue de la philosophie et spécialement des sys- 
« tèmes sensualisies, quiconque connaît l'état actuel de la 
« science ne peut s'arrêter à la doctrine des sens, ni être 
« dupe de ses illusions. Ce que je te dis ne dépend point 
a des préoccupations du prêtre (lu me connais), ni de mes 
k études théologiques, car avant de les entreprendre, dès 
n l'âge de treize ans j'avais commencé à philosopher lihre- 
« ment, ni de l'impression de mes premières lectures en 
« philosophie, car elles ont porlé d'abord sur Bonnet et 
« Condillac, ni enfin d'une prépondérance de l'imagina- 
it lion, car je sais qu'en moi la raison est plus forte et ne 
« confond point la réalité des choses avec la poésie. » 

A ces aveux el à ces conseils qui attestent combien était 
claire dans l'esprit de Giobcrti la connaissance des défauts 
intellectuels de son pays ei îles besoins de son temps, ajou- 
tons encore les paroles suivantes qui montrent avec la 
même évidence de quelle nature était sa religion el de quelle 
source dérivait l'accord qu'il voulait établir cuire elle cl h 
philosophie : « Une religion comme celle de Pellico, de 
« Manzoni, de Santarosa, ne peut être confondue avec la 
« superstition des lâches et des hypocrites. Si, d'un coté, 
« il est de nos jours non-seulement utile mais indispensable 
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a que la religion se purifie, s'ennoblisse, s'accommode aux 
<c besoins politiques el moraux des peuples, se réforme en 
« remontant à ses principes, et même se transforme non- 
(i seulement par un accord mais par une identification avec 
« la philosophie dont elle n'a jamais été effectivement sé- 
« parée ; d'un autre coté je regarde comme dangereux 
k qu'elle s'éteigne ; d'abord parce que c'est le seul agent 
« capable d'enflammer le peuple.,., ensuite pareeque sans 
« une religion philosophique il ne peut y avoir, selon mui, 
n une morale austère, inaltérable, stoique, el plusforte que 
« la fortune et les hommes, une morale propre à inspirer 
k de grandes et généreuses actions, l'oubli de soi-même eL 
« l'amour désintéressé de la patrie. Or, la religion philo- 
« sophique n'est autre que le christianisme bien entendu, 
« et celui-ci n'est dans l'ordre moral que le stoïcisme per- 
« feclionné et uni à l'essence la plus pure des doctrines 
« platoniciennes, » {Pages 198 et 199 du premier vol. de 
la Correspondance.) 

Nous aurons besoin de recourir plus lard à ces paroles 
versées dans le sein de l'amitié, pour comprendre la pen- 
sée de Gioberli sous les différentes formes qu'elle a revêtues. 



Il 

i833 — 1848 



Cette période de quinze ans, que Gioberli passa dans 
l'exil, comprend presque tous ses travaux philosophiques et 
littéraires. C'est un temps de labeur continuel, pendant le- 
quel son influence sur le Piémont et sur l'Italie augmente à 
proportion des efforts qu'il consacre à leur cause et des sa- 
crifices qu'il supporte pour la soutenir. Plus d'une fois ses 
amis et ses admirateurs essayèrent, dans cet intervalle, 
d'abréger son exil et d'écarter de sa trop modeste position 
les effels de la géne et de l'adversité; mais, décidé à ne 
transiger jamais avec sa conscience et cédant à un sentiment 
d'honneur poussé jusqu'au scrupule, il se fit une habitude 
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de ne rien devoir qu'à son activité et à son courage. Il vé- 
cut du produit de ses leçons et ne rentra dans sa patrie que 
le jour où son retour, loin rte coûter quelque chose à son 
amour-propre, était réclamé par l'opinion publique et im- 
posé au gouvernement. 

Après un court séjour à Paris où la fortune ne lui sourit 
pas, il se rendit à Bruxelles et il y demeura quinze ans dans 
une institution privée comme maître de philosophie. C'est 
là, qu'entre la préparation de ses leçons, ses nombreuses 
lectures et une correspondance active avec ses amis de Bel- 
gique, de France et d'Italie, il trouva le temps d'écrire et 
de publier les ouvrages, qui ont fait sa réputation et ajouté 
l'appui de ses idées, de son éloquence et de son crédit à 
l'influence du parti constitutionnel qui gagnait chaque jour 
du terrain en Piémont ainsi que dans l'Italie du Centre et 
du Midi. 

Suivons rapidement les progrès de cet ascendant intel- 
lectuel et politique de l'émigré de Bruxelles pour les ratta- 
cher à ses écrits et aux effets qu'ils devaient produire. Et 
d'abord rappelons que, dès 1831, l'idée de relever l'Italie 
de son abattement par le réveil de la pensée philosophique, 
était précise et arrêtée dans smi esprit. « La voie de l'action est 
« fermée disait-il, (Voir page 17(i du premier tome de laCor- 
« respondanec) aux Italiens d'aujourd'hui : ce qui doit dé- 
« sespérer les vieillards et non les jeunes gens qui ont l'ave- 
« nir devant eux. Mais les Italiens n'entreprendront jamais 
« rien de sérieux s'ils ne s'habituent d'abord à penser; et 
a je ne crois pas être dupe de l'amour que je porte à une 
« science que j'ai cultivée d'une manière spéciale, si je dis 
« que les interminables malheurs de l'Italie dépendent prin- 
« cipalementdu peu d'usage qu'elle (ait de la pensé!', c'esl- 
« à-dire de son peu de philosophie. En Angleterre, en 
a France, dans les parties civilisées de l'Allemagne, l'exer- 
« ciec indépendant et universel de la raison a précédé la 
« civilisation et l'a produite ; là où l'une a fait défaut, l'au- 
« tre n'a pas paru non plus 

« Quoique l'Italie n'ait jamais manqué d'esprits qui ont 
* profondément philosophé, la passînridoia philusophien'y 
« a jamais été assez intense, continue et générale pour y dé- 
« terminer une révolution et un perfectionnement dffla son 
a état politique et social. Ceux qui sont jeunes et vigoureux 
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h d'esprit et de corps doivent prendre courage, ne pas dé- 
« sespérer de pouvoir faire ce qui ue s'est pas fait, et rcmé- 
« dier enfin aux défauts de nos ancêtres. » 

.11 mil lui-même ii exécution le conseil qu'il donnait aux 
autres : les confidences et les épanchements qui sont ren- 
fermés dans sa correspondance nous font, pour ainsi dire, 
assister à l'élaboration de celle entreprise hardie, et nous 
rendent témoins îles .scntinicnLs et des dispositions d'esprit 
qui l'accompagnèrent. -Pour suivre ce travail de son esprit 
el de son cœur, il faudrait rendre compte de ses ouvrages, 
étude que nous devons séparer de ceLle notice pour ne point 
l'agrandir outre mesure et pour mieux saisir l'ensemble de 
ses écrits et l'unité de ses idées. 

Nous ne pouvons cependant nous dispenser de faire quel- 
ques remarques sur la portée el la suite de ses publications, 
et sur les rapports qui les rattachent au mouvement philo- 
sophique i;t politique de l'Italie. Kn voici les litres et les 
dales : en 1838, parut la Théorie du surnaturel ; de 1839 à 
1840, Y Introduction à l'étude de la philosophie; en 1841, 
le premier volume des Erreurs philosophiques d'Antoine 
Itosmini el le Traité du Beau; eu 1842, la Primauté morale 
et politique des Italiens: en 1843, le Livre du Bon; en 1843, 
les Prolégomènes à la Primauté; en 1846, le Jésuite mo- 
derne; en 1818, l'apologie de eei ouvrage. Si à ces publica- 
tions, renfermées dans la période qui nous occupe, on ajoute 
un Discours préliminaire à la Théorie du surnaturel, une 
Lettre sur les doctrines de l'abbé Lamennais et quelques au- 
tres opuscules de genre politique, et enfin l'ouvrage intitulé : 
De la Rénovation politique de l'Italie, paru en 1 831 , on aura 
la lisle complète des livres de Gioberli, publiés de son 
vivant. 

Or, voici en peu de mots quelle est l'importance respec- 
tive de ces livres. 

Par la Théorie du surnaturel et surtout par l'Introduction, 
à l'étude de la philosophie, le plus considérable de ses ou- 
vrages, il prend sa place dans la philosophie italienne et 
devient bientôt chef d'une école, en partie auxiliaire, en 
partie rivale de relie de Rosmini, qu'il attaque directement 
dans le livre des Erreurs. Les livres du Bon et du Beau 
élendent a la morale et à l'esthétique les principes de sa 
doctrine. La Primauté morale et politique des Italiens, ainsi 
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que les Prolégomènes à ce même ouvrage en sont l'applica- 
tion à la reconstitution nationale de l'Italie; le Jésuite mo- 
derne en est la défense contre les ennemis les plus obstinés 
de la liberté et du progrès; la Rénovation politique de l'Italie 
est une expression nouvelle et modifiée de ses idées sur 
l'organisation future de la Péninsule aprî'S les mécomptes de 
1848 et de 1849; c'est à la fois son testament et sa pro- 
phétie. 

La Théorie du surnaturel n'eut pas un grand succès; c'esl 
de l'Introduction à l'étude de la philosophie que datent la 
réputation pli ilosop nique de Giobei ti el la naissance de l'é- 
cole qui a suivi ses principes. Cette école n'eut pas une 
existence circonscrite et uu siège matériel comme celle de 
Rosmini ; les réunions tenues à Turin par (îioberli avec ses 
amis furent interrompues par son emprisonnement el ne 
furent point reprises. 

Exilé, vivant à l'éLranger, suspect aux dignitaires du 
r.lergé el aux chefs de l'enseignement officiel, il ne disposait, 
pour propager ses idées, ni d'un ordre monastique et des 
universités, comme Rosmini, ni d'un riche patrimoine, ni 
du dévouement de nombreux disciples. Quelques amis, la 
plupart étrangers à la science , consolaient sa retraite de 
ISnixdles; mais les personnes qui lui étaient le plus atta- 
chées étaient ou à Paris, comme M. Massari et M. Mamiani. 
ou en Piémont, aveceles amis qu'il y avait laissés (1). 

Gioberti a cependant fondé une école, el une école beau- 
coup plus nombreuse que celle de Rosmini; la pensée qui ia 
dirigeait venait de l'exil, pénétrait en Italie malgré les dé- 
fenses de la police, grandissait en autorité par réloignemenl 
même de celui qui l'envoyait, s'insinuait dans les âmes par 
l'éloquence qui l'accompagnait et gagnait les unes par la 
science, les autres par le sentiment, le clergé par son carac- 
tère religieux, les laïques pat' son élévation philosophique, 
le plus grand nombre enfin par son but patriotique et les 
espérances qu'elle faisait naître. De sorte que, sans avoir 
de dessein ni de limites bien arrêtées, cette école s'était, on 
peut le dire, établie dans l'esprit même de l'Italie et iden- 
tifiée avec la nation ; car, fatiguée des essais infructueux des 

(I) J/[ulic ne doil c(!]ienrlnrU pas oublier ],i sviiijiMhie cflicncn ijuc 
M. (j'.i i' !!.■!(■ I. rlTi.vii"jr ili' I Oliif-rviiin::.' >'■'' Hri.i\elle«. ;i Iriv.oiLjiii'^' :'i Gio- 
bciti pendant son séjour dans celle ville. 
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révolutions isolées el des sociétés secrètes, l'Italie, de 1830 
à 1848, a appris, à ses dépens et d'après sa propre expé- 
rience, à compter moins sur les conspirations et beaucoup 
plus sur les effets de l'opinion publique, sur le propres gé- 
néral de l'Europe, et sur les efforts qu'elle pouvait faire 
elle-même, dans les voies pacifiques el légales, pour préparer 
et conquérir enfin l'indépendance, la liberté el l'unité. C'est 
celte persuasion que Gioberli a tantôt provoquée, liUilot se- 
conrk'n par ses écrits, éclairée el élevée par sa doctrine, dé- 
terminée et précisée par les programmes politiques contenus 
successivement dans la Primauté, les Prolégomènes et la 



Laissons pour le moment de côté ce dernier ouvrage, sur 
lequel nous nous arrêterons plus loin. Il y a entre lui et la 
Primauté une opposition si grande qu'on peut les regarder 
comme les deux points extrêmes de la liyne parcourue par 
la pensée de Gioberli. Mais sur celle ligne est un point in- 
termédiaire occupé par les Prolégomènes, livre qui divise et 
rapproche à la fois deux phases distinctes de sa philosophie 
et de sa politique. Occupons-nous un instant de cet ouvrage 
elde son rapport à la Primauté pour comprendre l'influence 
de la pensée de Gioberli pendant la période qui fixe en ce 
moment notre attention. 

Ainsi que nous aurons plus tard occasion de le remarquer, 
les idées sur !a dialectique qu'on trouve dans les Prolégo- 
mènes sont l'anneau qui joint la première forme de la philo- 
sophie de Gioberli à la seconde; et, pour co qui regarde la 
politique et ses rapports, avec la religion. Monlanelli observe 
avec justesse (voir ses Mémoires, chap. xxi) « qu'il faut 
distinguer le catholicisme anlijésuilique, enseigné dans les 
Prolégomènes, et la papauté guelfe de la Primauté. Eu sé- 
parant le catholicisme du jésuitisme, Gioberli avait ouvert 
aux libéraux la porte de l'Eglise et ménagé aux prêtres 
l'entrée dans le parti libéral, service immense rendu à la 
fraternisation italienne, pont jelé entre deux rives qu'un 
abîme séparait. » 

Nous adoptons ce jugement, mais nous ne trouvons pas 
également juste ce qiii soit dans les Mémoires du démocrate 
toscan. Il nous dit, en effet, que l'idée de la papaulé guelfe 
avait bientôt été mise de cùlé et laissée à l'état d'utopie par 
Gioberli lui-môme, el il a l'air de fixer ce changement sur- 
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venu dans la conduite du philosophe de Turin à l'époque 
des Prolégomènes, ce qui le ferait remonter à 1845 et ren- 
drait inexplicables sa conduite, ses actes et sa correspon- 
dance jusqu'en 1849. En général. Montanclli donne trop de 
place au calcul et pas assez ,i l'inspiration cl aux circon- 
stances en appréciant la politique île Giuberti. Il nous parait 
beaucoup plus conforme à un examen consciencieux de ses 
actions et de ses idées de se borner à reconnaître qu'il a 
renoncé au principe guelfe d'une confédération présidée, par 
le pape, du moment qu'il s'est aperçu de l'impossibilité de 
soustraire l'ie IX aux influences rétrogrades qui l'entou- 
raient, et des difficultés qui rendaient incompatible le double 
pouvoir du 1 souverain pontife avec la liberté politique. 

En faisant ces réserves, nous nous associons cependant 
volontiers et généralement aux observations de Monlanelli 
sur les différences qui séparent les Prolégomènes de la Pri- 
mauté et sur les effets et les lins diverses qui s'y rattachent. 
Nous croyons avec lui que Gioberti, en composant la Pri- 
mauté, avait moins en vue l'Italie libérale, l'Italie desNicco- 
Hni et des Giusli que l'Italie du clergé, l'Italie du moyen âge 
et du pape. C'est moins aux laïques qu'aux hommes d'Eglise 
qu'il a parlé, et le langage qu'il leur a tenu a été tel qu'il 
fallait pour se faire écouter de son auditoire. « Il savait 
« fort bien que s'il avait commencé par gronder le pape à la 
« manière de Dante, on l'aurait mis immédiatement dans le 
n même sac avec les philosophes des écoles condamnées 
« par Rome; accouplé à Lamennais, et sentant désormais 
« son excommunié, il ne lui aurait pins été possible de tirer 
a un seul clerc de son coté. C'est pour cela qu'avec un art 
a de tribun qui étonne, -il s'abstint de toute plainte; il se sé- 
« para des traditions qui pouvaient le faire soupçonner 
« d'hérésie; il abonda en griefs contre les jansénistes et les 
« philosophes modernes; il laissa en repos les jésuites et fit 
k môme l'éloge de quelque côté louable de la compagnie. Et 

.. i, - |Ai!iil>-i pu. p.u (. m-., i (!■• m. . VI jir fil Iru 

r.|nl rrii>-n;. n. Inf-rn [--inl ■--•■■■1 i|i I iialn- 

« nisme de la Primauté, quoique quelques-uns des plus fins, 
« ainsi qu'on peut le voir chez le père Curci, s'aperçussent 
« déjà que ce n'était pas !à du grain sans ivraie et délinis- 
ct sent le livre en question : ihu- maison de libéraux avec 
« l'enseigne du Pape. » {Ibidem, chap. xi.) 
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II est certain que la parole du tribun catholique excitait 
l'enthousiasme dans les monastères, les cures et les sémi- 
naires, el lus craintes manifestées publiquement dans les 
eorrespnndanres diplomatiques , par les autorités autri- 
chiennes, alleslriit d'une manière authentique les conversions 
opérées par la Primauté dans l'Italie des prêtres, qui était, 
plus qu'on ne pourrait le croire, l'Italie du peuple. (Ibidem, 
et chap.xin. Cf. Guallerio, Hivotijimniti Italutni, documenli.) 

Mais l'effet des Prolégomènes fut niaineiralement opposé à 
celui de la Primauté : applaudissements immenses du cùlé 
des libéraux, torrent d'injures du coté des réactionnaires. 
Les libéraux, en voyant ce prêtre catholique se prendre corps 
à corps avec ies Pères, et rester néanmoins dans les limites 
d'une étroite ortlmdnxie, s;- persuadaient que le catlioiirisme 
laisse une certaine latitude à la liberté des opinions, et corn- w*l 
mençaient à croire que l'obstacle à la régénération de l'Italie 
venait moins du catholicisme que du jésuitisme. (Idem, 
ibidem.) 

Aussi, quand les premiers actes du pontificat de Pie IX 
furent connu*, combien de personnes, dit encore Montanelli, 
pensaient à la Primauté et se représentaient t.ioberli comme 
un précurseur! Or, si cette idée venait à un grand nombre 
de ceux qui n'étaient pas du tout inclinés à la religion, et sur 
les quels cependant Pie IX faisait l'effet d'un prodige, com- 
bien ne devait-elle pas entrer encore plus naturellement 
dans les esprits qui regardaient la restauration des croyances 
religieuses comme une nécessité suprême de leur époque? 
(Ibidem, chap. xxi.) 

Contentons-nous de constater par ces témoignages les 
impressions diverses produites par la Primauté, et ies Pro- 
légomènes, le prestige et la popularité que ces deux livres 
procurèrent au philosophe de Turin en gagnant successive- 
ment à ses idées politiques le clergé et les libéraux. Malgré 
tout ce que nous y verrions d'intéressant, nous ne pouvons 
décrire l'effet produit dans le publie par ses autres ouvrages 
ni suivre en détail le progrés de son crédit. Celui qui rem- 
plirait cette lacune lions montrerait le cùlé soeial et religieux 
de la polémique qui eut lieu entre lui et les rosminiens el 
dont nous ne considérerons plus tard que l'aspect philoso- 
phique. Il nous ferait voir son nom el ses doctrines attaqués 
par les jésuites, dont il provoqua la colère par le long 
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ouvrage qui contient sous tant de formes leur con dam nation, 
et, au milieu des visrissiimles qui sont lo cortège inséparable 
du rôle (l'un grand citoyen, on reconnaîtrait d'abord les 
signes, puis les manifestations partielles, et enfin l'explosion 
générale de l'opinion publique en sa faveur. On verrait celte 
force des temps nouveaux formée en Italie sous l'action 
multiple de nombreux penseurs cl patriotes s'émouvoir au 
contact de son génie, répondre à son appel de préférence 
à tout autre et lui obéir comme à un maître (I). Ne pouvant 
donner tant d'étendue à notre travail, nous terminerons 
cette période de la vie de Gioberli en indiquant les rapports 
qu'il a soutenus avec les hommes les plus importants de son 
temps dans les lettres et la politique et en précisant les 
dillercnr-'s qui séparent snu én.ile de cell' 1 île Hosmiui. 

Ces personnages dont il nous semble utile de rappeler les 
relations avec Gioberli sont: Pellico, Balbo, Azcglio, 
Montanelli, Ventura, Mamiani et Niceolinî. Tous ces 
personnages, sj diliVrents par le caradère, l'iulelligcnre, les 
idées et la sphère spéciale de leur action, se louchent tous 
cependant par quelque côté et ont des points de contact 
avec Gioberli. Ouvriers indépendants, ils ont travaillé néan- 
moins à une lâche commune ; tantôt unis et tantôt séparés, 
chefs ou soldats, amis ou adversaires dans le drame com- 
plexe de la reconstitution nationale, ils ont concouru ù la 
conquête d'un but commun, chacun à son heure, suivant 
ses convictions et ses moyens. 

Le martyre de Pellico a précédé l'exil de Gioberli, et le 
patriotisme religieux que l'Europe a applaudi dans l'auteur 
de Prisons a enflammé la jeunesse de son compatriote 

.-l ICI sur î-,[| mlt-lll.'i ll< ■ p.irl 3 .1 i '■■ m . 

Mais l'influence de IVlliro sur (ïiulierti et sur ceux qui ont 
participé à l'émancipation de l'Italie se borne à l'effet 
moral produit par ses écrits el par ses souffrances. Car on 
sait que, sorti de prison, il ne se mêla plus de politique el 
devint d'un libéralisme si timide el d'une piélé si remplie 
dé scrupules, qu'il fut accusé d'avoir renié les convictions 



(I) [/«iilliDusinsiiir pur 1rs ul.Vs if- [ïiobn-li el les r'1ii:-:ih'3 <le Vie IX 
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de sa jeunesse el embrassé le parti des éternels ennemis de 
son pays ; c'était exagération et calomnie sans aucun doute, 
mais la vérité es! que l'âme de Pellico était devenue d'une 
tendresse excessive dans les dernières années de sa vie, et 
qu'il ne supportait plus l'idée d'aucune rupture avec aucune 
autorité, pas même avec celle des jésuites. Sa charité était 
presque aussi large que celle du pape, el tout ce qui louchait 
;i l'Eglise ou en exerçait les lonriinns était pour lui respec- 
table et sacré. Admirateur de la Primauté, il lit ses réserves 
sur les Prolégomènes, puis désapprouva le Jésuite moderne 
lout en respectant les intentions de l'auteur et en admirant 
son éloquence. (Voir la rnniNpenilanee de Pellico, lettres 
du 30 juinel du -2» juillet 18-45 et .lu 18 juillet 1847. Cf. le 
travail de M. Gargiolli pulilié dans le Piovano Arlotto déjà 
cité.) Il était devenu tellement étranger à toute politique 
active et à tout libéralisme militant, qu'il n'entendait et 
n'admettait plus d'autre vertu que la résignation. 

Il n'en était pas de même du comte César Balbu, comme 
lui Piémonlais, patriote et catholique. Exilé en 1824. après 
avuir panaué les projets à la t'ois libéraux el ambitieux de 
Charles- Albert, il s'était appliqué à l'élude de l'histoire 
nationale et s'était élevé à des considérations philosophi- 
ques qui, tout en se rattachant par les principes méta- 
physiques à l'école Ihéoloinque de Iîossuet. avaient une 
portée pratique uieentesiaUe : car. contenant un examen 
sincère des qualités et des défauts du peuple italien pendant 
les siècles de son indépendance et de son servage non moins 
que des causes qui avaient détruit l'une et produit l'autre, 
elles composaient l'enseignement le plus propre à réveiller 
dans l'esprit des Italiens les sentiments de responsabilité, de 
moralité et d'amour-propre qui suivent généralement d'un 
sérieux examen de conscience. ISalbo, catholique comme 
Pellico, ne se renfermait pas comme lui dans une passivité 
stérile, maïs il voulait préparer la nation à la conquête de 
son indépendance. Aussi devait-il s'entendre avec Gioberli, 
dont il partageait les croyances religieuses et les tendances 
actives. Nous verrons plus loin, en parlant de la Primauté, 
quels rapports l'unissent au livre des Espérances; nous 
constaterons les analogies de ces deux livres, qui, malgré 
des différences très-remarquables, obéissent cependant, sous 
lantde rapports, au même esprit et aux mêmes principes. 



Contentons-nous pour le moment de reconnaître que, malgré 
les différences de la naissance et do talent cl malgré l'imié- 
pendance du caractère aristocratique de César Balbo, Gio- 
berti n'a pas eu de partisan pins chaud et plus sincère. Il 
suffit pour s'en convaincre de consulter la correspondance 
de Gioberli, et pour se l'expliquer on n'a qu'à se rappeler 
la communauté de leurs principes religieux et politiques. 

Après avoir lu la Théorie- du surnaturel, César Baibo se 
déclare disciple de Gioberli cl le place comme écrivain à 
côté de Manzoni ; dès que la Primauté a paru, il Jui dédie 
son livre des Espérances de l'Italie, qu'on peut regarder 
comme le complément de celui de Gioberli, lanl est grande 
la conformité ries idées et dis principes malgré la diver- 
gence de quelques vues spéciales. Après la publication du 
Jésuite moderne, il élève jusqu'au ciel le troisième livre de 
cet ouvrage, et l'éloge, magré sa pompe, est d'autant plus 
sincère qu'il est précédé d'une désapprobation Irès-franchc 
des livres antécédents. Balbo porte si loin son admiration 
pour Gioberli dans cette circonstance qu'il l'appelle un ter- 
rible homme, un homme incomparable et qu'il avoue être 
réduit avec ses amis au rôle de commentateur. ( Lettre du 
27 juillet 18*7, dans un recueil de Lettres de Balbo publié 
par Le Monnier. ) 

Il pcul paraître eii-ai^e que nous noyions devoir l'appro- 
cher Gioberli et d'Azeglio. Car, si l'on fait abstraction de la 
simultanéité de leur existence, de l'identité de leur pairie et 
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reconstitution italienne, tout parait écarter l'un de l'autre 
deux hommes si différents. Ceux qui ont connu M. d'Azeglio 
savent même de quelles railleries il [.mursuixaii miuluuel'oi:; 
les actes politiques el les idées de Gioberli. Tout semblait 
lui déplaire dans l'illustre abbé, les livres, les discours, les 
li lanières ; et, en effet, jamais peut-être antithèse plus tran- 
chée ne s'est produite entre deux hommes du même temps. 
Le premier, noble d'ancienne race, homme du monde, 
peintre el romancier, portait dans son style, comme dans 
ses actes el ses manières, un tact, une aisance et un goût 
qui en faisaient un type harnu nieux des plus brillantes qua- 
lités du gentilhomme, de l'artiste et du littérateur. Le second, 
né dans le peuple et membre du clergé, attirait sur lui 
l'attention par une parole toujours chaude et souvent poin- 



eusc. Son altitude et ses gestes, comme ses écrits et ses 
iscours, sentaient le tribun et l'orateur de la chaire. Sa 
gravité, son ton solennel, sa passion impétueuse, son ironie 
puissante contrastaient singulièrement avec l'esprit, la Sim- 
plicité, la modération et les sorties ingénieuses de son noble 
compatriote. On aurait dit que l'un était toujours sur une 
chaire ou dans mie assemblée, et que l'autre ne sortait jamais 
de son salon ou de sou atelier. Giubi rii, dans sa chambre 
de la pension Gaggia de Bruxelles, écrivait comme s'il était 
déjà au parlement, à la lele de son parti, entre les démo- 
crates et les rétrogrades. Azeglio, premier ministre, parlait 
comme il avait écrit, parce qu'il avait écrit' comme il 
parlait, et semblait toujours être au milieu de ses amis, 
causant politique devant des tableaux. 

Est-il étrange que deux hommes d'une trempe si opposée 
aient eu peu de sympathie l'un pour l'autre? que, pourGio- 
berti, d'Azeglio ait été un patriote trop froid et point fait 
pour les grandes choses, et que, pour d'Azeglio, Gioberti 
ail été une tète exallée, sans expérience et presque un ac- 
teur pour sa vanité? Cette injustice réciproque d'appréciation 
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inè.uie Lui, à lel puiul nue, parmi les écrivains qui ont parlé 
d'eux, il s'en est trouvé qui ont presque exclusivement at- 
tribué à d'Azeglio la préparation du mouvement libéral pré- 
sidé par Pie IX. L'un d'eux va même jusqu'à dire que Pie IX 
est son ouvrage. (Vov. p. 2<jiî du livre français de M. Chiala, 
intitulé: Une ]inijc. ^'histoire du : jmtvt'rnrment représentatif 
en Piémont, Paris cl Turin, 1838.) Quant à nous, non-seu- 
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Jemcnt nous n'irons pas jusque-là, parce que, à noire avis, 
ce ne serait pas justice, mais nous croyons devoir recon- 
naître avec à peu près tout le monde, que l'influence de 
Maxime d'Aze^lio a été prépondérante dans l'Italie du Centre 
jusque vers 18-40, et que, dès celle époque, le nom de Gio- 
berti est devenu un symbole qui a rallié toutes les fractions 
du parti modéré. Du reste, le champ et les moyens de leur 
action, malgré l;i comumnauté du but. étaient Uvs-diïtérents. 
Car d'À/edio s'adressait surtout au\ laupies, el Gieberti aux 
prêtres ; l'artiste romancier répandait l'idée nationale parmi 
les gens du monde et dans le peuple, dont il frappait l'ima- 
gination par les sujets patriotiques de ses livres et de ses 
tableaux, et le théologien philosophe écrivait des ouvrages 
profonds dont l'effet ne parvenait que lentement et indirec- 
tement dans les masses, après avoir circulé dans l'élite des 
intelligences. En outre, Gioberti s'est borné pendant long- 
temps à la mission île l'écrivain, tandis que d'Azeglio, pro- 
tégé par son nom aristocratique et caché, pour ainsi dire, 
sous le costume de l'artiste, a conspiré de bonne heure et 
sans relâche. Ennemi ou plutôt railleur rie la métaphysique ( ! ) 
qu'il ne connaissait pas, Azeglio élail cependant parvenu 
par son bon sens et la droiture de sa conscience à s'élever 
aux principes de la morale la plus pure, et à regarder l'E- 
vangile et la voix intérieure du devoir comme deux révé- 
lations harmonieuses laites pour s'interpréter et se dévelop- 
per réciproquement. Soil donc inspiration de sa nature, soit 
effet de la tendance générale des esprits et des enseigne- 
ments chrétiens de Kosmini, dePellico, de Manzoni et de 
leur école déjà prépondérante, d'Azeglio a tellement uni la 
politique à la morale et l'une et l'autre au christianisme, 
que, dans un opuscule important publié en 18(it) (Paris, 
Denlu), il a désigné le vrai droit par le nom de «droit 
chrétien d et le faux droit par celui de « droit païen n. D'A- 
zeglio n'était donc pas si loin de Gioberti qu'il se l'imagi- 
nait. Avec un peu moins d'aversion pour la métaphysique, 
ifcl'aurait mieux compris et apprécié. 

Si les rapports de .Maxime d'Azeglio avec Gioberti limitent 
l'influence du philosophe de Turin sur la préparation du 
mouvement national de 1848 , ceux qui ont existé entre 



(I) Voir tes Mémoires, l* toi. 
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lui et Montanelli sont au contraire de nature à l'étendre. 
* L'ardent démocrate qui a connu l'un el l'autre ne craint 
pas d'aifirmer dans ses Mémoires qu'avec les écrits de Gio- 
berti le parti nalional a reçu un programme applicable immé- 
diatement et sans violence: il place ce programme au-dessus 
de celui de Balbo, parce qu'en exiueam les réformes avant 
h guerre d'indépendance, il lui paraît plus favorable à la 
discussion, à la liberté, et par conséquent plus large; rap- 
pelant les principes philosophiques qui le dominent, il re- 
connaît en avoir subi l'influence avec d'autres professeurs, 
ses collègues dans ITniversité de Pise, et rattache au mou- 
vement intellectuel dont Gioberli était le principal repré- 
sentant sa conversion au théisme chrétien (ciiap. xn). Son 
penchant pour les idées de Gioberli se changea en admiration 
le jour où un pape, initiant son règne sons les auspices de 
l'Evangile, semblait réaliser trait pour trait l'idéal du philo- 
sophe de Turin, it L'utopie d'un pontificat régénérateur, 
a dit-il, ouvrait devant moi une perspective admirable où je 
a trouvais tous les sentiments de patrie, de démocratie et de 
n religion abondamment satisfaits. Italien, je voyais enfin 
« les membres dispersés de mon pays réunis en un seul 
« corps, l'âme de ce corps à Rome, et à la létc de l'Italie le 
« chef de la chrétienté. , . Démocrate, je voyais les peuples 
h se lever pour la conquête de la liberté et de l'égalité suus 
« les auspices de la religion. . . Catholique, je voyais l'u- 
« nité religieuse désarmer le schisme ; les sectes phitoso- 
o phiques et prolestantes attirées dans le système romain ; 
« la civilisation chrétienne de l'Occident reconstituée se 
a répandre au dehors et regagner l'Orient , son ber- 
ti eeau. b 

Nous nous sommes trompés, conclut le démocrate tos- 
can, en parlant de lui-même el de Gioberli, sur Pie IX 
comme sur la théorie à laquelle nous nous étions aban- 
donnés... cirsruis qoelf [informe <iu\m la conçoive, la supré- 
matie pontificale implique un régime théocratique incom- 
patible avec les exigences de la civilisation moderne. . . . 
Nous nous sommes trompés, el néanmoins nous devons bé- 
nir une erreur sans laquelle la masse du peuple italien ne se 
serait pas agitée dans l'enthousiasme de la vie nationale. . . 
Nous tournions dans un cercle vicieux sans savoir comment 
nous en serions sortis ; car nous avions besoin de liberté 



— 362 - 

pour l'éducation du peuple, et du peuple pour la conquête 
de la liberté. {Ibidem, pages 180, 181.) 

On sait que Monlanelli ne s'en tint pas aux sentiments et 
aux adhésions idéales. Comme rédacteur du Contemporanev, 
journal romain, il fut un des plus ardents promoteurs des 
idées de Gioberli, et quoique plus tard il se soit séparé de 
lui et lui ait disputé avec d'autres chefs du mouvement ré- 
publicain la direction de lu l'évolution italienne (I), i! n'a 
pas cessé repemliHH de lui lémi.kncr son admiration cl smi 
amitié. Mais i! y a un Tait dans les rapports privés de Mon- 
lanelli avec Niccolini qui montre mieux que tout autre té- 
moignage à quel degré s'élevait, en 1847, l'enthousiasme 
du premier pour les idées de Gioberli et leur réalisation. 
Nous le tirons des Mémoires sur la vie et les ouvrages de 
J.-B. Niccolini , publiés par Yanriucci (Florence , Le Mou- 
iller, IHISil, vol. !'' : . pji^es 2i:î et dii.'i. Meuliinelli essaya 
de convertir le vieux tragique , l'auteur de l'Arnaud de 
Brescia, le censeur implacable du pouvoir temporel des 
papes, à la politique de Gioborti. Cet essai de prosélytisme 
non-seule me ut ne réussit pas, niais il lui fil perdre l'amitié 
de celui qu'il voulait gagner à ses convictions. « Montauclli, 
disait lç vieux, poète à un de ses amis en s'exeusant de l'a- 
voir pris pour le jeune et ardent partisan de Gioberlï, Mon- 
lanelli vient chaque jour m'exorcUer pour que je devienne 
papiste. . . Si Giobcrti a raison, Rome n'a pas eu tort de 
condamner Galilée. » 

Le vieux représentant de l'idée laïque n'était pas seul à 
penser ainsi, mais il était à peu près isolé dans sa résistance 
à l'enthousiasme général, Le principe de l'indépendance de 
la raison el de l'autonomie humaine sous la loi suprême et 
universelle de la Nature et de Dieu, qui animait tous ses 
drames et y répandait la flamme de l'esprit moderne, était 
alors effacé par l'éclat d'idées et d'événements qui remon- 
taient évidemment à la philosophie catholique de Gioberli cl 
à la papauté. 

Les esprits les plus obstinés dans leur foi aux doctrines 
de r^ricvr.lepédie subissaient, ne i'ùi-ce 'pic pour un mo- 
ment, le prestige île Gioberli et de Pie IX. Giordaui lui- 
même s'y laissa prendre; il daigna faire visite au premier li 

|i| On se souvient que Monlanelli a l'ail partie du iriunnim toscan. 
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son passade à Parme, et appela le second un prodige. Seul, 
Niccolini demeura inébranlable dans ses antipathies et dans 
sa colère, Héritier d'Alliéri, continuateur des enseignements 
lie Machiavel el de Dante, Niccolini représentait cette tradi- 
tion littéraire el politique qui, se cm Lt u r I un l I à l'ancien parti 
gibelin, en avait cependant abandonné les errements et 
corrigé les tendances par la substitution de la souveraineté 
nationale à la suprématie d'un empereur étranger. Attaché 
pendant toute sa vie à ces convictions, Niccolini ne les 
modifia point au milieu d'événements qui paraissaient les 
démentir ; il refusa de s'associer aux démonstrations 
populaires, lors même que son nom y était mêlé, et en 
appela pour sa .justifie a lion du présent à l'avenir. 

Les confédérations hybrides, mêlées d'une présidence 
théocralique el d'Étals laïques faibles et multipliés, lui sem- 
blaient des réves indignes ri Vitre discutés. « Croyez-le, disait- 
il à un de ses amis, l'Italie sera bientôt une seule naliun, ou 
elle sera encore esclave pendant des siècles. » (Voir l'ouvrage 
cité plus haut.) 

Il ne se trompait pas. I,a tradition de Dante et de Machia- 
vel, après avoir été momentanément vaincue par les idées 
guelfes, «levait reprendre sur elles une prépondérance dé- 
finitive. 

Cependant, si nous admirons la constance et la prévision 
du vieux tragique, nous ne pouvons nous défendre de bénir, 
avec Montanelli, l'illusion qui pour un moment a pu réunir 
tous tes cœurs el toutesles volonlésdaus la poursuite de l'idéal 
de Gioberli ; car le sentiment national en est sorti plus vi- 
goureux et plus développé. Guelfe ou gibeline, variée dans 
ses aspects et ses moyens, suivant les hommes et les circon- 
stances, la [■évolution italienne n'avait au fond qu'un seul 
but, el ce but a été atteint. 

Nous indiquerons en leur lieu les rapports de Hamiaui et 
de Ventura avec Gioberli. Itornons-nous à dire pour le mo- 
ment que Ventura a élé un médiateur actif entre lui et 
Pic IX, et que Mamiani a coopéré, comme ministre, à Rome, 
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le pontife, dont le philosophe de Turin élail le promoteur, 

Si nous ne rïous trompons, ou peut tirer des rapports pré- 
cédemment indiqués entre Gioberli el les hommes les plus 
influents de son temps quelques considérations qui servent 



à déterminer l'étendue et les limites de son action sur son 
époque. Il est évident, d'abord, qu'il faut l'exclure des deux 
extrémités auxquelles se trouvent le rationalisme de Kiccolini 
et les doctrines des jésuites. Mais, entre ces deux points, est 
un espace encore trop vaste pour pouvoir la représenter 
nettement. Il ne suffit même pas, pour cela, de savoir que 
Gioberli a eu ses partisans et son école, car, quand on parle 
de celte école, il faut nécessairement distinguer ceux qui 
ont suivi ses doctrines en tout, en philosophie et en théo- 
logie comme en politique, de ceux qui ne les ont acceptées 
qu en partie et avec réserve, et de ceux etilin qui, en 1848, 
ont cédé à l'entraînement général. Ces derniers ont été si 
nombreux que, pour les compter, il faudrait faire le dénom- 
brement de toutes les personnes qui voulaient alors la ré- 
surrection de l'Italie par le concours du pape el des princes 
italiens, el, d'une manière plus générale, par l'harmonie de 
l'Eglise et du pouvoir laïque, c'est-à-dire qu'il faudrait y 
comprendre à peu près tout le monde. 

11 est donc indispensable de distinguer deux classes de 
personnes parmi celles qui ont participé au mouvement 
intellectuel et politique produit par Gioberli en llalie, c'est-à- 
dire les amis influents et les libéraux de mérite qui se sont 
associés en partie ou en tout à ses idées politiques, el les 
hommes studieux qui, dans le clergé ou parmi les laïques, 
onL suivi plus ou moins complètement ses duclrines philo- 
sophiques. Les premiers ont servi d'anneau entre Gioberli et 
les membres les plus inipui'Uinl.s !n parti cun.stituiiimne! ; le- 
autres onl contribué à lui créer nés partisans sur le ter- 
rain de la science el dans l'ordre de la pensée théorique. 
C'est par l'intermédiaire de ces actions diverses, multipliées 
et coordonnées pour ainsi dire eu différents sens autour des 
principaux instincts et des besoins les plus profonds du pays, 
el aidées enfin par les circonstances extérieures, que l'in- 
fluence de Gioberli s'est peu à peu étendue et fortifiée, de 
façon à dominer son époque d'une manière irrésistible. 

Dans la première classe des personnes que nous venons 
d'indiquer comme ses amis et coopéïatcurs, nous placerons 
les Pietro Santarnsa, les Giaeïnlo Collegno, les César lialbo, 
les Perrone, les Pinelli, les Merlo, noms illustres dans la 
noblesse et la magistrature piémonlaise ; Confalonieri , 
homme d'une très-grande autorité parmi les émigrés ila- 



liens et surtout parmi les Lombards; le comle Mamiani, le 
poêle el philosophe rie L i fjs;n o, le patriote de 1831, qui, dans 
son exil , ne cessa île travailler a la rrconsiilulion intellec- 
tuelle et politique fie son pays, et de partager avec Gioberti 
la direction de ce grand travail ; enfin Joseph Massari, dis- 
ciple dévoué du philosophe de Turin, propagateur actif de 
ses idées dans le royaume de Naples. Nous n'en Unirions pas 
si nous voulions nommer Ions les hommes distingués qui, 
dans les Rumagnes et en Toscane surtout, adoptèrent ses 
idées politiques, on les accueillirent avec sympathie; le mar- 
quis Gîno Capponi (1) et l'avocat Leopoldo Galcolti (2), qu'il 
nomme avec éloge dans le lïinnovttmento, devraient trouver 
une place distinguée dans ce parti qu'on pourrait appeler 
guelfe, qui avait à Florence d'honorables représentants, et 
dont Gioberti et César Balbo étaient les chefs avoués dans 
toute l'Italie. 

C'est avec le concours de tmis ces personnages cl. de tant 
d'autres, non moins nombreux, dont il s'était attiré restitue 
parmi les membres du clergé, que Gioberti contribua puis- 
samment à constituer en Italie, et surtout en Piémont, cette 
atmosphère intellectuelle que tant d'antres causes disposaient 
chaque jour dans la mémo direction, et dans laquelle a res- 
piré; pour ainsi dire, toute la nation, de 1846 à 1849. 

Voyons cependant d'une manière plus particulière et 
plus conforme au but de ce travail -quelle était l'impor- 
tance spéciale de l'école philosophique qui suivait son 
drapeau, et en quoi elle différait de celle de Rosmini ou lui 
ressemblait. 

Ce que nous allons dire sur les opinions philosophiques 
de Gioberti sera éclairci ensuite par l'exposition détaillée de 
sa doctrine. 

L'école qui reconnaissait Gioberti pour chef se rattachait à 
celle de Rosmini par trois caractères importants; car, 

|t) Le marquis Gino Capponi, auteur des Pensées sur l'éducation. Vivre 
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de Pic IX. 
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comme son aînée, elle était idéaliste, chrétienne et libérale. 
La différence qui les sépare est tout entière dans le degré et 
la porlée de chacun de ces caractères, liosmini fonde la 
science sur l'idée et regarde l'idée, qu'il distingue de l'intel- 
lee'.iou, comme objective cl supérieure ;i la nature humaine ; 
mais en même temps il en fait la forme indéterminée et la 
simple possibilité de l'être. Son ontolugisme est donc très- 
modéré ; venant après la philosophie de l'expérience , il 
semble en craindre les attaques; retenu peut-être par une 
appréhension salutaire ou fatale suivant le point de vue de 
celui qui juge son système, il a fait aux sens la plus grande 
concession qu'un idéaliste puisse leur faire, en admettant 
que toutes nos connaissances eu viennent; hormis une 
seule, celle de l'être ; et, traitant l'entendement d'une ma- 
nière opposée-, il lui assigne la plus petite part possible et 
n'accorde à son intuition d'autre objet primitif que l'être 
indéterminé. 

Giobcrli a aussi donné pour base à la science l'idée, mais 
l'idée est pour lui l'être réel, la réalité intelligible infinie ou 
finie des choses ; avec lui l'idéalisme cesse de Huiler entre l'in- 
tuition rationnelle d'un être purement possible el le sentiment 
des réalités phénoménales ; il [«'étend être plus conséquent, 
assurer à la raison son objet, en ailii uier la réalité, el don- 
ner à l'esprit humain plus de conliance en lui-même, en 
posant d'une manière plus nette el plus précise son rapport 
avec l'absolu. 

L'idéalisme devient donc dans Gioberli un véritable 
ontologisme et , suivant le terme des écoles du moyen 
âge , un vrai réalisme. Gioberli croit que nous avons 
l'intuition de l'infini, du fini et de leur rapport, et non point 
une intuition vague, niais une vue tellement déterminée 
qu'elle est une véritable perception de l'Etre qui crée les 
êtres. 

Ce dogmatisme produit dans les écrits du chef de l'école 
et chez ses disciples une audace d'affirmation el une mé- 
thode si hardie qu'elle devient parfuis téméraire, et qu'elle 
contraste singulièrement avec les habitudes régulières et 
parfois trop timides de l'école de Bosmini. Tandis que 
celle-ci, imitant les qualités el les défauts du maître, ob- 
serve avec patience, attache le plus grand prix aux défini- 
tions, aux divisions et aux classifications, en abuse souvent 
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et nous rappelle les bonnes et les mauvaises habitudes de la 
scol.'isiKue . l'école lie C.iiiJn.'i'li a reçu tlo son niailrc l'exem- 
ple dos intuitions cl rifs ^'[UT^lisniions, de la largeur des 
vues, de la réalisation de l'idéal; mais comme l'usage 
do ces qualités dépend plutôt du talent que de rinslruetion, 
elle en a sauvent imité les défauts. L'amphibologie des. ter- 
mes scientifiques , les déductions arbitraires , les idées 
apriori et le dédain de l'cxpérienceonl parfois caractérisé les 
produits de cette école, comme la subtilité extrême des di- 
visions logiques et une sorte de superstition pour le sens 
littéral de la terminologie a été, dans certains cas. lu parla 
de l'école opposée. On résumerait les caractères contraires 
de ces deux écoles, conformément an jugement qu'on en 
porte en Italie, en disant que l'une a suivi et exagéré l'ana- 
lyse, et que l'autre a connu davantage l'usage et l'abus de 
la synthèse. Ces deux écoles ont été chrétiennes. Elles ont 
associé la religion à la philosophie, mais elles n'ont pas 
renfermé cette alliance dans les mêmes bornes. Rosmini, 
tout en tenant compte des besoins religieux de son temps, 
el tout en se proposant de suivre une philosophie qui ne soit 
pas en désaccord avec la théologie, a cependant maintenu 
la distinction de leurs domaines respectifs. L'accord de la 
raison et de la religion esl sans doute chez lui un sentiment 
et une idée ; il tient à la fois à son caractère, à sa condition 
et à son système ; il se mâle tantôt sciemment et tantôt à son 
insu à la solution des problèmes fondamentaux de la philo- 
sophie ; mais, sentiment ou idée, disposition immédiate de 
son âme ou produit de la réflexion, cet accord n'est jamais 
acheté par un sacrifice calculé de la raison à l'autorité. Il y 
a, il est vrai, des points importants du système rosminien 
sur lesquels il exerce une influence fâcheuse ; mais, en gé- 
néral, et particulièrement dans le problème capital dé la 
connaissance. Rosmini est tellement rationaliste qu'il as- 
pire, ainsi que nous l'avons dit, à être le continuateur de 
Kant. 

(iioberti, au contraire, se présente sous un autre aspect. 
Il ne veut pas seulement unir la religion à la philosophie, il 
veut les amalgamer et presque les identifier ; il cherche une 
reliduii philosophique el une philosophie religieuse. C'est ce 
que nous savons déjà et ce que l'on verra mieux dans la 
suite. Aussi, place-L-il dans l'esprit une faculté exprès pour 
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la connaissance du surnaturel à côté el au-dessus de la rai- 
son, puissance qui a pour objet les idées. L'idée elle-même 
cL l'Être qu'elle manifeste deviennent dans sa pensée et dans 
le but qu'il se propose l'unité de l'intelligible et de l'incom- 
préhensible, du naturel et du surnaturel. 

Celte modification de l'idéalisme avait un double effet : 
d'one part, elle resserrait les liens de cette philosophie avec 
le catholicisme et l'Eglise ; d'un autre coté, elle le inc.ttait 
en pleine opposition avec l'esprit moderne el toute la philo- 
sophie depuis Descaries jusqu'à Kanl, Reid el Conaillac. 
C'en aurail été assez sans doute pour rendre celte doctrine 
odieuse dan.; tout autre pays ; mais dans une nation, au centre 
de laquelle le clergé gouvernait un Etat do quelque. impor- 
tance, qui complaît le pape parmi ses souverains, et dont 
toutes les provinces et Ions les princes étaient soumis à l'in- 
fluence ouverte ou cachée des corporations religieuses et 
■Je- pretrt-i. ■ ■'>.■ ■■pp^'iiii-n .< M i -i ■ ■ i- ■ nj-hii- ilp- -H- in. p-. ri- 
vait paraître à Gioberlî une bonne lactique, car elle pouvait 
ouvrir les rangs du clergé à sa doctrine el y faire pénétrer 
l'amour de la pairie el le désir de sa grandeur avec l'al- 
lumée iitlime de la philnMiphitr et de la n liuon. Il semble, 
en effet, que Giobcrti ait épousé les passions du clergé contre 
l'esprit moderne pour mieux le séduire el le gagner à ses 
idées ; il semble qu'il lui ait dit : Vous avez ton de vous dé- 
fier de la pensée, la vraie philosophie esL essentiellement 
catholique, el l'indépendance el l'uiùlé de l'Italie ne doivent 
point vous faire peur. Car l'Italie est catholique par son es- 
prit comme par son cœur. Vous devez aider à sa reconsti- 
tution, car sa puissance sera la vôtre. 

Voilà enfin le point duquel dépend-la dernière el peut-être 
la plus grande différence! qui existe entre l'école de Gioherli 
eL celle de Rusnuni. Le philosophe de Roveredo est libérai, 
mais son libéralisme ne dépasse pas la portée des idées gé- 
nérales el les bornes de la théorie. Sa Philosophie du droit 
contient uu idéal de gouvernement où l'on trouve la con- 
damnation évidente de la monarchie absolue et la justificalion 
explicite du régime constitutionnel ; mais sa pensée ne des- 
cend guère de la région des idées dans celle de. la politique ; 
son point de vue esl généralement abstrait el théorique. Ce 
ne fut que vers la fin de sa vie qu'il eu sortit, et lorsque le 
mouvement produit par Gioberli avait déjà changé la face 
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de l'Italie. Car les Cinq plaies de l'Eglise et la Consiitution 
suivant la justice sociale no furent publiées qu'en 1848, 
c'est-à-dire cinq ans après la Primauté. 

L'école de Gioberli a dnrtc été beaucoup plus pratique et 
nationale que celle de Kosmini. Se proposant avant tout pour 
but la régénération politique île la Péninsule, .elle a consi- 
déré la philosophie et la relkion comme îles manifestations 
de l'esprit de la patrie qu'il fallait diriger vers le but mul- 
tiple de l'indépendance de la liberté et de l'unité. Dans la 
réalité eoucrèle de ses aspirations et de ses efforts, et sur 
les traces de son chef, elle a associé l'histoire à la philo- 
sophie comme la philosophie et la religion à la politique. 
Elle a vu dans les anciens guelfes les précurseurs de ses 
tendances," les fondateurs de ses traditions, les vrais pères 
de la civilisation italienne et presque les prophètes de son 
avenir. Elle a condamné dans les anciens gibelins les repré- 
sentants des tendances et des piïnripes contraires. Gioberli 
les a positivement accusés d'avoir causé presque tous les 
malheurs de l'Italie, tandis qu'il a attribué aux guelfes ce 
qu'il y a de plus glorieux et de plus national dans son his- 
toire. Unissant sous le même point de vue les annales de la 
science et delà politique, il a cru apercevoir entre les réalistes 
elles nominalisies des rapports semblables à ceux par les- 
quels s'opposent entre eux les guelfes et les gibelins, de sorte 
que le nominalisme qui nie la réalité du vrai et de l'idéal, 
fondement de la métaphysique et de la religion, est pour lui 
une espèce de parti gibelin dans la science qui doit être reli- 
gieuse et idéaliste, et le réalisme ou l'ontologisme est, dans 
le même ordre d'idées, et suivant les mêmes analogies, une 
espèce de système guelfe armé pour la défense des prin- 
cipes religieux et philosophiques. 

Établir et répandre eu Italie l'école dont nous venons d'in- 
diquer les [ rincq JUT i j| |-'f H ■!■ i. . ...•iiil.ljn. i ■ l b • I > il- - 
renée avec celle de HuMiiim, la diriger, la fortifier, la dé- 
fendre par ta publication de nombreux écrits et par une cor- 
respondance active avec ses amis, suivre au milieu de ce 
travail multiple et incessant les événements de l'Europe et 
les symptômes du réveil national, travailler a accélérer ce 
m'ornent tant désiré, voilà les objets qui ont occupé Gioberli 
pendant les années qu'il a passées dans l'exil, entre 1840 
et 1848. 

u 
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Il nous reste maintenant à passer en revue les actes les 
plus importants des dernières années de sa vie. 



III 

1848—1849 



Nousnenous étendrons pas beaucoup sur lesdeux dernières 
périodes de la vie de Gioberti. La première, malgré sa briè- 
veté, est sans aucun doute la plus importante de toutes et la 
plus remplie au point de vue de la politique. Mais précisé- 
ment pour celte raison, elle appartient plutôt à l'histoire qu'à 
la biographie, car, pendant les années 1848 et 18i9 f le 
philosophe de Turin est entièrement absorbé par les affai- 
res, et la part qu'il y prend est si grande et si essentielle 
que sans son nom, sus actes, sa pensée el sou éloquence, la 
marche des événements et le sens historique de 'ces deux 
années mémorables seraient vraiment une énigme. 

Une simple énuméralibti de ces événements nous suffira 
pour rappeler à la mémoire du lecteur les rapports qui les 
rattachent aux idées de Gioberti. Les premières réformes 
de Pie IX, l'enthousiasme qu'elles réveillèrent dans toute 
l'Italie, les constitutions octroyées par les princes italiens et 
par le chef des États de l'Église lui-même, l'insurrection des 
Milanais contre l' Autriche, la conduite magnanime de Char- 
les-Albert et du Piémont en celte circonstance, le concours 
des peuples et des princes de la Péninsule à la guerre de 
l'indépendance, la bénédiction accordée par le souverain 
pontife aux drapeaux destinés à celle grande entreprise : tels 
sont les fails les plus saillants dans lesquels apparaissait aux 
jeux des plus détianls la réalisation exacie des idées de 
Gioberti au moment où la faveur populaire l'invitait de tou- 
tes parts à rentrer en Italie. 

Qui aurait pu méconnaître dans l'ensemble de ces faits 
les traits essentiels du tableau idéal tracé par Gioberti dans 
la Primauté, retouché dans les Prolégomènes, préparé par la 
Théorie du surnaturel et par l'Introduction? Qu'y manquait- 
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H pour que la copie fui en tout semblable au modèle? Les 
forces abattues de la vieille Italie ne semblaient-elles pas se 
relever dans l'ordre et suivant les règles qu'il leur avait 
assignés'.' 11 avait désiré l'unimi des peuples et des princes, 
du clergé et des laïques, de l'État et de l'Eglise; il avait voulu 
le réveil de l'esprit national par le concours de la religion, 
de la philosophie et du patriotisme , et il voyait tout 
cela ; les Italiens se préparaient au combat et célébraient des 
fêtes nationales en chaulant des hymnes à Pie IX ; ils 
mêlaient dans leurs acclamations le nom d'un pontife qu'on 
croyait libéral à ceux d'un roi patriote et d'un prêtre 
philosophe. 

Certes, les noms de Charles-Albert et de Gioberti reste-' 
ront unis dans l'histoire comme dans la reconnaissance de 
l'Italie. L'exil volontaire dans lequel l'un et l'autre ont fini 
leurs jours, après avoir été trahis par les événeinens, témoi- 
gne hautement de la force de leurs sentimens, de* la sincé- 
rité de leurs intentions el de la beauté de leur âme. Ils n'ont 
pas voulu assister au triste retour de la servitude nationale, 
eux qui eu avaient revé la destruction, et qui avaient fondé 
sur cette "espérance leur bonheur et leur gloire ; ils sont 
morts lidèles à leur idée ei leur idée a grandi par l'enern- 
ple de leur vertu. Singulier concours de circonstances et 
tien digne d'attention, qu'il se soit trouvé en même temps 
et dans le mémo pays un roi mystique et patriote comme 
Charles-Albert, et un philosophe religieux et national comme 
Gioberti ! Dans des conditions profondément différentes et 
avec des facultés intellectuel les si dissemblables, ces deux 
hommes, Piémonlais l'un et l'autre, ont cependant des traits 
qui les rapprochent aux yeux de ceux qui cl 1e relient dans 
les faits moraux les causes les plus sérieuses des événe- 
ments humains ; et ces traits nous semblent surtout la force 
du caractère, la poésie et la religion du patriotisme. Ces 
qualités se manifestent bien diversement sans doute dans 
l'homme qui règne sur un peuple el conduit des armées et 
dans celui qui médite dans la solitude, et écrit des livres ; 
mais voici une anecdote qui prouve que le roi Charles-Albert 
était idéaliste a sa manière et que son patriotisme s'annon- 
çait par des symboles, comme celui de Gioberti s'exprimait 
par l'éloquence et la philosophie. Dans un temps où le Pié- 
mont était encore une monarchie absolue, et rienu'annon- 
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çail comme imminents les changements politiques dont 
l'Italie devait être le théâtre, Charles-Albert lit frapper une 
médaille où était représenté un lion en repos avec une étoile 
au-dessus de la télé, une épée entre ses griffes et ces mots : 
J'attends mon astre ! 

Rappelons rapidement l;i part prise ]>ar Gioberli aux évé- 
nements de 1848 et de 1819. 

Son retour en Italie fut un triomphe, el les voyages qu'il 
entreprit dans les différentes parties de la Péninsule pour y 
entretenir le mouvement national, le modérer ou le diriger 
selon les occasions furent des ovations continuelles. Partout 
sa voix éloquente se fit entendre, et partout elle fut applau- 
die avec enthousiasme- Les autorités gouverne mentales, les 
municipalités, les universités, le clergé, toutes les classes de 
citoyens rivalisaient de zèle pour le fêler el l'honorer. Nous 
ne nous arrèlenins pas ;i décrire ivs iJénion-lratioiis ni a 
relever ce* qu'elles avaient d'exagéré à une époque où l'exal- 
tation et le lyrisme étaient habituels. Arrêtons -nous plutôt, 
pour quelques instants, sur les actes politiques de Gioherti. 
L'accueil favorable qu'il avait reçu au camp du roi Charles- 
Albert el an Vatican lui ouvrait la carrière des" fonctions 
publiques, à Home peut-être aussi bien qu'à Turin. Mais ses 
rapports avec le Piémont d'où il était originaire el l'impor- 
tance de cet filai dans le mouvement qui venait d'éclater le 
désignaient naturellement à son choix. 

Lorsque Gioberli fut appelé à faire partie du cabinet Ca- 
sati, composé dans le sens d'une fusion entre le royaume 
Lombarde-Vénitien el le Piémont, un armistice venait d'être 
signé à Milan entre C lia ri es- Albert el le général autrichien, 
et une médiation avait été proposée par la France el l'An- 
gleterre pour la conclusion ultérieure de la paix. 

H ii- .'in .-ri. Gol'fTli nq.itfi i pr* clrnt 

du conseil à Vigevano pour déclare]' au roi que le ministère 
considérait l'armistice comme une simple convention mili- 
taire. C'est à peu près le seul acte remarquable qui signala 
sou passage aux affaires dans ce cabinet éphémère. Gioberli 
y fut d'abord ministre sans portefeuille; ensuite ministre de 
l'instruction publique pour quelques jours; il se retira avec 
ses collègues, dont la démission collective fut motivée par 
l'armistice. Ce fut alors que, subissant à la fois la pression 
des événements et l'empire de ses idées, impatient de re- 
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cueillir on résultat positif d'une révolution jusqu'alors incer- 
taine, malgré ce qu'elle avait d'honorable pour l'Italie, il 
s'efforça de dominer les partis el de s'assurer la direction 
du mouvement national. C'est, à notre avis, cette noble am- 
bition qui. jointe à son caractère et aux circonstances, do- 
mine et explique les différentes phases de la conduite de 
Cioberli: ses oscillations, ses décisions, précipitées, ses re- 
tours trop brusques , ses évolutions nombreuses pour se 
rapprocher ou s'éloigner des partis opposés, ses alliances 
aveeles démocrates, ses caresses au rlergé, ses colères contre 
les réactionnaires et ceux: qu'il appelait les municipaux, son 
adhésion apparente el son opposition réelle aux projets ré- 
publicains des triumvirs toscans et romains, sa confiance 
linale dans la démocratie guidée à l'accomplissement des 
destinées nationales par un prince loyal et courageux. Ces 
a.-prcls multiple.-, ces ehan^eiuents fréquents d'une carrière 
politique àla fois si courte el si pleine., peuvent sans doute 
s'appeler des contradictions el être l'objet d'une critique 
minutieuse. Nous .savons très-bien que ! a politique- active se 
compose de faits, et de faits nombreux et individuels dont 
chacun a son importance el ses suites, et nous ne nions pas 
que les actes politiques de Gioberti n'eussent du être souvent 
plus calculés et plus cohérents; mais ces contradictions et 
ces changements n'étaient pas ceux d'un esprit vulgaire, ,el 
ils ne s'expliquent même pas seulement par l'impétuosité de. 
son grand eieur et rimpatieiicv de ses désirs; car il est im- 
possible de ne pas y voir aussi l'effort sincère el multiple 
d'un homme qui se mesure, en s' aidant de toutes les res- 
sources de son talent et de sa volonté, avec les forces indis- 
ciplinées d'une révolution que les éléments les plus hétéro- 
gènes divisaient et poussaient en tous sens. Gioberti savait 
que la révolution italienne de -1848 était eu grande partie son 
ouvrage; il ne pouvait ignorer que son nom dominait au- 
dessus de tous ceux que le peuple entourait de sa faveur; 
est il étonnant qu'ilsesoit efforcé de faire prévaloir ses idées 
avec une ardeur qui aurait été lyramiique ou téméraire chez 
tout autre? Nous ne prétendons pas le justilier en tout; mais 
il nous semble que les conditions de l'Italie d'alors sont une 
grande excuse pour sa conduite. 

Du reste les faits serviront de guide cl de contrôle à noire 
jugement. Après la chute du ministère Casati, il lit opposi- 
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(ion au ministère successivement dirigé par MM. Alfiériet 
Perrone, se rapprocha de la gauche, et, profitant de l'autorité 
dont il jouissait dans la Chambre, dont il était aussi prési- 
dent, il contribua à la chute du cabinet. Cet événement le 
désignait naturellement à la couronne comme président du 
nouveau ministère, et il le fut en effet. Il choisit ses collè- 
gues dans le parti démocratique : Hattazzi, Sineo, Tecchio, 
Cadorna en tirent pallie, et ce cabinet dut à son origine le- 
nom de ministère démocratique. Le programme du 16 dé- 
cembre 1848 vint cependant rassurer le pays sur ses inten- 
tions; carGînhei'li, fidèle au* principes de toute sa vie, s'y 
déclarait partisan d'un progrès sans violence et conforme au 
développement régulier de !a constitution. 

Cependant les événements marchaient avec rapidité, el 
deux questions d'une importance capitale dominaient les 
agitations, les menaces el les dangers dont se composait 
alors la condition difficile de l'Italie, nous voulons dire les 
rapports avec l'Autriche et les progrès de la démagogie à 
l'intérieur. Quant à la première question, on sait déjà (pie 
(iioberti en voulait ia solution par une guerre nationale et 
une ligue des princes et des peuples italiens. Aussi. n'avait-il 
accepté l'armistice que comme une nécessité temporaire et 
s'élail-il montré peu favorable à la médiation de la France 
et de l'Angleterre. Son mol d'ordre était celui de Charles- 
Albert : « L'Italia farà da se, » Mais il est évident que la 
condition préalable de celte politique était celle modération 
et cette concorde que lui-même et César Balbo avaient tant 
de fois recommandée. Si les princes devaient concourir à la 
guerre de l'indépendance, il ne fallait pas les effrayer par 
les agitations de la place publique el les menaces démago- 
giques; s'il fallait que toutes les forces de l'Italie se réu- 
nissent dans un but commun, il ne fallait pas les diviser par 
des projets et des mouvements politiques propres à semer 
la défiance el provoquer la réaction. C'est cependant ce qui 
eut lien en Toscane el à Rome. La fuite du pape et du grand- 
duc de leurs États respectifs, les dictatures au moins inop- 
portunes deMazzini, Je MonUmoili et de Guorrazzi rendaient 
irréparable la division déjà commencée. Les difficultés 
étaient immenses; les efforts de Gioberti ne pouvaient en 
triompher; mais si les idées justes avaient suffi à changer 
une situation politique si compliquée el si périlleuse, celles 
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du philosophe de Turin auraient eu certainement le succès 
qu'elles méritaient. Voici en résumé ce qu'il fit en celle 
circonstance : « Il expédia un ambassadeur au souverain 
« pontife, retiré à Gaële, pour lui offrir l'appui du gouver- 
« nement sarde et prévenir ainsi une intervention étrangère ; 
a i) négocia à Naples pour attirer le roi Ferdinand dans la 
« ligue italienne; il négocia avec le gouvernement provisoire 
« de Sicile; il négocia avec la Hongrie pour arrêter d'un 
« commun accord une opération militaire et politique contre 
m la Croatie ; de cette manière la flottille sarde, alors mouillée 
« àAneone, devenait l'anneau de jonction entre Ancone, 
« Venise et Turin, el on établissait ainsi en Hongrie et en 
k Italie les bases simultanées d'opération des deux armées 
« alliées contre l'Autriche. Le revirement inopiné de la ma- 
« jorité de ses collègues du ministère vint éventer tous ces 
m beaux projets. Dans son programme du 16 décembre 1848, 
« qui avait été approuvé par le cabinet entier, M. Gioberii 
« avait posé le principe d'intervention des gouvernements 
« italiens dans les autres Etats d'Italie. Il avait élevé à l'état 
a de droit et de devoir la nécessité nationale de pourvoir à 
« l'arrangement de toute affaire italienne par l'action des 
« gouvernements indigènes. C'est précisément cette même 
« politique que M. de Cavour sut si bien développer huit 
« ans après au congrès île Paris; car on peut dire de la po- 
h litique de M. Gioberii ce que lord Castelrcagh disait de 
« celle de Pitt, qu'elle triompha sur sa tombe, n 

a L'occasion d'appliquer (relie |n -I ilîfjne survint en février 
n 1849, à l'époque di'.s timiU^déir'.igiigiipip.sdeLivourtieet 
« de Florence. M. Gioberii proposa l'expédition d'une armée 
a piémonlaise en Toscane. Ce projet fut repoussé par ses 
« eullègues, qui le laissèrent se débattre seul avec une 
« Chambre hostile à toute restauration de princes italiens, 
« quels qu'ils fussent. 

« . . .La défaite de Novare » ajouLe l'auteur de l'écrit que 
nous citons^ « eut lieu le jour où Gioberii fut abandonné par 
« le cabinel qu'il présidait. Cet homme qui.jusqu'à ce jour- 
« là, soit dans l'opposition, soit an gouvernement, avait 
« toujours paru au-dessous de lui, s'éleva tout à coup et 
« devint tout à fait digue de la considération qu'il s'était 
« acquise par ses écrits. Le projet de l'expédition de Tos- 
« cane était un coup de génie capable de changer les cou- 
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« ditions du Piémont vis-à-vis de l'Autriche, et de procurer ■ 
a un immense avantage à la cause nationale. Les préparatifs 
« de la guerre auraient été fails avec plus de lenteur, et par' 
« conséquent auraienl été plus eflieaces ; on n'aurait pas Qu- 
oi vert les hostilités immédiatement, mais plus tard, par 
a conséquent avec plus de probabilité' de succès. D'autre 
« part, les puissances médiatrices auraient trouvé dans l'ac- 
o com pli s sein eut de celle intervention de nouveaux el puis- 
« sanls arguments pour soutenir la cause du Piémont et 
n forcer l'Autriche à abandonner ses prétentions. Après Pin» 
« tervenlion en Toscane, la défaite de Novare n'était plus 
« possible. L'Italie échappait à ce désastre, le flot moulant 
« de la réaction s'arrêtait à mi-chemin. L'invasion aulri- 
k chienne en Toscane ne pouvait plus avoir lieu. Qu'on 
a ajoute les bonnes dispositions de la France el de la Grandc- 
« iirelagne : le minisire pltmipnlenlunrc de trllc dernière 
« puissance surtout, après en avoir référé à son gouverne- 
a nemeut, qui avail répondu favorablement, poussait vive- 
« ment à l'entreprise, promenant tout appui pour en aider 
a l'exécution et eu tirer les effels qu'on s'en promellait (1),» 
[Une page d'histoire du Gouvernement représentatif en Pié- 
mont, par M. Louis Chiala ; Turin et Paris, 1858, de page 
176 à 179.) 

Ne pouvant faire accepter sa politique ni de ses collègues 
ni du roi. Ginbrrti lu 1 . cijnlr.uni de donner sa démission. Ce 
fut un moment bien douloureux pour son patriotisme el pour 
son amour-propre. 11 était le seul qui voyait clairement la 
situation et qui était capable de la dominer par son talent, 
el cependant il était condamné à l'impuissance. Brouillé avec 
Pinelli, son ancien ami, et avec les conservateurs qui lui re- 
prochaient son alliance récente avci* les démocrates, aban- 
donné des démocrates indisposés contre lui à cause de ses 
projets de restauration, froidement accueilli par la chambre 
lorsqu'il voulut donner des explications sur sa démission et 
les motifs qui l'avaient amenée, il eut au moins la satisfae- 



(1) Voir 4 ce siijK V Histoire de ht <li r ,h>m«i rur^n-ime m Italie 
ffiVini.s iav.jHS'jum W(iL. jar 11. Niroim'.lo Hiinrlii, volume; Turin, 
JRI. 1. X2 i'i sulv:«i:i~. (lu y ii m i ]iinn i]ih' ]n |i[>li:i ( ]u.' |iro]jos-!"i: 
jiar (iiiiliiTii .m l'u'Jiioiil l'-lail i nni'onmi .mx iionsi'is i[un ] A ly: pierre nt lu 
Fraiii'i; ;iiaii;nl iluii.n's iiïi.sii-uri h'i~ nu -on ^ .'i-jjl-i i h.ti t Je te juvauinc iliiïis 
les phases anlAujuivs -b: la t-évolulion italienne. 
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tion de voir ses'idées approuvées par ic comte Cavour, alors 
simple rédacteur du Wsorgimento. (Voir la Biographie de 
M. Cavour, par Roger Bonghi; Turin, chez Pomba, 1861 , 
page 73.) 

Après la chute du ministère Gioberti, la guerre devint iné- 
vitable. Le parti démocratique et le roi étaient d'accord pour 
la désirer, le ministère ne s'occupa plus que d'en hâter le 
jour, et Gioberti qui, dans l'intervalle, n'avait cessé de faire 
o|ip'jsiti(ni à s « s ancien.-; otllèiiues et à leur chef, M. Raltazzi, 
se mit à prêcher la concorde et à en donner l'exemple dès 
qu'elle eut éclaté. On en connaît le résultat, et l'on devine 
quelle dut être la douleur de Gioberti en l'apprenant. Après 
la journée de Novare (23 mars 1849), de tout l'édifice chan- 
celant qu'il avait contribué a élever, il ne restait plus que 
le Statut piémonlais avec les espérances dont il conservait 
le germe. 

C'était à d'autres de sauver ce palladium de la liberté ita- 
lienne, et d'en faire sortir, par de puissantes alliances et une 
politique admirable, l'indépendance et l'unité de l'Italie. 



IV 

1849—1852 



Quant à Gioberti, après avoir été nomme ministre sans 
portefeuille dans le premier cabinet du règne fie Victor-Em- 
manuel, il parLit bientôt pour Paris avec la mission d'ohle- 
nir l'appui de la France dans les négociations qui avaient lieu 
pour la conclusion de la paix et pour l'arrangement des af- 
faires de la Péninsule. Mais il s'aperçut bientôt que ses ef- 
forts étaient inutiles, et que ses fonctions n'étaient peut-être 
qu'un prétexte pour l'éloigner du Piémont. Renonçant dès 
lors à la vie politique et se condamnant volontairement à 
l'exil, il vécut à Paris pendant un peu plus de trois ans, oc- 
cupé à réfléchir sur les causes qui avaient fait avorter ses 
plans et produit ses illusions. Le livre de De la rénovation 
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politique de l'Italie fut le produit deices réflexions. Cet ou- 
vrage fut son testament et sa prophétie ; car il fut le dernier 
qu'il écrivit, et on y trouve, avec l'expression nouvelle d'une 
politique corrigée et perfectionnée par l'expérience, des ju- 
gements si déterminés et en général si vrais sur les hommes, 
les partis et les événements, des prévisions si justes et des 
conseils si sages, que ce livre est devenu et est encore 
aujourd'hui le plus utile et le plus populaire des écrits de 
Gioberti. 

Par ce livre, son esprit a continué son assistance à l'Italie, 
après s'être retiré de la terre. Répandu dans le public et mé~ 
_ dilé par les hommes d'État, cité par les journaux et dans 
les discours parlementaires, il a été un grand enseignement 
politique. Il a montré combien la pensée multiplie ses res- 
sources dans l'œuvre diflicile de la régénération et du pro- 
pres des peuples; combien surtout elle croît en force el en 
influence lorsqu'elle est accompagnée par la bonne foi et la 
vertu. Car c'est son devoir de se corriger si elle se trompe, 
de se conformer à l'expérience si elle lui devient contraire, 
et de se maintenir néanmoins fidèle aux principes de la rai- 
son et aux lois de la conscience. Voilà précisément une des 
principales causes qui ont produit le succès considérable du 
livre de Gioberti, La Rénovation politique est une œuvre 
éminemment pratique et féconde, parce qu'elle est sin- 
cère, parce qu'elle met à profit les leçons de l'expérience, 
parce que, à part certaines exceptions par lesquelles l'au- 
teur a payé sou Iriliul aux pussions humaines . elle esl 
largement libérale envers les hommes, juste pour le sa- 
voir et le mérite , sévère pour l'ignorance et l'erreur. 
Dans cet ouvrage. Ginberti abandonne sen dessein primitif 
de reconstituer l'Italie sous la direction du pontificat, el en 
confie la mission au Piémont et à ses princes. L'hégémonie 
)iié;iimilai.se substituée ;i l'hégémonie romaine, voilà en deux 
mots le changement opéré dans ses idées politiques, confor- 
mément aux enseignements de l'expérience et aux manifes- 
tations de l'esprit public. Mais ces mots renferment tout un 
nouveau plan de révolution, et se rattachent à des principes 
dont l'expression théorique esl dans les œuvres posthumes 
de Gioberti. Car ils signifient : séparation de l'Etat el de 
l'Église, indépendance et suprématie de l'esprit laïque et de 
la raison humaine dans les choses politiques, restriction de 
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l'idée religieuse exagérée d'abord et identifiée avec le génie 
et le progrès national, et son renvoi à la sphère de la con- 
science et de la moralité. Ils veulent dire que la liberté po- 
litique, la liberté de conscience, la liherté delà pressée! 
toutes celles qui sont consacrées par le Statut piémontais de- 
venu aujourd'hui la constitution du royaume d'Italie, devaient 
être la hase du nouveau mouvement national; qu'en un 
mot, la liberté établie en Piémont devait servir à développer 
et à organiser les forces les plus pures et les plus vigou- 
reuses de la nation sur le terrain où elle pouvait les protéger 
et les féconder de son souffle vivifiant ; que cette même li- 
berté, maintenant dans les cœurs l'idée déjà puissante de la 
nationalité, conduirait, quand l'occasion se présenterait, à 
l'indépendance et à l'unité. Voilà ce que Gioberti a enseigné 
à l'Italie du fond du tombeau où ii est descendu peu de temps 
après la publication de ce livre mémorable; parmi les juge- 

i a. • • i !•■.■>■■■ ru-hi-ni qn il m derme i la-lr.w .les 

hommes politiques dont filai le pouvait espérer son salut, les 
Italiens citent avec admiration celui qui regarde le comte de 
Cavour. Gioberti a deviné son génie et l'a signalé au choix 
du prince et à l'attente du pays. 

Gioberti mourut le 2li octobre 1852. Sur le lit où il avait 
expiré, on trouva les Fiancés, de Manzoni , et l'Imitation de 
Jésus-Christ ; ces deux livres, qui consolèrent probablement 
sa dernière heure, semblent avoir été là pour attester son 
attachement invariable au christianisme et à la patrie. 



Le rapport du caractère et des circonstances biographiques 
;ivcr 1rs docli-iucs des pliii";ii.>;j;icH omis pnriiil si important, 
qu'un rapprochement entre Gioberti et Rostmni, fait de 
ce point de vue, ne nous semble pas inutile à l'intelligence 
de leurs systèmes et à la suite des idées qu'il nous reste à 
exposer. 
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Né quatre ans après Rosminï, Gioberti en a été le con- 
temporain, l'émule cl l'adversaire. Comme lui, il a été prêtre 
et catholique; il a aimé avec passion la métaphysique et il 
est devenu philosophe. Mais il côté de ces ressemblances, 
quelle différence profondc'enlre leurs conditions sociales, 
les circonstances qui ont accompagné leurs premiers pas 
dans la vie, et surtout les qualités de leur intelligence et de 
leur caractère ! Le berceau 'lis Itosmiui a été entouré d'ai- 
sance, et son enfance s'est jouée parmi les fleurs dans une 
maison aristocratique. Né d.ms une famille pauvre, orphelin 
dès son adolescence, Gioherti a connu de bonne heure les 
atteintes de l'adversité et s'est préparé par la gène aux 
épreuves d'une existence qui a tou jours été bornée aux res- 
sources de sa plume, s'est écoulée presque entièrement dans 
l'exil et n'a été, pour ainsi dire, qu'un acte perpétuel d'ab- 
négation. Ces ninmslniiiTs prédisposaient Gioberti an\ sen- 

hui. m .l-ni". r.ii |.i- . IHi li R-J ni I |i 

sa famille un attachement à l'aristocratie territoriale qui ne 
disparut jamais complètement de ses ouvrages cl de son 
àme, malgré les sentiments évangéliqucs qui !ui servaient 
de contre-poids. A ces contrastes, dus à la fortune plutôt qu'à 
la nature, s'ajoutaient ceux de l'intelligence et du caractère. 
En effet, Gioberti était né avec une imagination vive et un 
cœur ardent; son jugement était prompt, sa méditation ra- 
pide plus encore que profonde, ou, si l'on veut, intuitive 
dans sa profondeur. 11 sentait en artiste et concevait en phi- 
losophe ; son style porte encore l'empreinte harmonieuse de 
ces facultés réunies. Comme ce penseur dont Platon nous 
trace quelque part le portrait, il était sensible aux vestiges 
du vrai et du beau répandus dans !e monde aussi bien qu'à 
l'idée elle-même de ces grands objets; il voyait dans l'idéal 
la plus grande des réalités; mais il ne cherchait pas moins 
l'image de l'idée dans le réel, cl, quand il ne l'y trouvait 
pas, son génie la ravissant, pour ainsi dire, aux régions île 
la pensée pure, la faisait descendre dans les choses et parmi 
les hommes qui l'entouraient. 11 aimait doue particulière- 
ment l'intelligible dans son rapport avec le sensible; il se 
plaisait à le revêtir des formes de l'éloquence et à l'orner de 
tous les attraits qui en font paraître la grandeur et la beauté, 
qui le rendent admirable et séduisant. Il est évident qu'un 
tel homme devait donner à sa pensée et à ses écrits une 
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direction pratique; on dirait même qu'il n'a tant insisté sur 
la réalité absolue de l'idéal que pour mieux assurer l'effica- 
cité de celui qu'il proposait en politique à ses contempo- 
rains. 

Rosmini, au contraire, n'a guère contemplé l'idéal que 
dans les régions de la vérité abstraite et de la science. Son 
génie incliné à la méditation solitaire et aux recherches 
ps\clniti>gi [iies avait Ursniu rie monter méthodiquement ks 
degrés hiérarchiques de la réflexion et de la déduction; l'a- 
nah.se était le trait dominant de sou intelligence et l'instru- 
ment le plus habituel de sa pensée, à tel point que les faits 
et les idées sont parfois creusés et séparés dans ses livres 
par un travail si minutieux et si subtil, que les rapports ne 
s'y rétablissent et l'ensemble ne s'y recompose qu'avec peine 
et sous l'effort laborieux d'une synthèse imparfaite. C'est là 
un défaut que presque tout le monde, en Italie, s'accorde à 
lui reprocher. 

Se plaisant beaucoup à la division, à la classification des 
matières, et à la réduction systématique des objets à leur 
principe, il a sans doute cherché aussi avant tout dans 
l'idéal l'ordre et l'unité du vrai; nous avons infime montré 
qu'il n'a pas ignoré les aspects ni négligé les rapports dont l'in- 
tuition et l'usage ont été le mérite spécial de Gioberli; mais 
ces aspects et ces rapports, qui unissent l'intelligible au 
sensible et transforment le vrai eu type pratique et en beauté, 
ne dominent ni dans l'âme ni dans les écrits du philosophe 
de Roveredo. ' L' observation intérieure et le raisonnement 
abstrait ont été l'exercice constant et la passion de toute sa 
vie ; Gioberti, au contraire, semble n'avoir observé et médité 
que pour composer ces tableaux étonnants ou étranges.suivant 
le point de vue duquel on les envisage, où l'Italie a contemplé 
l'idéal de son être et rie ses facultés, et a puisé k courage et 
l'espérance avec le sentiment de ce qu'elle puuvait et de ce 
qu'elle devait être. Rosmini a donc été, avant tout, un ob- 
servateur et un dialecticien, et Gioberti un écrivain et un 
artiste dans le sens le plus élevé du mot, et avec la cons- 
cience philosophique du système dont relevaient son art et 
son éloquence. L'un a fondé l'idéalisme, l'autre l'a modifié 
ou a voulu le modifier de manière à le rendre plus efficace 
et plus pratique, et, s'employant lui-même à l'appliquer, 
l'a fait pénétrer dans la vie nationale. Avec Rosmini, le priu- 
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cipe du système n' avait guère dépassé les bornes de la science; 
avec Gioberti il est entré dans l'âme du pays; il en a remué 
profondément les instincts, excité l'enthousiasme et tiùté 
la régénération. 

On ne comprendra pas moins que Rosmini, avec ses ha- 
bitudes méthodiques et entièrement scientifiques, mesuré 
dans ses sentiments, régulier dans ses procédés intellectuels, 
incliné à l'amour de l'autorité et de l'ordre par la nature et 
l'éducation, n'ait pas' varié son système ou du moins se soit 
efforcé, autant que possible, d'y demeurer lidèle et d'en 
cacher les oscillations et les écarts. L'activité de tout son 
esprit, le travail de toute sa vie se déroulent avec la régu- 
larité d'un syllogisme et la marche systématique de ces 
Sommes de saint Thomas qu'il a si longuement étudiées; et 
cela est si vrai que dans sa jeunesse et dans ses premiers 
écrits apparaissent déjà les pennes et jusqu'aux titres des 
livres qu'il composera dans l'âge mûr. Chacun vient, pour 
ainsi dire, à point et à l'heure prévue, se ranger dans le 
cadre qui doit les comprendre tous et qui est tracé d'avance. 
Sans la mort, qui dérange tant de projets et arrête tant d'i- 
dées, il aurait certainement achevé de le remplir, et rien ne 
serait plus régulier et plus complet. 

Je vois au contraire dans le œuvres de Gioberti, je sur- 
prends dans la Correspondance et dans les Soles biogra- 
phiques qu'y a ajoutées son honorable disciple, M. Massari, 
la preuve d'habitudes bien différentes; et. cette diversité 
tient à sa manière particulière de sentir la vérité et de s'in- 
léresser à la vie. Car, non-seulement il préfère dans l'élude 
de la vérité cette partie qu'on peut appeler proprement l'idéal, 
à cause de sa perfection et de sa beauté; non-seulement il 
excelle à la décrire et à la représenter en vrai platonicien, 
mais il en détermine et en médite les rapports avec le pré- 
sent; il en devine et en prépare l'influence sur l'avenir. 
Patriote, catholique, philosophe et grand écrivain, il voit 
dans le catholicisme et dans l'idéalisme la religion et la phi- 
losophie de son pays et retrouve l'influence, tantôt de l'un et 
tantôt de l'autre, dans presque ton- les granits pactes et les 
grands écrivains de l'Italie. Réciproquement, il aime dans 
son pays le siège principal de la religion catholique, l'héri- 
tier le plus naturel et le plus légitime des traditions chré- 
tiennes et platoniciennes ; il voit dans l'intelligence italienne 
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la fille aînée du génie grec et il aspire à l'honneur d'en ra- 
nimer le feu sacré. 

L'unité de tous ces éléments est sans doute un phéno- 
mène de sun intelligence, mais avant tout c'est, croyons- 
nous, un besoin et un instinct de son âme, de sorte que la 
forme dans laquelle leur harmonie se produit dans ses idées 
ne dépend pas uniquement de l'examen de leurs rapports 
rationnels et de leurs exigences générales, mais encore, et 
bien plus peut-être, de la possibilité de leur réalisation dans 
le présent ou dans l'avenir de l'Italie. Aussi, ses sentiments 
changent jusqu'à un certain point avec les circonstances les 
plus solennelles de sa vie, et avec ses sentiments se modi- 
fient dans de certaines limites ses convictions. El cela non 
par légèreté ou par calcul, mais sous l'empire d'une pensée 
qui cherche dans la vérité les fins pratiques, et qui tient 
compte des leçons tic l'expérience po»r la solution dr;s grands 
problèmes philosophiques, et surtout de ceux qui regardent 
les rapports complexes et délicals de la raison et de la loi, 
de la liberté et de l'autorité, de l'Etat et de l'Église. Nous 
verrons que sur ces points cardinaux Gioherti a varié avec 
les événements dont il avait cherché la règle supérieure ; et, 
sans vouloir nous charger de dthîiiiln 1 ou tic justifier ici ce 
qui peut, a d'autres, paraître un défaut dans la vie de ce 
grand homme, nous disons, dès à présent, que celte varia- 
tion s'explique par le désir ardent d'unir la spéculation à la 
pratique et la science à la vie, et par !e progrès très-hono- 
rable d'un esprit qui, formé a l'école des platoniciens, n'a 
jamais séparé l'essence du vrai de celle du bien et du beau. 
Quand Gioherti s'est aperçu que la conception qu'il s'était 
faite de la science, de la société et de l'Église était démentie 
par les faits, et qu'au lieu du bien et du beau qu'il y avait 
vus, la force des choses, plus puissante que ses idées, pro- 
duisait les effets contraires, il y a renoncé. Gioherti s'est 
iormé, en effet, un double idéal dans la politique et dans la 
philosophie, on peut le dire en toute assurance. Mais il faut 
d'abord observer qu'il y a entre l'un et l'autre l'année 1849 
et les douloureux mécomptes qui t'ont accompagnée et sui- 
vie. Ensuite,' il faut dire aussi que, s'il a cessé dans les der- 
nières années de sa vie d'être orthodoxe en tout et favo- 
rable au pouvoir temporel et à la suprématie italienne du 
pape, il est resté chrétien et sincèrement attaché à la nio- 
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Ainsi , il faut admettre qu'il y a une intuition primitive 
de l'idée: d'abord, parce que l'idée est identique avec la 
vérité et la vérité avec l'absolu , conditions suprêmes de la 
science que les objets sensibles ne renferment pas ; ensuite , 
parce que la nature de l'idée est telle , qu'elle ne peut ni 
être créée par l'esprit ni être transportée du dehors au de- 
dans par le langage ; et , enfin , parce que la pensée elle- 
même, qui lui correspond n'est ni une production arbitraire 
ni une commun icalion faite par le monde sensible à l'esprit. 

11 est bien vrai que le langage est de la plus haute impor- 
tance dans le développement de la science , que , sans cet 
instrument, l'abstraction et la réflexion ne sont pas possibles; 
mais ce n'est qu'un secours pour la pensée et pour la con- 
naissance qui, par son moyen, s'analysent cl se déterminent 
en s'exprimant ; il n'est lui-même qu'un signe el une révé- 
lation de l'idée dont il suppose la vision. 

Tout nous porte donc à admettre une intuition de la vérité 
à la source de la pensée, et la vérité c'est l'absolu. Telle est 
la première conclusion de Giobcrti. Avant de voir comment 
il détermine celte intuition , de quelle manière il déduiL de 
son unité et de sa variété l'unité et la variété de la science, 
el ensuite le principe suprême de la philosophie qu'il appelle 
la formule idéale, examinons de plus près les rapports qu'il 
établit entre l'intuition, la réflexion et le langage. 

Les principales raisons sur lesquelles Gioberti s'appuie 
pour admettre la nécessité du langage dans les conditions 
essentielles de la science sont celles-ci : qu'il n'y a pas de 
science sans abstraction; que l'abstraction, pour devenir l'ob- 
jet de noire réflexion, a besoin d'une forme sensible, el que 
celte forme ne peut être qu'un signe ou un élément du lan- 
gage considéré comme un système de signes. 11 admet aussi 
que la réflexion s'appuie généralement sur les signes, qu'elle 
en est provoquée et soutenue ; que la parole ( dans un sens 
largejest nécessaire pour arrêter et circonscrire l'idée, pour 
nous la représenter sous une forme limitée el accessible à 
nos facultés. 

La parole lui apparaît donc comme le principe limitatif et 
néanmoins nécessaire de l'idée , comme la condition indis- 
pensable de l'organisation et de la certitude de la science. 
Et comme le rapport de l'intuition à la vérité est posé selon 
lui par la vérité elle-même ou, ce quiest la même chose, par 
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l'idée, de même aussi la première détermination de l'intui- 
tion par le signe est établie par elle ; c'est une révélation de 
l'idée ; autrement la relation essentielle qui enchaîne la ré- 
flexion avec l'intuition et la vérité serait brisée et le fonde- 
ment de la science serait de nouveau détruit. 

Il se fait donc dans l'homme une révélation par le lan- 
gage; le langage est la Tvirhui'/n réfléchis de l'idée, c'est-à- 
dire une succession de termes sensibles par lesquels l'idée se' 
révèle elle-même à l'intuition rciléchie de l'esprit humain 
et achève l'intuition directe qu'elle lui fournit d'elle-même. 
(V. Introduction, tome H, p. H, 12, 13,14, et p. 129, même 
édition.) 

Rien n'empêche, suivant Gioberti, de se représenter à l'o- 
rigine de l'humanité une révélation primitive et plus com- 
plète de l'idée; il revient même souvent sur ce rapport de 
sa doctrine aux traditions bibliques; mais ce que nous tenons 
à constater, c'est le sens de celte révélation qu'il admet dans 
tous les esprits et dont il accompagne les fondions de l'in- 
telligence. L'appeler naturelle ne serait pas toujours entiè- 
rement conforme à son langage ni à sa pensée; car, suivant . 
lui, elle vient de l'idée, et l'idée, principe de la nature, est 
surnaturelle; mais elle est universelle, mystérieuse et in- 
Iclliitilile-dans la même mesure pour lous les_ hommes. Elle 
est intérieure, et on se trompe étrangement lorsqu'on attri- 
bue à cet idéaliste élevé, à ce platonicien révolutionnaire, la 
théorie qui condamne l'esprit humain à l'impuissance et se 
le représente comme un réservoir où la tradition vient por- 
ter du dehors avec des mots mystérieux l'instruction et la 

Il est vrai que, dans les livres qui expriment cette pre- 
mière forme de sa doctrine, il admet aussi que l'Eglise con- 
serve le dépôt. des vérités morales et religieuses, et que la 
philosophie est orthodoxe ou hétérodoxe suivaul qu'elle est 
conforme ou contraire aux formules suprêmes du savoir dont 
le catholicisme est le gardien. Mais, outre qit'il est aussi 
d'opinion que c'est la même idée qui, d'un côté, constitue la ; 
connaissance dans l'individu et, d'un autre, organise la 
société et l'autorité catholique, et qu'enfin il n'attribue à 
celle-ci que la mission de conserver les formules que la 
réflexion peut trouver par elle-même, nous ne nous char- , 
geons nullement de -justifier les difficultés et les conlradic- 

36 
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lions qui se montrent dans cette doctrine ; nous désirons 
seulement en extraire ce qu'elle renferme de philosophique 
sans la mutiler ni l'exagérer. 

Cependant, pour mieux éclaircir la pensée de Gioberti sur 
la révélation universelle de l'idée dans l'humanité, nous ajou- 
terons ce qui suit. 

Voici ce qu'on lit sur la nature de la parole dans l'ouvrage 
de Gioberti, intitulé : Des erreurs philosophiques d'Antoine 
Rosmini : « La vérité, qui n'est certes pas la parole, et qui 
a s'adresse à l'intuition, sans l'aide île la parole, ne peut 
« être reproduite par la réflexion, sans le secours de quelque 
(c chose de sensible, c'est-à-dire sans de certains signes eslé- 
« rieurs qui en sont comme le vêtement. On ne peut douter 
« que ce ne soit là un fait psychologique dont chacun est 
k témoin en soi-même et l'application spéciale d'une loi gé- 
« nérale de l'esprit. Et celte loi est la suivante : Qu'on ne 
. a peut exercer la réllexion sans le concours du sensible et 

■ « de l'intelligible 

k ..... La parole est donc un élément sensible dans lequel 

; « s'incarne l'élément intelligible (ou l'idée) n (Lettre V, 

dans le premier volume, édition de Bruxelles, 1843.) 

Il est si vrai qu'il faut entendre le rapport admis par Gio- 
berti entre la parole et l'idée comme une révélation natu- 
relle et intérieure, que voici ce qu'il ajoute à la.page 205 
du même volume : i< La vérité, en même temps qu'elle est 
k la régie et la loi, est aussi le régulateur et le législateur 
« suprême, qui parle à l'esprit avec celle voix qu'on appelle 
: « Y évidence, et qui est V oracle naturel de l'idée reçu par 
! o l'intuition et répété par la réflexion au moyen de la pâ- 
te rôle. » 

Il résulte de ces passages et d'une foule d'autres qu'on 
pourrait en rapprocher que, selon la manière de voir de 
Gioberti, l'idée se détermine et se manifeste dans un signe 
I sensible quelconque, qu'à cette condition seulement elle 
commence à être l'objet de la réflexion et à créer la science ; 
le langage proprement dit n'est qu'un système de signes exté- 
rieurs pour l'intelligence d'aulrui, après avoir été un système 
de signes intérieurs pour notre réflexion ; ces deux rôles du 
langage sont nécessaires à la formation et à la transmission 
de îa science. 

Or, comme Gioberti admet aussi que l'homme a été créé 
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avec l'usage de la parole (V, la Théorie du surnaturel), il 
s'ensuit que celle-ci, en lanl qu'elle se rattache à la création, 
est une œuvre surnaturelle ou une révélation. f 
Elle apparaîtra donc une révélation extérieure ou inté- 
rieure, suivant qu'on !a considérera sous l'un ou sous 
l'autre de ces deux aspects, c'est-à-dire dans son rapport à la 
vérité présente à l'esprit, ou à l'Etre créateur des premiers 
hommes. 

Outre l'intuition, sou objet fit leur rapport à la réflexion 
cl au langage, il faut comprendre dans les préliminaires de 
la philosophie de Gioberii une faculté qu'il appelle sovrtn- 
teltigenm, el que nous appellerons de Yincompréhensible. Il 
la regarde comme b coinSii ion >h l'intelligence, et voici com- 
ment il croit pouvoir en établir l'existence. L'objet de l'in- 
tuition, ou l'Etre, est par lui-même entièrement intelligible; 
mais comme il nous est impossible de rien entendre sans 
employer la réflexion et le langage, et que ces procédés 
sont de leur nature limitatifs, il s'ensuit que l'intelligible est 
pour nous une limitation de l'Etre et que la faculté de l'en- 
tendre ou de le déterminer suppose la faculté de nous aper- 
cevoir de ce qui reste en dehors de notre inlelleclion ; de 
sorte que à l'intuition, première faculté constitutive de l'es- 
prit, il faut joindre l'intelligence et une fonction qui s'y rat- 
tache par les rapports mêmes qui unissent et distinguent 
l'intelligible et l'incompréhensible. L'intuition comprend 
tout et ne distingue rien, son objet est vague, indéterminé, 
illimité; l'intelligence le limite et le détermine au moyen de 
la réflexion et du langage, sorte de révélation intérieure, 
ainsi que nous l'avons vu ; la faculté de l'incompréhensible f 
s'aperçoit de ce qui reste en dehors de cette limitation sans 
pouvoir le fixer et le comprendre dans les opérations ré- 
flexives et les hornes des signes et des symboles. Il s'ensuit 
que l'objet de l'intuition est un, complet et universel, mais 
indéterminé; que celui de l'intelligence est limité, mais dé- 
terminé el positif, et que, enfin, l'incompréhensible est indé- 
terminé el négatif pour nous, quoique positif et parfait en 
lui -môme. 

La faculté de l'incompréhensible a donc, selon Gioberii, 
son fondement dans les limites de l'esprit ; elle est naturelle 
quant à sa base et surnaturelle quant à son objet. Du reste, 
le surnaturel et l'incompréhensible se correspondent dans 
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l'ordre de l'être et de la pensée, et dominent de la même 
manière le naturel et le compréhensible; car, de même que 
l'incompréhensible est la partie du vrai qui reste en dehors 
de notre intelligence et qui la borne et l'enveloppe, de même 
le surnaturel est cette partie de l'Etre qui précède, dépasse 
et enveloppe l'ordre établi des choses naturelles, la forme 
actuelle de la nature et du monde ; de sorte qu'un genre et 
un système supérieur est en un certain sens surnaturel à 
l'égard d'un genre et d'un système inférieur; ce qui n'em- 
pêche nullement le naturel et le surnaturel de faire partie 
d'un même tout et d'appartenir, suivant des points de vue 
divers, à l'ensemble des choses. C'est ainsi que l'acte créa- 
teur est surnaturel par rapport aux êtres créés, et que le 
plan actuel de la nature pourrait èlrc regardé comme surna- 
turel envers l'ordre qui pourrait lui succéder. (ChapiLres xvt 
et xvii de la Théorie du surnaturel, et passim) 

Du reste, toutes les oppositions qui se rangent sous le 
rapport général du naturel et du surnaturel se ramènent à 
l'antithèse de Dieu et du monde, de même que les mystères 
ont leur condition primitive dans la diversité profonde qui 
existe entre les limites de l'intelligence humaine et l'infinité 
de l'intelligible. L'incompréhensible est donc l'objet d'une 
foi naturelle et instinctive de l'humanité avant d'être affirmé 
par la foi rationnelle et générale de la philosophie, ou 
particularisé par la foi révélée de la religion. (Voir les Notes 
xxix, xxxi et xxxviu de la Théorie du surnaturel.) 

Les oppositions ou dualités qui jouent un grand rôle dans 
la philosophie de Gioberli se rattachent à la faculté de l'in- 
compréhensible. Il admet qu'elles sont très-nombreuses, 
qu'elles nous apparaissent dans l'esprit et dans le monde et 
que leur conciliation nous échappe, quoique nous n'ignorions 
pas qu'elle doit exister. La base de ces assertions est, selon 
lui, celle-ci ; Que nous avons l'idée de l'Etre, objet indé- 
terminé de l'intuition, mais que nous n'en connaissons pas 
l'essence; que nous ne pouvons tenter de l'exprimer qu'en 
répétant le mot Etre, ce qui ne la révèle pas, et en la ren- 
fermant dans une proposition, ce qui fait descendre son 
unité dans le temps et dans la multiplicité. Ne connaissant 
pas l'essence première, il s'ensuit que l'idée de l'Etre ou l'i- 
dée, premier intelligible, renferme aussi un élément incom- 
préhensible; que cette idée, se reliant à toutes les autres qui 
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peuvent en être considérées comme des déterminations, est 
cause que l'incompréhensible pénètre avec l'intelligible dans 
les conceptions el les opérations de l'intelligence, que le 
mystère par conséquent est toujours à côté de l'évidence et 
la foi près du raisonnement; que l'idée ne reproduisant pas 
toute la substanlialilé des êtres, ni la nature de l'Etre, le 
sens commun a raison quand il juge que le fond ou l'es- 
sence des choses nous est inconnue; car, en un certain sens, 
c'est là le seul élément incompréhensible et la vraie limite 
de la connaissance. 

Ces considérations renferment la raison la plus essen- 
tielle et la plus générale qui a conduit Gioberti à donner 
son approbation aux jugements synthétiques a priori el a 
posteriori de Kant. Les jugemenls a posteriori où empiri- 
ques sont, suivant lui, synthétiques, parce que, ne voyant 
pas l'essence intime d'où dérivent les attributs des êtres et 
leurs rapports, nous ne pouvons les en déduire par analyse, 
mais nous les unissons entre eux et à leur sujet par la syn- 
thèse. L'idée même, quelle qu'elle soit, est toujours néces- 
saire à constituer un jugement ; mais comme elle n'est pas 
contenue dans les faits sensibles, il s'ensuit que son rapport 
à ces faits est une synthèse et que toute connaissance où 
sont mêlés les éléments sensibles et les éléments intelligibles 
est synthétique. 

Les jugements rationnels sont, suivant Gioberti, de la 
même nature, parce que l'idée suprême dont toutes les 
idées dépendent représente un objet dont l'essence intime 
est incompréhensible : par conséquent, l'unité fondamen- 
tale des idées nous échappe en grande partie; nous ne 
pouvons les déduire de leur principe, de même que, pour 
une raison analogue et subordonnée, nous ne pouvons 
saisir le lien substantiel des attributs dans les réalités sen- 
sibles. Nous croyons, il est vrai, pouvoir tirer les connais- 
sances sensibles et rationnelles les unes des autres, parce 
que leurs éléments nous sont donnés par la nature dans des 
synthèses priinlives; mais ces compositions suppposeut 
des termes simples et élémentaires. [Ibidem, p. 345, 
édition de Capolago, Note xxiv}. 

Voilà' comment se mêlent et se .déterminent, suivant 
Gioberti, l'incompréhensible, l'intelligible et le sensible, et 
comment ils trouvent cependant dans l'idée leur terme 
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supérieur et unique, tandis que; d'autre part, les facultés 
de l'incompréhensible, de I'intellection et de la sensibilité 
ont pour condition supérieure l'intuition et pour sujet 
commun l'esprit. L'incompréhensible est nécessaire pour 
concevoir l'intelligible, comme l'intelligible est indispen- 
sable à l'appréhension du sensible (Noie m, ibidem) : voilà 
l'ordre de la connaissance dans l'objet; la sensibilité s'appuie 
sur l'intelligence, et l'intelligence sur une faculté supé- 
rieure : voilà l'ordre de la connaissance dans le sujet. 

Malgré ces limites, il ne faudrait cependant pas croire 
que Sa connaissance humaine n'eût qu'une valeur relative 
et n'atteignît point la réalité intelligible. Car il est vrai que 
la réflexion qui produit la science est un retour de l'esprit 
sur lui-môme ; mais cette opération n'épuise pas sa nature 
et sa puissance, car la réflexion est de deux espèces, psy- 
chologique cl ontologique; la première est un redouble- 
ment de notre activité intérieure dans lequel 3e moi est à 
lui-mômc son propre objet, mais la seconde est un état de 
notre pensée, ou elle revient sur l'intuition et son objet 
absolu. 

Une dernière observation à faire pour achever d'exprimer 
les idées préliminaires d'où Gioberti est parti pour compo- 
ser sa formule idéale et s'élever à l'unité de sa doctrine, 
c'est que, d'après ce qui précède sur la nature de la "vérité 
ou de l'idée et sur le rapport de dépendance que l'intelli- 
gence humaine soutient avec elle, il croit pouvoir en dé- 
duire que la seconde est posée et par conséquent créée 
par la première. La création de la pensée par l'idée, la 
révélation intérieure et la faculté du mystère, le surnaturel 
et l'incompréhensible, leur union et leur mélange avec la 
raison et l'intelligible ne sont-ce pas là les éléments néces- 
saires pour arriver à crllc uinlicatioii de la religion et de la 
philosophie rêvée par Gioherti, à la détermination de ce projet 
déjà avoué à ses amis, de l'exécution duquel devait sortir 
une religion philosophique et une philosophie religieuse? 

Nous venons devoir les bases que Gioberli pose à l'esprit 
humain et les élémens qu'il croit apercevoir dans l'objet 
de la science. Aux yeux de tout juge clairvoyant, ces indica- 
tions montrent déjà la roule qu'il va suivre et le but auquel 
il arrivera. 



La Formule idéale. 



La recherche de celle formule, ainsi qu'il le dil lui-même, 
se rattache à celle du premier principe, ou simplement du 
premier philosophique. La formule doit être une proposition 
première qui exprime un premier jugement, et ce jugement 
doit à son tour répondre à une première synthèse contenue 
dans l'intuition primitive et dans l'idée unique qui en est 
l'objet. Eu effet, l'explication de la Science et de l'Etre n'est 
possible qu'à la condition que les propositions qui l'expri- 
ment se tiennent et dépendent les unes des autres, et qu'il 
en soit de même des jugements et des notions ; et dans cet 
enchaînement on doit pouvoir remonter au premier terme, 
autrement la science manquerait d'unité. Mais l'unité et la 
variété de la science doivent répondre à l'unité et à la variété 
du vrai ou de l'idée, qui, on l'a vu, est absolue et pleinement 
existante, autrement il faudrait nier les caractères de la 
vérité. Il s'ensuit donc que Je principe philosophique est 
double, c'est-à-dire psychologique et ontologique ; qu'il est 
à la fois la première idée et la première réalité, sans cesser 
toutefois d'être unique. (V. l'Introduction à l'élude delà phi- 
losophie, tome II, p. 140 à 142, édition de Capolago.) Il 
s'ensuit que l'unité de la science répond à l'unité de l'Etre, 
ou plutôt que l'une et l'autre s'identifient dans un principe 
commun. 

Ainsi donc le premier terme de la philosophie contient 
le premier terme de la psychologie ei de l'ontologie; il est 
un et double, il est simple et complexe; si l'on sépare les 
deux aspects qui s'y distinguent, on tombe dans les défauts 
du psychologisme, manière de philosopher qui a le tort 
d'isoler la pensée de son objet absolu. 

Il est inco us tes table cependant, suivant Gioberli lui- 
même, qu'on ne peut se livrer à la recherche du premier 
terme de l'ontologie sans remonter la chaîne des notions et 
examiner les données psychologiques. Lui-même s'applique 
à ce travail, et après avoir parcouru les idées de l'Un, du 
Nécessaire, de l'Infini, du Bien, de la Substance, de la 
Cause, de la Puissance absolue, de l'Identité, de l'Intelli- 
gence et quelques autres encore qu'il embrasse dans son 
énumération, et qu'il déclare incapables de satisfaire aux 
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exigences du principe cherché, il le trouve dans la concep- 
tion de l'Etre. 

L'Etre, et l'Être seul, peut être considéré comme l'objet à 
la fois un et complexe, total et absolu de l'intuition, à cause 
de son antériorité et de sa virtualité à l'égard de toutes les 
conceptions possibles. Il doit être réel et non possible, 
comme le pense à tort Rosmini, parce que la possibilité est 
un rapport entre ce qui n'est pas et doit devenir et ce qui 
est déjà. 

La première idée est doue l'idée de l'Etre ou de la réalité 
absolue. 

S'il en est ainsi, nous ne pouvons connaître par réflexion 
cet objet de l'intuition primitive sans prononcer le juge- 
ment identique « l'Etre est », par lequel nous affirmons sa 
réalité, et cette première proposition n'est pas une opération 
purement subjective, mais le fruit d'une réflexion qu'on 
peut appeler ontologique et qui s'exerce sur l'Etre, qui est 
guidée par l'Etre; cette première proposition est la parole 
même de l'Etre, c'est sa révélation intérieure, répétition 
de la révélation primitive. Cette parole fonde la science et 
la certitude; elle exprime un jugement réfléchi, mais celui- 
ci suppose un jugement intuitif dans lequel la raison 
humaine et la raison divine soient unies et identifiées. 
(Pag. 162-165, tome H de l'Introduction, môme édition.) 

C'est donc Dieu lui-même qui fonde la science, car 
l'Être, c'est Dieu, Son jugement divin la fonde, une pre- 
mière réflexion la commence, et le développement de cette 
activité intérieure la continue et l'achève. 

Mais nous n'avons encore que son fondement, ou son 
premier terme ; voyons par quels autres termes on peut 
en exprimer, dans une proposition unique, l'unité et la 
totalité. 

Nous avons vu que l'idée absolue est identique à la 
réalité absolue; nous devons donc trouver entre l'Idée 
et les idées le même rapport qu'entre l'Etre et les êtres. 
11' faut que toutes les déterminations de l'idéal et du 
réel soutiennent lé même rapport avec leur double 
principe, qu'elles y soient contenues en puissance et 
qu'elles en dérivent de quelque manière ; le mol et l'idée 
coexistence, entendue suivant l'étymologie latine, représen- 
tent et expriment la conception et la réalité de tout ce qui 
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n'est pas l'Être considéré dans son absolue unité. Une exis- 
tence, du mot latin .exi&tere, est une réalité dont le nom 
indique la provenance ou dérivation d'une autre réalité; 
ce qui n'empêche pas de la regarder sous un autre point 
de vue co mm e subsistante ou substantielle, c'est-à-dire 
existante comme sujet de ses attributs et de ses modes. 
Cependant il est à remarquer que toute existence limitée ne 
peut dépendre et dériver de l'Etre absolu et nécessaire 
avec sa substantialité et son activité sans que l'Etre soit 
non-seulement cause mais encore substance première. 
Toutes les substances doivent reposer sur une seule et 
même substance et dériver d'une seule et même cause. 

Voilà donc deux des termes nécessaires à constituer la 
formule idéale que l'on cherche : ces termes sont l'Etre et 
l'existence; mais leur rapprochement nous en a montré le 
rapport; or l'expression "de ce rapport est précisément 
le troisième terme. Ce terme ne peut être que la création, 
car c'est par ce mot qu'on désigne la relation que nous 
venons de découvrir entre l'Etre et l'existence, ou, si l'on 
veut, la causalité première et absolue. Créer, c'est produire 
la subtantialité des êtres, et telle est précisément la cau- 
salité qui rend l'intelligence humaine entièrement dépen- 
dante de l'absolu dans l'intuition et toute réalité finie n.on 
moins dépendante de la réalité infinie. 

Cet ordre du réel est le même que celui de l'idéal; car 
toutes nos sensations dépendent de nos idées, et toutes nos 
idées d'une idée première. La science tient de Dieu son 
oridne comme le monde. 

L'Etre crée ks existences, voilà donc la formule philoso- 
phique. Faisons quelques réflexions sur les termes qu'elle 
contient, d'abord pour montrer qu'elle est d'accord avec 
les faits dont nous sommes partis et qu'il s'agissait d'ex- 
pliquer, ensuite pour en saisir toule l'importance. 

Remarquons d'abord que l'Elre et l'existence sont intelli- 
gibles et incompréhensibles à la fois: intelligibles comme 
êtres, incompréhensibles comme essences; car nous savons 
bien que l'un est l'être absolu et l'autre l'être relatif; 
mais nous ne savons en quoi consiste ni l'essence de l'un, ni 
celle de l'autre, et nous ne connaissons pas mieux l'essence 
de l'acte par lequel l'une de ces deux essences pose l'autre ; 
la création elle aussi, et surtout, concerne notre faculté de 
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l'incompréhensibler Nous sommes forcés d'aflirmer le 
fait, mais nous ignorons le comment. Nous voyons clai- 
rement que le relatif dépend entièrement de l'absolu et 
qu'il en dérive, mais nous ne pouvons déterminer davan- 
tage la nature de la Causalité suprême, et nous sommes 
dans cette impuissance parce que nous ne pouvons pas 
pénétrer dans l'essence de l'Etre absolu. L'impénétrabilité 
du dernier fond des essences, voilà l'origine de toutes nos 
limitations intellectuelles. 

Gioberti conclut de ces considérations que la formule 
contient l'élément intelligible et l'élément incompréhensi- 
ble de la connaissance ; qu'elle est conforme aux conditions 
subjectives de la science précédemment posées, et qu'elle 
est en harmonie avec l'idée d'une philosophie chrétienne 
qu'il se proposait de réaliser. Car tout dépend dans le 
christianisme du principe de création; tous ses enseigne- 
ments et tous ses mystères y ont leur centre et leur point 
d'appui. 

Mais comment cette formule qu'on vient de construire 
a t-elle été trouvée? Est-elle le résultat d'un procédé arbi- 
traire et d'une synthèse purement artificielle, ou bien 
a-l-elle vraiment sa base dans l'intuition primitive , 
comme il le prétend ÏGioborli déclare qu'il la pose a pi- 
riori, quoique la réflexion lui en fournisse les éléments ; 
et la raison qu'il donne de son assertion est celle-ci : que 
les conceptions a posteriori, qui peuvent conduire à la 
découverte de la formule, supposent les idées qu'elle con- 
tient, et qu'elles eu dépendent et ne peuvent se penser 
sans elles : de sorte que ce sont réellemeuL les idées con- 
tenues dans la formule qui sont les premières dans l'ordre 
logique et aussi dans l'ordre psychologique de la pensée : 
car, si la réflexion les y retrouve, il faut bien qu'elles y 
soient, et elles ne peuvent y être que sous une autre forme, et 
précisément sous la forme de l'intuition primitive, à 
l'état virtuel ci tnjfiîicitomeni. 

Le vrai procédé de l'esprit, son procédé fondamental, 
est donc le procédé a pirori, c'est-à-dire celui qui consiste 
à descendre de l'Idée aux iiiées, de l'Etre aux existences, 
et la formule dont il s'agit le refait et le reproduit dans sa 
construction. En effet, elle pose d'abord l'Etre, puis le rap- 
port, puis les existences. Elle descend de la Cause à l'Effet 
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en passant par leur union ; elle exprime dans le langage 
la double hiérarchie de la Pensée et de la Réalité. (In- 
troduction, tome II page 179, même édition.) Mais si 
les termes dont se compose la formule sont compris dans 
l'intuition et dans le même ordre dans lequel on vient de 
les voir posés, il s'ensuit que notre esprit perçoit le rapport 
fondamental qui existe entre le fini et l'infini et qu'il est 
constamment le témoin immédiat de la création. {Ibidem, 
page 179 à 181.) 

Cette perception en contient deux autres, celle du Moi et 
celle du monde, car nous ne pouvons avoir la connaissance 
de ces deux réalités sans les penser, et partant sans les 
voir par intuition, ou, ce qui est ia même chose, par per- 
ception, dans leur rapport ontologique avec la réalité abso- 
lue, ou, ce qui reviest encore au même, dans leur relation 
de dépendance substantielle ou de création, 

Arrfitons-nous un instant sur la perception des réalités 
finies, et voyons comment Gioberti la soumet à sa formule et 
la rattache à son idéalisme ontologique. Tout objet connais- 
sable est pour lui renfermé dans l'objet total de l'intui- 
tion ; là est toute chose intelligible, cl partant le véritable 
objet de toute inlellectiou ; mais là est aussi, et pour la 
même raison, la vue primitive et confuse de toute réalité; 
car sa doctrine pose pour principe, nous l'avons dit, 
l'identité du réel et de l'idéal. D'un autre côté, le sensible 
ne su c<>]]i:;iil \av sou rappiua à l'inli l.iuiijle ijui l'é- 
claire et en est le fondement. Toute perception a donc pour 
objet une réalité et une idéalité, chose unique sous un dou- 
ble aspect, donnée par l'intuition et rattachée au phé- 
nomène sensible. La perception rapporte , en d'autres 
termes, la chose phénoménale à son idée qui fonde 
en même temps sa réalité, ou, mieux encore, la perception 
directe du fini est possible parue que nous possédons dans 
l'intuition ses conditions antérieures. Dans l'ordre delà 
réflexion, la perception est un procédé a posteriori qui va 
du sensible et du phénomène à sa cause ; mais dans l'ordre 
de l'intuition, qui s'accorde avec l'ordre absolu, et qui est 
le vrai, la perception s'accomphl en allant de la cause 
à l'effet; c'est parce que nous connaissons d'uuc manière 
intuitive la cause et la substance et leurs déterminations et 
rapports possibles ou réels aux choses sensibles que nous 



pouvons exercer notre perception, el que notre perception 
est une connaissance. - 

L'idée et ses déterminations intelligibles sont les condi- 
tions des connaissances sensibles, comme, à un autre point 
de vue, la réalité absolue, qui est aussi l'idée, est la condition 
des choses relatives. 

La marche de l'esprit est donc au fond la même que celle 
de l'Etre, l'ordre ontologique el l'ordre psychologique se 
correspondent, el, en suivant leur double direction, on par- 
vient à voir comment le problème de l'individualion et la 
question de la connaissance de l'individu ou de la perception 
se rencontrent et se limitent réciproquement, et comment 
aussi ils trouvent leur origine e[ leur unité dans le problème 
encore plus important et plus général de la création. 

Nous apercevons aussi dans ce double problème, ou, si 
l'on veut, dans le double aspect de ce problème unique, le 
triple terme de notre connaissance, c'est-à-dire le sensible, 
l'intelligible et l'incompréhensible. 

Insistons avec Gioberli sur ces rapports, lin perce- 
vant une réalité finie, nous ne saisissons pas sa substance 
intime, mais ses qualités déterminées el individualisées; 
ce qui veut dire que nous rattachons une idée abstraite el 
générale à certains phénomènes concrets el individuels. Or, 
c'est précisément le même rapport qui a lieu dans la créa- 
tion. Car l'Etre absolu el total, qui est à la fois abstrait et 
concret, général et individuel, contient en lui-même les 
idées de tous les possibles el la puissance nécessaire pour 
les réaliser. Mais cette réalisation ne peut être qu'une indi- 
vidualisation. Individualiser est donc la môme chose que 
produire l'existence ou créer. L'individu, c'est l'idée passée 
de la puissance à l'acte, comme l'idée est le principe qui se 
réalise dans l'individu. (Pages 195-196, ibidem.) 

Quand je dis : Ce corps est, ajoute Gioberti, afin de mon- 
trer par un exemple le rapport de la perception à l'indivi- 
dualisation et à la création, j'exprime sa réalité et son rap- 
porl ontologique à l'absolu. 

Pour corriger ce que ces idées ont de trop semblable à 
la théorie de l'émanation el de contraire à la stricte doctrine 
de l'oriliodoxie sur la création, le philosophe de Turin dit 
el répèle que les existences sont des termes extérieurs de 
l'acte créateur; il oppose aussi l'ordre sensible à l'ordre 
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intelligible, l'écoulement et la variabilité de l'un à l'imma- 
nence et à l'immutabilité de l'autre ; mais les mots (Yemer- 
yenza et derivanione, qui viennent ici sous sa plume, ne 
parviennent pas à effacer ce que sa théorie de l'individua- 
lion renferme de hardi et d'analogue au système de l'unité 
de substance. 

Voici, du reste, comment Gioberti défend son opinion 
touchant la perception des corps renfermée dans cette intui- 
tion primitive, qui est une sorte de perception totale du fini, 
de l'infini et de leur rapport. 

a On peut tirer une autre objection contre la doctrine 
h que nous venons d'exposer de l'expérience intérieure de 
a chacun. Vous affirmez, me dira-t-on, que dans l'intuition 
m immédiate l'esprit assiste au spectacle continuel de la 
s création. Or, si cela était, on devrait le savoir. Interrogez 
a qui vous voudrez parmi les hommes, et tous vous répon- 
u (Iront qu'ils voient bien les existences créées, mais n'a- 
<t perçoivent pas leur création ; quant aux philosophes, ou 
« ils nient la création, ou ils l'admettent. S'ils lanienl, c'est 

« qu'ils ne la voient pas S'ils y croient, ils le font 

« en vertu de la Révélation qui l'enseigne, ou d'un rai- 
« sonnement; mais personne jusqu'à présent n'a imaginé 
<c de nous donner la création pour un objet d'intuition, 
u Cette intuition est donc une chimère 



k Qu'on écarte les fanlùmes et les produits del'imaginalion, 
« ét qu'on se demande de quelle manière on peut penser 
« la création. D'une seule manière : c'est-à-dire en con- 
« cevant les existences comme ayant la raison d'être de 
<c leur réalité, non en elle-même, mais dans l'Etre qui les 
« anime et les pénètre entièrement. Or, nous avons montré, 
a et chacun peut vérifier par soi-même que dans le concept 
« d'existence (être fini) sont renfermés ces éléments : 1° un 
« défaut de raison intérieure de sa propre subslantialité; 
n 2° L'intuition concomitante de celle raison contenue dans 
a la présence de l'Etre; 3° le rapport de l'Etre considéré 
« comme Cause avec l'existence considérée comme Effet. » 
Il est donc avéré , ajoute Gioberti, que dans le concept 
d'existence l'esprit humain possède tout ce qui est néces- 
saire pour lui donner, dans les limites du possible, la con- 
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naissance de la création. Si les philosophes ne s'en sont pas 
aperçus, c'est que leur analyse est nécessairement l'œuvre 
de la réflexion et que la réflexion peut reproduire fidèle- 
ment ou défigurer l'intuition primitive. (V. Introduction, 
pages 202-204). 

Voici encore comment Gioherti défend, dans une lettre à 
M. Massari, sa formule idéale et l'existence de son objet 
dans l'intuition primitive de tous les hommes : « Il me semble 
« "avoir prouvé l'intuition de la formule par l'analyse ducon- 
« cept du contingent. La contingence est insér^i'aMc de rha- 
« curie de vu- pensées, puisqu'elle es! inséparable de toute 
■f connaissance sensible. 11 est impossible de concevoir la 
« moindre chose créée sans la penser comme capable d'élre 
a ou de n'être pas. On peut ne pas réfléchir a la contin- 
u gence des choses, mais on ne peut pas ne pas penser à 
« l'une quand on pense aux autres, parce qu'elle leur est 
« essentielle comme la rondeur au cercle. Or, la conception 
a du contingent suppose nécessairement la conception du 
« nécessaire, comme l'idée du relatif et du fini suppose celle 
a d'infini et d'absolu. On appelle eimtingent ce qui n'a pas 
« en soi la raison de son existence. Or, pour exclure de 
« l'intérieur d'un être sa raison d'exister, il faut la penser, 
« autrement il serait impossible d'exclure ce qu'on ne pen- 
« serait pas. Il s'ensuit que, le contingent faisant équation 
« avec ce qui n'est point nécessaire, la pensée de l'un est 
« accompagnée delà pensée de l'autre. D'où il suit aussi que 
a la synthèse du contingent et du nécessaire est immanente 
a dans l'intuition. Mais en quoi consiste ce rapport du con- 
a lingent au nécessaire, si ce n'est dans la création? En effet, 
« le contingent nous fait percevoir le nécessaire comme sa 
a raison absolue. Or, être la raison absolue d'une chose ou 
a la créer, c'est tout un. On peut être la raison relative 
« d'une chose, en la produisant en quelque manière ou en 
« l'engendrant; mais on ne peut pas en être la raison ab- 
a solue sans la créer. Raison, en ce cas, est synonyme de 
a cause; la causalité absolue esl doue la ercaliou. D'où je 
« conclus que la formule idéale esl toujours présente à nos 
« esprits, parée que sans elfe on ne pourrait s'expliquer 
» l'intuition continue et irréfutable du contingent, » (Cor- 
a respondance, tome II, p. 53.) 

La question de l'origine des idées est déjà résolue par les 
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considérations précédentes. Toutes les idés ont leur source 
dans l'intuition primitive, déterminée et fixée par la révé- 
lation intérieure du langage (!) et développée par la réflexion. 
L'exercice des sens est l'occasion du développement de la 
pensée, et les sensations sont éclairées et rendues intelligibles 
par les jiotions au moyen des synthèses qui s'établissent 
entre elles. 

Mais on comprendra mieux ce point important de la doc- 
trine en complétant les réflexions qui précèdent avec celles 
qui suivent sur la réduction et l'ordre des idées. 
. Toutes les idées, on le provoit, doivent se réduire à celles 
qui sont exprimées dans les trois termes de la formule, c'est- 
à-dire : idée de l'Etre, idée de l'existence, idée de leur 
rapport. Et, en effet, toutes les idées se rangent suivant Gio- 
berli en deux classes principales, dont la première comprend 
les idées absolues et la seconde les idées relatives, et entre 
elles se place le même rapport qu'entre Dieu et le monde. 

Les idées absolues ont pour objet les attributs de l'Etre. 
Ce sont, par exemple, l'unité, l'infinité, l'éternité, la sain- 
teté; notre intelligence en contemple la synthèse sans en 
apercevoir clairement l'unité et la déduction; nous ne voyons 
pas bien le rapport intime qui existe entre les attributs et la 
nature de Dieu, et néanmoins nous les renfermons également 
dans son essence. 

Ici on s'étonnera peut-être do ne point trouver de distinc- 
tion entre les attributs métaphysiques et les attributs mo- 
raux de Dieu ; car les attributs métaphysiques sont générale- 
ment regardés comme les différens aspects d'une même 

(1) Parmi les inexactitudes que je trouve dans le petit livre (le M. Marc 
Debril, iuiiiulé : Histoire îles doctrines philosophiques dons l'Italie con- 
temporaine, Paria, Moyrueis, 1859. jo dois en reiei-cr -h-m pii dénaturent 
Iro]. I,: svsicnic <l ; fiiai-Mli. M. tlolv;t dit, ;'i bi luge. ï!UI : 

a On comprend, dés lors, de quelle manière va se reN'jielru la question 
■ île l'origine de? idtfes. Elles no sont ni adventives ni inota du» le sens 

ti ii i I 1 t 

« rieuremenl par le travail rie ia ré lie \ i un. ■■ M. Débris c^era, selon 
nous, l'orllicuimie 'le Hiul'tili. en prenait; li: iaijj'ijc ilar.s: un sens trop 
extérieur et matériel, et en ne tenant pas compte de tout ce que Gioiterti 
pense et soutient euiistainment sur le rapport direct île la pen-ec «ce I» 
véri:c, sur \x reWiHULon que le vcjriîi> fait elle-même à r.ci'.re esprit, cl cillin 
sur le rôle de la réflexion ontologique dans II constitution cl le rliHdop!n'- 
nienl de la 5i'ieuiv, rùle parfaitement iuituelliealile, s: ia rén'latiou dont i! 
s'agît ne devait «re prise que dans un sens vulgaire et matériel. 
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idée, l'idée de l'infini, logiquement déduits les uns'des 
autres par des jugements analytiques. Nous devons néan- 
moins, sans méconnaître ce qu'il y a d'obscur ou de peu 
satisfaisant dans ce point de la doctrine tic Gioberti, observer 
qu'il admet une dépendance logique des attributs métaphy- 
siques entre eux et de tous envers l'Etre, leur principe com- 
mun. Mais, eu général, il déclare que les concepts absolus, 
dont l'objet est compris dans quelque aspect de l'Etre, se 
rapportent à son essence et que , comme celle essence 
nous est impénétrable, il nous est impossible de voir l'unité 
de tout ce qu'elle contient. (V. Introduction, tome H, 
pages 2H à 21b.) 

Telles sont les idées absolues, ou les idées de l'absolu. 
Elles ont à nos yeux une dépendance logique vis-à-vis de 
l'essence divine, mais l'incompréhensibiliLé de cette essence 
nous empêche d'en saisir la génération intérieure. 

D "n'y a au contraire ni déduction ni génération 
réelle entre les conceptions relatives et les conceptions 
absolues, ou, mieux encore, entre les premières et l'idée 
totale de l'Etre absolu. Car, l'ordre ontologique et l'ordre 
idéologique étant un double aspect de la même réalité, leur 
parallélisme etl'unité de leur loi générale ne peuvent se dé- 
mentir. Si les existences sont créées, leurs idées (idées rela- 
tives des genres et des espèces) doivent l'être aussi. Et, en 
effet, tous les concepts relatifs, c'est-à-dire les concepts des 
choses finies, se rapportent immédiatement à l'idée de l'exis- 
tence (ou être fini el dérivéï ; ils contiennent donc tout ce 
qui est contenu dans cette idée, c'est-à-dire principalement 
un rapport de la créature à la cause créatrice, et l'essence 
de l'existence ou du fini. 

Or, c'est de celte essence que doivent procéder toutes les 
conceptions relatives ; mais comme elle est pour nous in- 
compréhensible ainsi que l'essence de l'absolu, nous nous 
bornons à reconnaître la relation logique qui les unit. 

Comme on l'a déjà vu plus d'une fois, l'essence et son in- 
compréhensibilitc jouent un grand rùle dans la philosophie 
de Gioberti et surtout dans sa doctrine de la connaissance. 
C'est d'elle que dérive tout ce qu'il y a d'obscur dans l'Etre 
et conséquemment dans les existences. Gioberti distingue 
le fond de l'essence réelle de l'essence purement logique, 
ensemble de caractères spécifiques et génériques. La seconde 



dérive de la première, sans que nous en sachions le com- 
ment d'une manière précise. Ce qu'il y a d'incompréhensible 
dans le fond de la réalité cl d'impénétrable dans 1a subjec- 
tivité intérieure de l'Etre, voilà, selon le philosophe de 
Turin, le vrai noumène de Kant et la base de la seule phi- 
losophie transcendentale possible. (Introduction, tome IV, 
p. 10, 16 et suiv,) 

Kant a eu tort de transformer en pur phénomène sub- 
jectif et humain ce qu'il y a de vraiment objectif et de supé- 
rieur dans l'intelligible. Mais d est certain que le nouniène 
existe et que ce mot désigne vraiment une grande inconnue, 
a; de l'essence réelle, absolue ou relative. 

C'est dans leur rapport commun à l'essence que les deux 
questions de l'origine des idées et de la nature des jugements 
se rencontrent. Car tous les jugements se résolvent en 
idées et toutes les idées, renferment des jugements. 

Et, en effet, nous avons vu que le premier jugement 
h l'Etre est n renferma l'idée dédoublée, pour ainsi dire, 
par la réflexion , el que le rapport d'identité est réel- 
lement contenu en elle ; et du reste toutes les déterminations 
idéales et leurs relations ne sont-elles pas renfermées dans 
l'objet de l'intuition primitive? Le jugement se ramène 
donc à l'idée, et l'idée contient implicitement le jugement. 

Maintenant le jugement est synthétique ou analytique, 
suivant qu'on le considère dans la connaissance intuitive 
ou dans la connaissance réfléchie. Car l'intuition renferme 
les synthèses primitives, ou, en d'autres termes, les données 
intelligibles et leurs rapports, tandis que la réflexion décom- 
pose ces synthèses pour les refaire et les exprimer dans le 
langage. Il en résulte donc que le jugement accompagné de 
la réflexion sépare et réunit ce qu'il a d'abord vu et affirmé 
comme composé. Mais la composition est et doit être la 
première forme du rapport qui existe entre le sujet et 
l'attribut du moment que les idées ne peuvent se déduire les 
unes des autres, el sont seulement groupées autour de deux 
centres impénétrables, c'est-à-dire les essences réelles de 
l'absolu et du relatif, et que, entre l'une et l'autre classe, 
intervient le rapport incompréhensible de création. 

L'Etre est, voilà le jugement premier de notre esprit, 
c'est aussi le seul jugement intuitif analytique. Car il est 
l'idée absolue seposanlets'affirmant elle-même à notre pensée 



sans révéler son essence intime. Mais tous les aulres sont 
sy ni hé tiques, à partir des jugements qui rattachent ks idées 
absolues (idées des attributs divins) à l'essence de l'Etre et à 
finir par ceux qui rapportent les choses sensibles à l'essence 
de l'existence. Les uns sodî synthétiques a priori, les autres 
synthétiques h -posteriori, mais tous sont de b infime nature, 
à cause de leur rapport commun à ce tenue impénétrable 
de l'essence finie ou infinie, qui, intelligible en elle-même, 
se ("iciie :iu\ faibles yeux de notre esprit et brise pour nous 
la chaîne des déductions et la parfaite unité de la connais- 
sance. 

Achevons de dire ce qui nous semble nécessaire à faire 
comprendre la doctrine de Gioherli sur l'ordre et 1* enchaî- 
nement des idées et des jugements. 

D'abord il ne distingue pas les idées complexes des idées 
composées, c'est-à-dire celles dont les éléments sont insépa- 
rables de celles dont les éléments sont séparables. Cela fait 
que les jugements mathématiques eux-mêmes- lui paraissent 
synthétiques, non moins que ceux qui ont pour objet les at- 
tributs métaphysiques de Dieu. Ensuite l'unité et la variété 
des idées ne sont pas pour lui des aspects d'identité et de 
différence partielle qui permettent à l'esprit d'aller sans in- 
terruption et sans saut de la virtualité des principes à la 
détermination des conséquences, mais une composition et 
une multitude dont les éléments s'agrègent et sedésa^règi'ut. 
Tel est du moins le point de vue qu'il assigne à l'esprit de 
l'homme, quoiqu'il avoue qu'il doit y en avoir un autre 
tout différent, absolu et vraiment divin; et ce point de vue, 
comme on le voit, est plutôt mécanique que dynamique. Il est 
tel du moins dans la réflexion, car, dans celte fonction l'ac- 
tivité de notre esprit est une suite d'actes successifs qui 
s'appuient sur la donnée continue de l'intuition, se tiennent 
et s'enchaînent à l'aide de la révélation intérieure ou du 
langage, l.es idées, dans cet état de la pensée, suivent le sort 
des mots, elles se réduisent à des éléments dont nous ne 
connaissons pas la racine première, ni par conséquent le 
lien commun. Celte manière de rendre compte du rapport 
des idées lui semble même si nécessaire que, sans elle, il 
ne comprendrait pas la découverte dans l'esprit et la nou- 
veauté dans l'objet idéal. Car, dil-i), si les idées pouvaient 
vraiment se déduire par voie d'identité les unes des aulres, 
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où serait le moyen de passer d'une vérité'à une vérité dif- 
férente? On posséderait toujours ce qu'on cherche. Le rai- 
sonnement n'avancerait pas; la production intellectuelle 
serait impossible. 

Préoccupé par l'idée de création qui domine toule sa 
doctrine, Gioberli ne voyait pas alors de quelle manière 
auiiTiiic-nl lu'on le puni- la pliilitsnpiiM: et rom'orme au senti- 
ment général lies hommes touchant l'unité de la science, il 
pouvait profiler de son intuition primitive et de son rapport 
à la réflexion. Il le comprit mieux plus lard, comme nous le 
verrons. Pour le moment et pour ce qui regarde 3a forme de 
sa doctrine que nous examinons à présent, nous devons 
avouer que, mêlant son concept de l'impénétrabilité de l'es- 
sence réelle à tous les concepts et à tous les jugements, il 
les a tous, hormis un seul (l'Etre csl), fait reposer sur l'in- 
compréhensible et transformés en synthèses mêlées de mys- 
tère. La vérité est que le mystère est ici dans l'abus d'une 
observation vraie, et dont le tort est seulement de sortir de 
sa limite. En effet, Gioberli ne se contente pas de dire que 
noire pensée rencontre le mystère quand elle s'élève à la 
dernière raison des choses dans la région de l'absolu, ou 
qu'elle descend jusqu'à leur racine dans l'ordre des êtres 
finis; mais il le voit un peu partout et le môle jusqu'aux 
axiomes. 

En suivant trop résolument cette voie, Gioberti s'est 
écarté sans mesure de celle qui avait élé parcourue avant 
lui par Galluppi et Rosmini. Car le premier de ces deux 
philosophes, entreprenant l'examen de la théorie de Kant 
sur le jugement, a admis les jugements synthétiques a. poste- 
riori, rejeté les jugements synthétiques « priori, et montré 
que l'espèce de mystère qu'on croyait y voir se dissipe à la 
lumière de l'analyse ; de sorte qu'il n'y a pour Galluppi 
que des jugements analytiques. Rosmini, de son cûlé, par 
lu réduction de l'élément formel de la connaissance, a refait 
le même travail et a restreint considérablement ia sphère 
fies même-, jugemenis. Il a répondant reconnu peur tel 
celui qui consiste dans la synthèse d'une sensation avec une 
idée, ou, plus généralement, de la sensation avec l'idée. 
Leur critique sur ce point de la doctrine de Kant avait donc 
un résultat commun, c'est-à-dire de réduire le plus possible 
le nombre des jugements synthétiques a priori; leur œuvre 
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était une œuvre de progrés, car elle tendait à donner l'ex- 
plication de ce qu'on croyait inexplicable. 

Giobertï a suivi une direction tout opposée. Au lieu de 
diminuer, il a augmenté le plus possible le nombre des ju- 
gements synthétiques et réduit au minimum celui des juge- 
ments analytiques. Car il dit bien que, dans la connaissance 
réfléchie, Ici jugements sont analytiques, mais comme la 
r-:llc!ti"ii j p"ui UlM l'iuioiti'iii ■ i ju ■ M'- h. l ui i' |n .-- 
duire la synthèse idéale, là vraie nature dujugement dépend 
de sa manière d'Être dans l'intuition. Or, ici il est toujours 
synthétique, hormis sur un seul cas (l'Etre est), ce qui sépare 
et réunit d'une manière incompréhensible If 1 .- sujets et les 
attributs et brise la science en une multitude infinie d'intel- 
ligibles. 

11 est vrai, et nous devons le faire remarquer, que Gio- 
berti a signalé dans ce qu'il y a d'impénétrable dans l'es- 
sence réelle la source de l'obscurité qui limite la plupart de 
uns jugements empiriques et de nos connaissances sur la 
matière, sur l'âme et sur Dieu. Mais non content du rôle 
que cette inconnue, cette espèce de noumène, joue dans les 
questions uiiloi'igiqiii's, il 1 a introduite ibiis Imites les vérités 
abstraites, et a rendu par là impossibleloul jugement ana- 
lytique et toute proposition identique, non-seulement contre 
l'opinion de Galluppi et dcRosmini, mais même contre l'avis 
de Leibnilz et de Kanl lui-même, qui restreignait trop sans 
doute la sphère des jugements analytiques, mais l'admettait 
cependant. 

Sans doute celte exagération tenait à sa manière de voir 
louchant les idées, qu'il identifiait avec les réalités dans l'unité 
supérieure et la niaiiifesblimi rosiuologiquc d'un principe! 
commun. Mais nous avons pensé être d'autant mieux reçu 
à faire ces observations que Gioberti lui-même a changé 
entièrement d'avis dans la seconde forme de sa philosophie, 
où il substitue l'identité dialectique des idées à la synthèse 
qu'il admet ici. 

Nous venons d'esquisser rapidement la théorie de Gio- 
berti sur la connaissance ; nous ne pouvions pas la séparer 
et nous ne l'avons pas séparée effectivement de la théorie 
de l'être, parce que ces deux parties de la philosophie sont 
profondément unies dans la manière de voir de ce philo- 
sophe, en quoi il est essentiellement platonicien et heau- 
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coup plus que Rosmini. En effet, le philosophe de Roveredo 
rattache bien la connaissance à une forme de l'Être, mais 
cette forme est la possibilité et non h réalité, à laquelle 
elle s'oppose; d'où il suit que le fondement ou la forme 
objective de la connaissance, ou, ce qui est la même chose, 
l'idée de l'Être une fois posée, la théorie de la connais- 
sance se développe et s'organise en s'appuyant sur le 
monde sensible au moyen d'une synthèse et d'une déter- 
mination réciproque do l'idée et de la sensation. Mais 
chez Gioberti l'idée est la réalité, et l'idéologie n'est pas 
distincte de l'ontologie. Son idée est ou l'absolu ou une 
détermination substantielle de l'absolu , comme pour 
Platon, excepté cependant qu'entre l'idée totale et ses 
modes relatifs au sensible intervient, chez le philosophe 
italien, le rapport de création. 

Ce point de la création des idées relatives ïintHlî^ihili 
relativi) est de la plus haute importance ; il sépare Gioberti 
à la fois de Platon et de Descaries, et le rapproche du 
cardinal Cusa et de Bruno, qu'il avait du reste beau- 
coup étudiés, et dont le nom se rencontre dans ses ouvrages 
entouré de louanges. Il le sépare de Platon, parce que l'idée 
de création est chrétienne cl non phtmiicicmir. et lui- 
même fait assez voir cette différence en se rapprochant 
davantage du platonisme dans ses œuvres posthumes, où 
il substitue la métexis ou participation à la création dans 
l'ordre intelligible; il lo sépare de Descartes, car ce n'est 
pas seulement de la volonté, mais île l'essence immuable 
de Dieu, identique à la vérité absolue, qu'il fait dépendre 
la révélation intérieure des idées relatives ou des essences 
idéales des choses (1) ; enfin il le rapprocha de Cusa el de 
Bruno, car pour l'un, dans son livre De docta ti/ntiravtia, 
comme pour l'autre, dans son ouvrage De umln-is iûearum, 
l'idée humaine est caractérisée à la fois par un rapport de 
similitude à l'idée divine et par une propriété symbo- 
lique qui en fait une représentation créée et limitée de la 
vérité absolue. 

Il y a un autre philosophe duquel on rapproche géné- 
ralement Gioberti et duquel il est en effet très-naturel de 
le rapprocher, à cause des rapports de ressemblance qui 

(1) On sait que Dcscmes a soutenu que l'existence riVs vÊriiés iilIcs- 
saires dépend de ta volonté de Dieu. 
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unissent leurs doctrines, t.e philosophe est Malebranche. 
Et, en effet, il faut d'abord reconnaître que c'est à cet 
illustre penseur que l'idéalisme chrétien doit, je ne dis 
pas sa naissance, mais sa constitution dans les temps mo- 
dernes. Le philosophe français est bien le maître de tous 
les écrivains qui, dans les deux derniers siècles, ont, avec 
différentes méthodes et dans des mesures diverses, allié 
le platonisme au christianisme et fait revivre les enseigne- 
ments de saint Augustin. La théorie de la vision en Dieu a 
certainement exercé uiii: iri-Liin.lt: influence sur l 'esprit <!e 

. Gioberti, comme elle l'avait exercée déjà sur Gerdil et Ros- 
mini. Cependant le philosophe de Turin, tout en l'admirant 
et en lui consacrant un examen spécial (1), s'en sépare 
sur des poinls Irès-i m portants. On sait que .Malebranche 
divise toutes les vérités qui sont en Dieu et qui peuvent 
devenir l'objet de noire connaissance et de notre amour en 
deux classes qu'il appelle rapports de quantité et rapports 
de perfection. Les rapports de quantité ont pourlenm'S des 
nombres et des grandeurs et sont renfermés en Dieu en 
tant qu'il contient l'étendue et la quantité intelligible. Les 
rapports de perfection sont des déterminations qualitatives 
qui dépendent des idées du beau et du bien. Les uns et 
les antres, avec les idées fondamentales qui leur donnent 
naissance, ont pour source et pour centre commun l'idée 
de l'Etre et de la perfection absolue. Or cette hiérarchie 
des vérités idéales est bien différente de celle qui se trouve 
dans Gioberti. La classification de Malebranche se ramène 
en somme à la quantité, à la qualité et à l'Etre, leur prin- 
cipe commun. Celle de Gioberti se compose, comme nous 
l'avons vu, des trois idées capitales de l'Etre, des exis- 
tences finies et du rapport de création. Il n'y a presque 
rien de commun entre elles, comme ou le voit. On trouve, à 
la vérité, l'Etre ou l'infini sous la forme d'idée dans l'une el 
dans l'autre, mais l'Etre de Malebranche est le contenant 
immobile des types intelligibles cl des vérités nécessaires 
présent à l'esprit de l'homme etluiinanifestantdanslesidées 
le modèle des objets correspondants ; celui de Gioberti est 

' non-seulement le contenant des intelligibles et le siège de 
toute vérité, mais il est encore et surtout la raison neces- 



|i) Voyci les Notes el Dissertations ajoutes au livre de l'Introduction. 
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saire et ia cause productrice des choses finies. Non-seule- 
ment le rapport de création n'est pas contenu dans la -vision 
idéale (3(i Malebranche, mais tout le monde sait que ce 
philosophe n'admettait la création du inonde que sur le 
témoignage de l'Ecriture sainte, cercle singulier sans doute, 
tac ce iriuiitLitiajiï suppose ci' qu'il jm l-Umh! garantir, 
mais qui montre à quel point sa doctrine des idées et de 
la vision en Dieu est éloignée de celle qui s'appuie tout 
entière sur la création, et qui fait de la perception de cette 
causalité supérieure et primitive la base de la connais- 
sance. Pour Malebranche, l'idée est tellement indépendante 
du monde et Dieu tellement partait en lui-même que la 
création lui semble une déchéance; pour Gioberti, au con- 
traire, Dieu est essentiellement la cause du monde. Il dit 
lui-même quelque part que tout l'effort de sa philosophie 
consiste à ramener à un même terme les principes d'identité 
et de causalité, et à substituer ainsi à l'Etre abstrait, indé- 
terminé et infécond de Rosmini, l'Etre cause et créateur. 
Il est bien vrai que Malebranche, dans certains passages, 
parle do l'i'lïirufih: de l'iiit:^ eu vrai pliiîtiriicien cl noninre 
s'il commentait la République ou le Philèbe ; niais il n'en 
est pas moins vrai que l'esprit général de sa doctrine est 
opposé à une identification de la vérité et de la causalité. 

Rosmini est bien plus près de Malebranche que Gio- 
berti; car Rosmini refuse, il est vrai, d'identifier l'idée avec 
l'absolu et la réduit à une forme de l'Etre ayant soi) siège 
en lui, ce qui ne l'éloigné pas médiocrement du philosophe 
de l'Oratoire, mais en même temps il la tient presque autant 
que lui éloignée du monde et la sépare profondément de 
la réalité. Gioberti, au contraire, les unit si bien qu'il les 
égale et les identifie. Il n'y a pour lui 'de vraiment réel 
que l'idéal; tout ce qui est réel est idéal, et réciproquement. 
Le sensible n'est proprement pas réel mais pliénuménal. 
11 s'ensuit que pour lui la réalité du monde contient aussi 
sou idéalité et sa vérité et que l'une et l'autre sont fondées 
en Dieu et contenues en lui par le rapport de création. 
Cette manière de voir assure à la nature et à l'homme 
une valeur qu'ils ne sauraient obtenir dans un idéalisme 
qui unit moins étroitement le fini à l'infini ou qui se ren- 
ferme dans l'unité divine sans pouvoir en sortir autrement 
que par le prodige et la révélation. 
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Nous avons vu quelle est, suivant Gioberti, la théorie de 
la connaissance, et sur quel principe elle repose; nous 
avons ainsi posé la base de toute sa doctrine, d'autant plus 
qu'elle identifie, comme nous l'avons dit, les principes de la 
connaissance et de l'Être. Voyons maintenant quel édifice il 
élève sur ce fondement, et si nous ne pouvons en parcourir 
en détail toutes les pariies, essayons au moins de donner 
une idée de l'ensemble. 

Gomme sa formule exprime à la fois l'être et l'idée, qu'elle 
est également ontologique et idéologique, il l'applique à 
construire d'une manière synthétique le double système des 
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êtres et des sciences ; ou plutôt, ce n'est pas un double tra- 
vail qu'il fait , mais un seul ; car si le point de vue se 
dédouble sous l'action de l'analyse, le principe, la méthode 
et les résultats se correspondent de part et d'autre dans un 
parallélisme parfait. En effet, Gioberli reprend sa formule: 
(L'Etre crée les existences), il en énumère les membres, et 
allant de l'un à l'autre, il aperçoit Ici éléments de l'univers 
sortant, pour ainsi dire, de chacun d'eux et de leurs rapports. 
Ensuite, les examinant plus particulièrement, il en découvre 
les aspects divers et en lire des oiirisidënitimis sur la marche 
générale et les lois communes des êtres. Chacun des membres 
de la formule devient en même temps l'objet d'un groupe 
de sciences qui se divise ù son tour en éléments subordonnes 
et parallèles aux parties correspondantes du monde. De 
sorte que du haut de sa formule idéale, le philosophe de 
Turin, avec une hardiesse qui ressemble a celle des grands 
philosophes allemands, domine la science et l'univers, con- 
struit et organise le double système dos idées et des êtres. 

Quant à nous, pour plus de clarté, nous croyons devoir 
séparer jusqu'à un certain point ce qu'il a uni; nous 
commencerons par exposer brièvement ses pensées sur 
l'ordre des êtres; nous en montrerons ensuite le rapport à 
l'ordre des sciences, cl nous rétablirons l'unité de la doctrine 
par la reproduction du tableau synnpliiiue des .sciences tracé 
par lui-même dans le cinquième chapitre de l'Introduction 
(t. III, édition déjà citée). 

Pour se former une idée de l'ordre général de l'univers, 
il faut se rendre compte de tout ce qui est renfermé impli- 
citement dans la formule idéale. 11 faut descendre de l'Etre 
aux existences, passer par l'intermédiaire de l'acte créateur, 
examiner le temps et l'espace dans leur double rapport avec 
le principe des choses et avec les Ûtres sensibles, puis, 
remontant de ces êtres à leur Auteur, le considérer comme 
cause finale, après l'avoir étudié comme cause efficiente; 
contempler le retour des créatures à leur principe, après 
avoir assisté à leur éclosion du sein de la Divinité; passant 
enfin de l'ordre de l'univers, qui embrasse à la fois Dieu et le 
monde, à la sphère plus restreinte des êtres crées, il faut 
voir quelle en est la marche et la loi, quelles en sont les 
divisions les plus importantes, comment elles concourent, 
à leur tour et dans leurs bornes, à l'harmonie universelle. 
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On peut, dit Gioberti, concevoir deux moments dans le 
concept du rapport qui unit les deux fermes extrêmes de la 
formule cl dans la synthèse qui en dérive, c'est-à-dire un 
moment descendant et un moment d'ascension. 

Si l'on descend de l'Etre aux existences, dans le moment 
intermédiaire qui; la pensée traverse en sortant du premier 
terme de la formule (l'Etre), et avant d'entrer dans le second 
(la création}, le temps et l'espace se présentent à elle avec 
un double rapport envers les termes extrêmes et opposés de 
l'Etre et de l'existence. Car, d'une part, l'acte créateur, en 
réalisant les idées, doit les limiter et les individualiser, ce 
qui n'est possible qu'en les faisant descendre en quelque 
façon dans 1p. temps et dans l'espace sensibles; cl d'autre part, 
ce qu'il y a de phénoménal et de concret dans le temps et 
dans l'espace, suppose une réalité supérieure et une possibilité 
intelligible. Le temps cl l'espace ont donc une nature inter- 
médiaire par laquelle ils s'identifient d'abord avec la puis- 
sance de Dieu comme simples et pures possibilités, ensuite 
avec l'activité créatrice comme réalités transcendantes, enfin 
avec les êtres finis comme phénomènes sensibles. 

Ainsi Gioberti considère principalement trois choses dans 
le temps et l'espace : f la possibilité ; 2° la réalité nécessaire ; 
3° la réalité contingente. Nous venons de voir la thèse dans 
laquelle ces trois points sont contenus et déterminés. 
Voyons maintenant comment il la démontre et à quelles 
sources il puise sa démonstration. 

« Toute cette matière, dit Gioberti dans sa Correspon- 
« danec (p. 57 du tome II), embrasse trois chefs: \° !a 
a notion psychologique du temps et de l'espace ; 2° la 
k nature ontologique de ces deux objets; 3° les relations 
« qui existent entre le temps et l'espace, d'une part, la suc- 
« cession et l'étendue, de l'autre; 4° la solution des diffi- 
« cultés qu'on oppose à la réalité ontologique du temps et 
a de l'espace, le crois que les deux premiers points sont 
« traités de main de maitre, l'un par Kanl dans son Esthé- 
« tîrjii:' I m h-k en il nitaJe, qui l'ai! partie de la Critique de la 
a raison pure, et l'autre par Leibnitzen plusieurs de ses écrits, 
« et surtout dans sa correspondance avec Clarke. Je crois 
a qu'on ne peut rien ajouter d'essentiel à l'analyse de ces 
<c grands'auteurs. Mais relativementauxdeux derniers points, 
« je ne connais personne qui me contente, et je pense qu'on 
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a ne peut remplir cette lacune qu'avec la formule idéale, 
« qui, identifiant l'élément pur du temps el de l'espace avec 
a l'Etre, et l'élément empirique, c'est-à-dire la succession 
a et l'étendue avec les eiistences, nous montre le lien 
a mystérieux des deux termes dans la synthèse de l'acte 
« créateur, i 

Voilà sa solution ; il s'agit maintenant de connaître les 
raisons sur lesquelles il se fonde pour se flatter de remplir 
la lacune laissée par les métaphysiciens qu'il vient de nom- 
mer- Nous les trouvons exposées clairement et avec ordre 
dans un autre passage de sa correspondance : k 1° l'Etre crée 
les existences, dit-il. Cette proposilion exprimant l'objet total 
et immédiat de la connaissance intuitive, il n'y a pas d'idée 
humaine qui n'y soit contenue. 

a 2° L homme a l'idée de l'espace et du temps. Donc ces 
deux conceptions doivent se trouver dans la formule idéale. 

« 3° À quel membre de cette formule appartiennent-elles? 

« Examinons, pour éclaircir ce point, la nature de ces 
deux conceptions. Le temps el l'espace sont à la fois purs 
et empiriques. Il sont purs, en lant qu'ils signifient la simple 
possibilité de la succession cl do l'étendue. Ils sont empi- 
riques, en tant que celte possibilité est effectuée dans une 
succession et une étendue réelles. Comme purs ; ils sont né- 
cessaires; comme empiriques, ils sont contingents. Le temps 
et l'espace sont donc deux concepts mixtes, qui tiennent à la 
fois du contingent et du nécessaire. 

« i° Si Je lemps et l'espace étaient des choses purement 
nécessaires, ils appartiendraient au premier membre de la 
formule, qui contient tout le nécessaire. S'ils étaient pure- 
ment contingents, ils appartiendraient au dernier membre, 
qui comprend tom le contingent ; mais comme ils sont mixtes, 
ils ne peuvent appartenir à aucun des lieux extrêmes. Il reste 
donc qu'ils fassent partie du moyen terme de la formule. 

« El, en effet, ce moyen terme, à cause de la place qu'il 
occupe, doit participer à la nature des deux extrêmes et être 
une synthèse du contingent et du nécessaire. C'est en verlu 
de cette synthèse qu'il se distingue des extrêmes, puisqu'il 
n'y a aucun autre concept simple an delà du contingent et 
du nécessaire. IV un autre côté, placé comme il est au milieu 
de la formule, il doit soutenir deux rapports opposés avec 
les extrêmes, suivant qu'il louche à l'Etre ou qu'il est en 
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contact avec les existences. Nous trouvons donc précisément 
dans le second membre de la formule cette synthèse du 
nécessaire et du contingent qui distingue les conceptions du 
temps et de l'espace. 

a 6" De ces considérations abstraites passons an point de 
vue concret. 

« Qu'y a-t-il de concret dans le second membre de la for- 
mule? la création. Or, la création, c'est-à-dire ici l'action 
créatrice, a pour cause l'Etre et pour effet l'existence. Elle 
est donc inférieure à l'Etre comme l'effet à la cause et supé- 
rieure à l'existence comme la cause à l'effet. Or, quelle est 
ii'i la cause? C'est l Titre qui contient eu soi la possibilité éter- 
nelle et absolue du temps et de l'espace, c'csl-à-dire le temps 
et l'espace purs. Quel est l'effet? C'est l'ensemble des exis- 
tences, ou !e monde qui est contenu dans l'espace et dans le 
temps empiriques, et qui est inférieur à l'Etre, parce que 
l'Etre est le contenant de l'espace el du temps purs. Mais 
ceci ne pourrai! avoir lieu si la création n'était pas la syn- 
thèse du contenant et du contenu, c'est-à-dire de l'espace et 
du temps purs et empiriques. Donc, le temps et l'espace 
appartiennent au moyen terme de la formule. 

a 7° Des raisonnements ontologiques passons aux ob- 
servations psychologiques. Notre esprit peut-il descendre 



créatures? En effet, comment le monde pourrait-il subsister, 
si le temps el l'espace n'étaient pas actuels? Le temps et l'es- 
pace sont la condition nécessaire des existences, et partant 
notre pensée ne peut passer de l'Etre à ses effets sans s'ar- 
rêler à ces deux conceptions intermédiaires. Donc, l'espace 
el le temps, occupant au point de vue psychologique île nos 
idées une place moyenne entre l'Etre et les existences, doi- 
vent, au point de vue ontologique, s'identifier avec l'idée de 
création. » (V. le tome II de la Correspondance, pages 203, 
204.) 

Ce passage nous donne une idée de la manière dont Gio- 
berti savait porter l'analyse dans les sujets les plus abstraits 
et les plus difficiles de la métaphysique, quand le désir 
d'exercer une influence immédiate sur les esprits ne lui faisait 
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pas sacrifier les procédés de la science aux exigences de la 
rhétorique. Mais il est , à ce qu'il nous semble, bien plus 
intéressant à un autre point de vue : car il éclairai sa 
pensée sur le temps et l'espace, point resté assez obscur dans 
V Introduction, son ouvrage principal. lin outre, en mettant 
en lumière ce point, il nous instruit mieux sur sa manière 
d'entendre le rapport de Dieu et du monde ou ia création. 

Le temps et l'espace purs s'identifient pour lui avec l'é- 
ternité et l'immensité, attributs divins dont dépendent toutes 
les successions et toutes les étendues par l'intermédiaire de 
l'activité créatrice. Tout ce qui- passe et se succède, tout ce 
qui existe et coexiste a non seulement sa source dans la puis- 
sance divine, mais est un acte contingent qui dépend de l'ac- 
tualité nécessaire de celle puissance, ou, ce qui est la même 
chose, de son activité infinie. 

De celle manière Dieu ne tombe pas dans la, condition des 
Cires finis et ne s'unifie pas avec eux. Il échappe à celle con- 
l'usiou par sa puissance, car elle es! identique à l'innueiisilé 
et à l'éternité ou à l'espace ei au temps purs et elle n'est ni 
étendue, ni successive; il y échappe aussi par son activité 
créatrice, parce que, étant une, continue cl nécessaire, celte 
activilé contient, comme un terme subordonné, la multipli- 
cité des acles et des énergies contingentes qui s'allient avec 
les phénomènes de la succession et de l'étendue. De celte 
sorte, l'unité absolue de Dieu ne serail pas détruite, et le 
monde ne se cunie-mlrait pas :.i\ee lui. Car la nmliipliciLé 
des cires sensibles avec la partie purement phénoménale du 
temps et de l'espace qui en est le eontenaut immédiat, dé- 
pendrait de l'activité créatrice, et ce que nous prenons pour 
un être nécessaire et sans bornes quand nous nous repré- 
sentons la réalité indépendante de l'espace, et du temps en 
soi, ne serait qu'un aspect tic cette activité. L'acte créateur 
demeure dune essentiellement unique et continu, malgré sa 
virtualité infinie eL la production du multiple. « Aussi pou- 
« vons-nous nous représenler le temps et l'espace purs 
n comme une expansion rirculnire qui va eu s'a^raeei-sanl 

« à l'infini elsorl d'un centre unique et simple Ce point 

«indivisible, c'est l'Etre, qui contient dans sa puissance 
« et sa vertu créatrice un cercle sans fin, La circonférence 
« qui se projette de ce point et qui se développe cl s'agrandit 
« successivement, c'est l'existence mullipie, chose Unie et 
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a relative dans sa subslanlialité actuelle, mais infinie et ab- 
« solue si on la considère dans la puissance qui occupe le 
« point central de l'Etre. » (Introduction, lome III, p. 23, 
édition Capolago.) 

De ces considérations sur le temps et l'espace et sur leur 
rapport à l'Etre fit aux existences par l'intermédiaire de la 
création, il suit que la formule fondamentale de cette doc- 
trine : « l'Etre crée les existences , » peut se transformer en 
celle-ci. te L'un crée le multiple» (p. 44, Ibidem). 

En analysant mieux les termes qu'elle contient et les rela- 
tions qui les.unissent. on en trouve encore une autre qui est 
celle-ci « La multiplicité retourne à l'unité » Voici comment 
on la découvre : 

Nous savons a priori que l'Etre est absolument intelligible, 
mais l'intelligibilité absolue doit se pénétrer elle-même et 
être en même temps intelligence absolue et infinie. Or, celte 
conception d'un Etre à la fois absolument intelligible et in- 
lelligen'., qui crée et inanil'cïle par sou acte créateur les idées 
éternelles ré:) ■'on iices dans son sein, contient implicitement 
la conception de fin. Car ses idées parfaites sont la règle de 
son activité et le but duquel il rapproche les créatures. Il y 
a donc une finalité idéale qui domine le monde, et celle fina- 
lité idéale étant l'ordre universel, il faut dire que le monde 
est contenu dans l'ordre plutôt que l'ordre dans le inonde. 
Et comme enfin l'ordre idéal est l'ensemble des idées et que 
les idées sont Dieu même, il s'ensuit que la multiplicité des 
existences est en Dieu et qu'elle a en lui son origine et sa 
fin. Une double direction existe donc dans la multiplicité" et 
dans le mouvement des existences : par l'une, elles viennent 
de Dieu; par l'autre, elles y retournent : l'une est l'expan- 
sion du multiple qui sort de l'unité, l'autre est le retour de 
la multiplicité à son principe ; le fondement commun de ce 
double mouvement est l'unité même de l'Etre, qui est à la 
Ibis cause efficiente et cause finale de tout ce qui existe. 

Gioberti a donné à ce double mouvement des êtres le nom 
de cycles de la création. Il a appelé cycles de la génération 
lus mouvements qui imitent dans les rapports des choses 
finies la marche générale de l'univers. Ces nouveaux cycles 
sont deux également et reproduisent dans de certaines limites 
ceux du premier ordre. Le premier cycle de la génération 
peut s'exprimer ainsi : L'un engendre le multiple; le second 



OigiiizM b/ Google 



peut recevoir cette formule : Le multiple revient à l'unité. 
Les cycles du second ordre sont subordonnés à ceux du 
premier ordre et forment par leur harmonie la beauté du 
monde el de l'humanité; ils se manifestent dans les sphères 
de la substantialité et de la force comme dans celles de la vie 
el de l'organisation ; ils produisent et dominent la mesure, le 
perfectionnement el le progrès. Toute existence en effet, in- 
dividuelle ou collective, est, ou une substance pourvue de 
modes, ou une force qui produit des phénomènes ou le centre 
d'une organisation ou d'une aggrégation. Or, dans tous ces 
cas, on voit se vérifier la double relation de l'imité avec lu 
multiplicité. La substance el les modes, la force el les phé- 

ri"Ujru- . \f itnii- 'i I niffiil' Ki Jp.. --i .* .11.1- un •% ' t .|. 

êtres collectifs composent des oppositions et des synthèses 
dans lesquelles les termes extrêmes se séparent et se rejoi- 
gnent par on double rapport qui les distingue el les retient 
dans l'unité de l'être conformément à l'ordre universel des 
existences. 

Mais si l'on veut connaître plus complètement la nature 
et les effets du second cycle de création, il faut le considérer 
dans son rapport à l'humanité, c'est-à-dire dans celle sphère 
de l'existence où la finalité manifeste d'une manière plus 
éclatante la vérité, la bonté et la boaiilé suprême par la pro- 
duction de l'art, de la moralité et de la science. 

C'est là que l'idée archétype du monde nous découvre son 
rapporta la volonté humaine et devient la loi des êtres libres. 
C'est là que l'ordre idéal avec sa nécessité rationnelle fait 
naître l'obligation et s'impose à la volonté; c'est là aussi 
que, captivant les cœur3 par l'attrait de la beaolé, il les en- 
traine dans la voie du progrès sous son libre et puissant em- 
pire; mais l'amour du beau cl la réalisation du bien ne 
sont possibles que par la science et par son union à l'idée 
absolue. 

Il y a vraiment un souffle de l'esprit platonicien dans la 
pensée et la parole de Gioberti quand elle s'applique à la 
détermination du Beau et du Bien, et qu'elle en cherche les 
types relatifs au monde moral el politique. Pour s'en con- 
vaincre il suffirait d'une analyse rapide des ouvrages imi- 
tulés : du Beau, du Bon, de la Primauté morale et politique 
des Italiens. L'auteur s'y déclare els'y montre évidemment 
disciple de Platon, dont il sait imiter les procédés idéalistes 



autant qu'il lient a suivre ses principes. On trouverait, en 
offcE, dans les deux premiers IVxposilmn fies i'iée.s générales 
qui ont guidé ensuite riuiaginalioii de l'artiste et la raison de 
l'homme politique dans la composition du troisième. Ne pou- 
vant faire celte analyse, nous en indiquerons an moins quel- 
ques traits. 

Dans le traité du Beau, Ginbe.ti examine l'idée de cet objet 
et en cherche l'origine; il étudie l'imagination qui le crée, 
le sublime qui, selon lui, en est le principe supérieur, le 
merveilleux, avec lequel il s'allie; il en suit les manifesta- 
tions dans les sphères distinctes de la nature et de l'art, et 
termine par une excursion rapide d:\ns l'histuire du Beau 
chez les différents peuples. Dans le traité du Bon, il étudie 
surressivement ce irrand objet de la nuira le universelle dans 
l'homme qui le conçoit, le sent et l'aime, en Dieu qui en est 
le principe, dans l'histoire de l'humanité, dans laquelle il se 
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faile suivant les religions qui renseignent et le représentent, 
les civilisations qui l'appliquent et le réalisent dans leurs 
institutions, les races que la nature et les climats disposent 
à le comprendre et à le sentir d'une manière plus Ou moins 
conforme à son essence. Les rapports du Bon avec le surna- 
turel el avec l'ordre universel terminent ce tableau tracé à 
grands traits, où la morale est unie à la cosmologie, à la 
philosophie de l'art, à celle de la religion el à l'histoire de 
l'humanité par un procédé synthétique qui découvre de 
vastes horizons, sans cependant pénétrer loujours au delà 
des nuages qui limitent le regard. 

Dans l'un comme dans l'autre de ces livres, l'auteur est 
fidèle à sa formule et à ses principes. Il est idéaliste et onto- 
logisle, non moins que chrétien et catholique, par son adhé- 
sion invariable à la double doctrine des idées et de la création. 
11 est encore, ici comme partout, l'ennemi du sensualisme : 
le beau n'est pour lui ni l'agréable, ni l'utile ; ce n'est ni un 
phénomène purement subjectif, ni un rapport contingent 
entre les moyens el les besoins individuels; le beau est 
objectif; il dépend de l'idée et de son essence absolue ; 
aussi faut-il distinguer dans la nature la forme de la matière, 
et dans l'œuvre d'art , encore plus , ce qui appartient à l'i- 
magination de ce qui dépend de la raison. L'une fournit 
l'élément sensible, l'autre l'élément intelligible; l'une donne 
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la forme ou la représentation, et l'autre l'idée ; le beau ne 
se montre jamais plus clairement flans les produits de l'art 
que quand l'idée ou le type idéal y domine l'élément sen- 
sible- Mais qu'est-ce que l'idée, si ce n'est l'Etre considéré 
tantôt dans sou unité , tantôt dans ses manifestations et son 
rapport aux existences ? Veut-on connaître le principe et le 
développement du beau, qu'un remonte au principe et au 
développement de l'Etre ; veul-oo connaître les règles su- 
prêmes de l'esthétique, qu'on en cherche le type et le germe 
dans les lois universelles de l'ontologie. Nous connaissons 
la formule idéale et ses trois membres , Etre , Création , 
Existences. Sous savons comment le temps et l'espace se 
rejoignent, sous leur double forme pure et sensible, dans la 
réalité de l'acte créateur, et constituent la continuité non in- 
terrompue de la chaîne des êtres depuis l'essence impéné- 
trable de l'unité jusqu'aux dernières ramifications du mul- 
tiple. Eh bien, les idées élémentaires de l'esthétique sont 
contenues dans ces données de l'ontologie et dans leur for- 
mule suprême ; elles peuvent et doivent s'en dégager. 

Ces idées sont essentiellement celles du sublime, du beau 
et du merveilleux. Voici comment elles sortent de l'on- 
tologie : 

« L'idée do création nous fournil les trois concepts conço- 
it milanls du temps, de l'espace et de la force qui, joints ou 
« sépares, forment les différentes espèces du sublime. Le 
a sublime, c'est la création eu tant qu'elle est représentée à 
<t l'imagination, comme la création esl le sublime eu tant 
« que réalisé par Dieu et perçu par la raison. 

a Cela posé , il ne sera pas difficile de trouver les rap- 
« ports du sublime avec le beau. Qu'est-ce que la création, 
« si ce n'est la réalisation des types intelligibles des choses 
« dans les substances finies ; et que fait l'acte créateur, si 
i ce n'est poser d'une part dans leur suhslantialilé la matière, 
h dans leurs déterminations idéales la forme du beau? Le 
« beau esl l'union individuelle de la forme et de la matière. 
a Dieu, en créant les êtres Nuis sons celte condition, crée 
(i donc aussi le beau ; donc le beau dérive de cette force 
a créatrice dans laquelle réside principalement le'sublime. » 

V,n second lien, les types iii[elli;-dbles, eu !ant que réalisés 
dans les substances finies, sont dans le temps et dans l'espace. 
D'où il suit que ces deux formes de l'univers , qui sont le 
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principe d'une autre espèce de sublime , sont aussi le siège 
du beau. Ainsi la force créatrice produit la beauté , l'espace 
et le temps la contiennent. L'une a envers le beau un rap- 
port de causalité, l'autre une relation de contenant à con- 
tenu. D'où la formule suivante : Le sublime crée et contient 
le beau , qui revient à cette autre expression : Le sublime 
dynamique crée le beau, le sublime mathématique le contient. 
Mais rommn la force créatrice nYsl qun l'activité loule-puis- 
sante de l'Être et que le temps et l'espace , comme purs et 
sensibles, en sont les conditions éternelles et les effets, il 
s'ensuit que les formules de l'esthétique peuvent se ramener 
aux formules de l'ontologie, et à la première de Imites, de 
cette façon : L'Etre, par le moyen du sublime dynamique, crée 
le beau, et par le moyen de sublime mathématique le contient. 
(Du Beau, chapitre iv.) 

Tel est'le rapport de l'esthétique à l'ontologie relative- 
ment aux conceptions du beau et du sublime ; il en existe 
un autre non inoins profond entre le beau et le merveil- 
leux. 

Le merveilleux esthétique peut se diviser en deux espèces, 
qui sont le mystérieux et le surnaturel. Le mystérieux est 
dans l'ordre esthétique l'inconnu qui, se mélangeant avec le 
connu sous une tonne sensible, se croise et s'allie avec le 
beau et le sublime pour en augmenter l'éclat et la puissance. 
Le mystérieux, en pénétrant dans les produits île l'imagina- 
tion , y introduit ce je ne sais quoi de flottant et d'indéfinis- 
sable qui se répand dans le monde idéal façonné par l'art 
et la poésie. Le mystère est nécessaire au beau, parce que 
le beau est inséparable des objets qui dépassent l'expérience 
et ouvrent au delà des bornes de la réalité des perspectives 
infinies à l'esprit humain. Cet attrait du mystère se rencontre 
aussi dans la science, où la lumière du vrai brille d'un éclat 
plus pur à notre pensée par le contraste des ombres qui la 
limitent. 

Le surnaturel est une qualité non moins importante du 
mystérieux, dans les représentations esthétiques. Le surna- 
turel n'est pas l'extraordinaire , mais bien ce qui est con- 
traire aux lois de la nature. Le surnaturel exerce son empire 
dans l'épopée, où il est eu harmonie avec les besoins de l'i- 
magination et de la faculté créatrice, comme il règne d'un 
autre côté dans la religion et dans l'histoire des origines; 



car le surnaturel est toujours la condition supérieure qui, 
dans le monde ou hors Su monde, commence, reprend el 
transforme l'ordre el la succession des choses. Le naturel, 
c'est l'ordre établi, le surnaturel ce qui le précède el le suit. 
Mais de même que nous avons vu Se beau et le sublime 
sortir de la formule idéale, de même nous pouvons en tirer 
le merveilleux et le surnaturel esthétique. En effet, le premier 
membre de la formule (l'Etre), qui n'est autre que l'idée 
absolue, en passant en quelque sorle dans le dernier par le 
terme intermédiaire de la création, répand sur toutes les 
idées et sur tous les êtres cette lumière du vrai et de l'é- 
vidence qui les rend Biisr.qililjlcs d'être pensés et entendus. 
Mais cette lumière du vrai est pour nous entourée de lénèhres, 
et les objets que nous pouvons connaître sont pour nous 
comme des points lumineux dans un champ ténébreux. Il en 
résulte qu'il y a une grande place pour l'incompréhensible 
dans notre cnmiaissanee, phémjniènn qui ii son tour dépend 
de l'impénétrabilité de l'essence réelle des choses. De là le 
mystère dans la nature que la philosophie doit reconnaître 
sans le pouvoir pénétrer , et dont les mystères révélés ne 
sont qu'une manifestation imparfaite et partielle, quoique 
fondée dans le vrai. (Chapitre v, p. 109 de l'édition de 
Capolago. ) 

Or l'incompréhensible, en passant du domaine de la raison 
dans celui de l'imagination et en se revêtant d'une apparence 
sensible, donne naissance à la notion esthétique du mysté- 
rieux, qui est l'inconnu et l'essence des choses représentées 
poétiquement. Si l'essence demeurait dans son impénétra- 
bilité originaire , elle ne pourrait jamais être représentée 
sous une forme empruntée à l'imagination. C'est pourquoi 
l'incompréhensible ne peut faire partie de l'esthétique qu'à 
la condition de se révéler. C'est la parole esthétique qui 
opère celte révélation, comme la parole religieuse opère une 
autre révélation dans un autre ordre. Des deux côlés, le 
mystère s'éclaire, l'indéterminé se détermine dans de cer- 
aines limites par la foi et l'imagination avec les mois et 
l'écriture, avec les sons, les mouvements, les figures et les 
couleurs. C'est ainsi que le peintre fait entrevoir l'inconipré- 
hensibilité des choses avec ces ombres, ces reflets, ce clair- 
obscur, ces lointains, ces fonds, ces raccourcis , ces grada- 
tions, ces nuances, ces demi-teintes dans lesquelles la vue se 
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perd , comme le regard de l'esprit parcourant l'ordre des 
intellections imparfaites dont il est capable s'égare à la fin 
dans la profondeur de l'essence. {Ibidem.) 

Voici maintenant cnmment on lire toute la science du Bon 
de la formule idéale. Les éléments de l'éthique se réduisent 
en somme il Iroi- : c.VsKi-dire à la cause du bon , au bon 
lui-même et à ses effets. La cause du bon est première ou 
seconde : ia première est Dieu même, la seconde est l'âme 
humaine , en tant que douée de deux facultés , c'est-à-dire 
du libre arbitre , ou de la volonté éclairée et guidée par la 
raison , el de l'amour, activité fatale et subordonnée à la 
première. Le bon lui-même consiste dans la loi et dans l'im- 
pératif, deux choses essentiellement indivisibles qui s'iden- 
tifient avec le suprême législateur. Les effets du bien se ré- 
duisent dans la vie présente à la vertu , dans la vie future à 
la béatitude , qui sont a. elles deux le commencement et l'a- 
chèvement du bien dans les bornes où il est accessible à 
l'homme. A la vertu s'ajoutent le plaisir et la beauté morale, 
l'approbation de la conscience , le mérite et l'espoir d'une 
récompense proportionnelle , moments intermédiaires qui 
joigeni la vertu au bonheur parfait. Or la formule idéale 
fournit tous ces élémens et les harmonise en les réduisant à 
l'unité. 

En effet, l'idée de l'Être créateur, qui est le terme d'après 
lequel s'organise la formule, nous fournil la cause première 
du bon, ia loi qui le constitue et le principe d'obligation qui 
l'accompagne. 

L'Être est la cause première de l'activité morale, parce 
qu'il est le créateur, le conservateur et le promoteur de 
l'agent. L'agent dépend de lui quant à l'existence el à la 
nature de ses facultés aussi bien que dans sa substance. Ce 
qui n'empêche pas l'homme d'être libre , car la cause pre- 
mière, en portant au bien la volonté humaine, ne l'empêche 
pas de s'en détourner. 

Mais Dieu, qui excite l'activité de l'homme dans la direc- 
tion du bien, pose aussi le fondement de sa raison en décou- 
vrant à son intuition l'ordre des êtres résumé dans le rapport 
de l'absolu aux existences relatives et réalisé par la 
création. 

L'esprit de l'homme aperçoit dans le champ immense de 
cette intuition uon-seulement Dieu , les idées el l'acte créa- 
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leur qui les individualise en les faisant descendre dans le 
temps et dans l'espace sous la forme de phénomènes , mais 
aussi les relations que lui-même soutient avec les idées et 
avec Dieu ; car lui-même est compris dans les effets de cet 
acte qui porte les possibles à l'existence. Or c'est dans la 
perception de ce double aspect de bien, considéré comme 
unité de l'idéal el comme moteur, qu'est l'origine de notre 
connaissance de la loi et de l'impératif moral. La loi morale 
n'est que l'ensemble des idées étemelles ou des natures idéa- 
les des êtres et de leurs rapports. L'impéralif on l'obligation 
qui l'accompagne s'identifie avec la volonté divine; c'est 
l'activité créatrice imposant à la libre volonté de l'homme 
l'ordre qu'elle réalise d'une manière irrésistible dans le 
monde de la matière et de la vie extérieure. Voilà pourquoi 
la loi est universelle el fatale dans le cercle des existences 
dépourvues de la pensée et de l'arbitre, el pourquoi sa 
nécessité .se change en obligation pour l'élrc intelligent et 
libre. 

Ainsi le bien et son double élément, c'est-à-dire la loi et 
l'obligation, de même que sa cause première, nous sont 
donnés par le premier et le second membre delà formule 
(Être el création) ; la cause seconde du bien el les condi- 
tions humaines de sa réalisation nous sont fournies parle 
troisième (Existences). Mais l'organisation même de l'éthi- 
que est dominée par l'ontologie; les formules comme les 
éléments de l'une se décrut des lornniics el des éléments 
de l'autre. 

L'Etre par le libre arbitre de l'homme crée le Bon. Voilà 
la formule fondamentale de l'Ethique ; or elle répond par sa 
généralité el par la disposilion de ses termes à la for- 
mule de l'ontologie (l'Etre, crée les existences). On sail déjà 
que celte formule donne naissance à deux autres, double 
expression de deux rapports fondamentaux de l'ordre 
universel que nous avons appelés cyrles, suivant le langage 
du philosophe de Turin: eh bien, il y a aussi deux cycles 
dans l'ordre moral ; le premier comprend la vertu, el le 
second le bonheur parfait ou le souverain bien. Le pre- 
mier peut s'exprimer par ces mots : La liberté, en sacri- 
fiant la passim à la loi , produit la vertu. C'est le terme 
correspondant au premier cycle de création (l'un pro- 
duit le multiple ) dont l'homme se fait l'imitateur en su- 
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bordonnanl et en sacrifiant ses affections à la loi suprême, 
pour réaliser l'idée divine dans les homes de sa puissance; 
etc'est en cela que consiste précisément l'essence de l'acte 
vertueux. Le second cycle moral, qui répond au second 
cycle de création (le multiple revient à l'unité), peut s'expri- 
mer ainsi : La vertu, réconciliant la passion avec la loi, 
produit le bonheur parfait ; maxime qui comprend les re- 
lations de la récompense au mérite et du bonheur à la 
vertu. (Du Bon, chapitre vin.) 

Voilà de quelle manière ia connaissance des fins s'unit 
à la connaissance des principes et la couronne. La pro- 
lologie et. la léléologie sont les deux branches les plus 
larges et les plus importantes de la science universelle 
qu'elles embrasse ni dans leur développement majestueux. 
Car elles partent de l'idée et ont pour objet la réalisation 
de l'idée, racine unique de l'arbre scientifique. Mais la 
science du bien et la science du beau s'unissent dans la 
téléolnde pour passer de la sphère de la spéculation dans 
celle de la pratique. Car l'idée se pose comme fin pour 
gouverner l'action après avoir comme principe présidé au 
développement de la science. En jouant ce rôle important, 
l'idée est nécessairement en rapport avec les facultés actives 
de l'esprit humain, qui sont avant tout la volonté et l'a- 
mour. C'est dans l'unité de l'idée, à la fois principe simple 
et fécond du beau et du bon, que ces deux facultés se 
mêlent, s'harmonisent et se fortifient réciproquement dans 
la poursuite de la destination individuelle et sociale. Car 
outre que l'amour est expansif et pousse l'âme à se ré- 
pandre pour ainsi dire hors d'elle-même, il captive et en- 
traine la volonté par l'attrait divin de la beauté; grâce 
à lui, l'imagination entre en jeu, reproduit les idées sous 
une forme séduisante et excite l'enthousiasme pour le de- 
voir et le droit. C'est sous l'action combinée delà raison, 
de ramoui', de l'imagina lion et de la volonté que les types 
idéaux des relations et des vertus sociales sont contemplés, 
déterminés, réalisés. C'est sous l'empire de ces forces 
Spirituelles que la société s'organise, que la civilisation se 
développe et que le progrès s'accomplit. (Du lion, chapi- 
tre H.) -Mais cette combinaison et celle harmonie ne sont 
possibles que par l'unité cl la' variété organique de l'idée, 
par la pluralité et l'universalité de ses fonctions. Qu'est-ce 
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que la civilisation parfaite, si ce n'est le règne rie la liberté 
et de la fraternité sous la direction de l'idée absolue? (In- 
troduction, chap. y.) Qu'est-ce que le gouvernement re- 
présenlalif?que veut-il être, si ce n'est la direction de la 
société par le moyen de l'aristocratie naturelle manifestée 
et organisée par mie hiérarchie élective sous l'empire 
suprême de l'idée? {Ibidem.} Et non-seulement la civili- 
sation et le gouvernement ont leur type idéal, mais la 
nationalité a le sien, cl l'essence des choses exige que, pour le 
perfeelionement intégral de l'humanité, on se propose pour 
objet d'étude l'idéalité des nations aussi bien que celle des 
connaissances; car l'une doit fournir sa fin dernière à la 
politique comme l'autre son but suprême à la spéculation. 
L'idéalité d'un peuple embrasse les mœurs, la religion, le 
droit ; elle est la source d'où provient tout ce qu'il y a de 
noble et d'élevé dans la vertu, le caractère, la force et la 
grandeur des peuples. Caries nations ne sont pas de sim- 
ples agrégations moléculaires, mais des compositions orga- 
niques fournies d'un centre vital comme les individus. L'âme 
d'un peuple se compose de deux éléments, l'un particulier 
et subjectif qui constitue son génie national, son indivi- 
dualité politique et se personnifie dans l'unité de son gou- 
vernement; l'autre commun, objectif, universel, d'où résulte 
son rapport d'identité spécifique avec l'humanité. L'un 
est un ensemble de qualités Accidentelles par lesquelles une 
nation se distingue des autres, a sa physionomie propre 
et sa valeur; l'autre est une idée i>éuérii-[ue qui se rattache 
à l'idée absolue et universelle. Or l'union du caractère 
national avec l'idée, et de la ferre particulière avec la force 
générale, la proportion réoipro uie de ces deux éléments el 
l'harmonie qui en résulte agrandissent les Etals, les forti- 
fient, les ennoblissent, en élèvent la gloire jusqu'au ciel. 
C'est l'idée qui produit l'essence du devoir et du droit, de 
la morale et la religion, dont les déterminations acci- 
dentelles et extérieures dépendent du iréiue national. Plus 
l'idée est pure, plus elle a de vie et d'éclat, et plus aussi 
elle exerce sur les âmes son bienfaisant et paciliqnc empire, 
plus elle rapproche de la perfection les institutions reli- 
gieuses et politiques. Au contraire: la décadence et la 
corruption commencent pour les peuples et les Etals lorsque 
les spécialités nationales l'emportent sur l'unité idéale, 



l'altèrent, l'affaiblissent et l'arrêtent, et comme l'idée ne se 
trouve nulle part mieux déterminée que dans le christia- 
nisme, d'où vient la suprématie des peuples chrétiens, il 
en résulte aussi que la philosophie conforme à l'Evangile 
est l'âme commune des nations et le principe le plus im- 
portant de leur civilisation. (Introduction, tome III, pa- 
ges 78, 79.) 

Du reste le mouvement du monde politique obéit à la 
même loi générale que celui du monde moral et des phé- 
nomènes esthétiques. Il y a ici encore deux cycles corres- 
pondant aux cycles de création ; il y.a ici, comme dans les 
autres sphères de l'idée, une expansion du multiple et un 
retour à l'unité ; car 'c'est d'abord le souverain qui règne 
seul et forme le peuple et sa civilisation ; mais ensuite il 
sort peu à peu du sein de la nation une aristocratie élective 
qui participe au souverain pouvoir et achève de racheter le 
peuple de la barbarie. L'aristocratie est donc l'idée moyenne 
qui unit les extrêmes dans les deux cycles, car le pouvoir 
souverain avec lequel le prince crée le peuple s'exerce au 
moyen d'une noblesse héréditaire, dont les membres tien- 
nent du pouvoir paterne! du roi et que, pour cela, les Ro- 
mains appelaient pères de la république. De même la par- 
ticipation du peuple à l'autorité s'exerce par le moyen 
d'une noblesse élective; et telle est chez les Romains 
l'origine des patriciens latins enrôlés parmi les pères 
primitifs de la patrie. 

La transformation du peuple en aristocratie naturelle ou 
politique par l'élection s'étend par toutes les branches du pou- 
voir souverain : elle a lieu dans le pouvoir exécutif par le 
moyeiidumuriicipe, dans le judiciaire par les jurés, dans le lé- 
gislatif avec les assemblées délibérantes et les conseils, et 
d'une manière universelle par l'opinion publique et par la 
presse. Unenationsortdela première période et entre dans la 
seconde lorsqu'elle commence à avoir conscience d'elle- 
même, etquesapersonnalitépolitiqucest suffisamment mûre 
et assurée. L'âge de la personnalité correspond chez les 
peuples à l'âge de la raison chez l'individu. Son apparition 
marqué un moment solennel dans leur histoire, mais elle ne 
peut se réaliser et prendre un corps au milieu des multitudes 
et des êtres collectifs qu'à la condition de s'incarner dans 
un individu, titoyen, prince ou pontife; c'est lui qui est 
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le centre cérébral de la vie politique, qui en dirige l'appa- 
reil nerveux el la répand dans les membres. 

Dans la première période, la personnalité politique réside 
dans le. chef el auteur de la nation el se concentre entière- 
ment en lui, tandis qu'avec le commencement delà seconde 
période, on la vuit poindre dans les grands esprits et les 
hommes éminenls des classes inférieures. Mais comme la 

que nous l'apprend l'histoire de toutes les nations, il n'est 
pas contraire à la nature que le pontificat fonde dans la 
suite la conscience du peuple comme il a fondé dans le' 
commencement la conscience du pouvoir politique. C'est 
ainsi que la papauté fut au moins deuf fois la personnifica- 
tion de la conscience el de la sage.-se italienne ; d'abord 
lorsqu'elle apaisa et organisa avec l'influence du christia- 
nisme les masses barbares ut conquérantes ; ensuite quand 
elle prit en main la défense des nations déjà lîxécs dans 
leurs tt'rri toi les respectifs i-t protégea les intitulions nais- 
santes des municipes, des ligues el des républiques. La 
papauté exerça donc autrefois la dictature et le tribunal; 
elle fut à la télé des deux période* politiques. Elle peut donc 
y revenir encore, el rendre surtout à l'Italie sa conscience 
et son unité nationales. Qu'elle soit donc à la lélc des 
monarques italiens, qu'elle les précède dans la voie de la 
science, de la civilisation et du progrès, et l'Italie renaîtra 
à son commandement. Elle est .l'autorité la plus vénérable 
qui existe dans le monde; elle sera écoulée des princes 
el des peuples, cl par sa volonté la civilisation, dont la lu- 
mière csl parlie autrefois de l'Italie, y rentrera enfin. 

Ainsi, dans l'ordre des idées qui regardent k nationalité 
italienne se réalise avec une symétrie constante celle succes- 
sion régulière des deux périodes qui commence au plus 
haut sommet de l'ontologie, se répète dans les régions inter- 
médiaires de l'éthique, de l'esthétique et de la politique else 
reproduit cnlii) dans IVihnohcJi' ci dans la science ^cncrale 
de la civilisation. Il faut que l'Europe revienne à l'Italie 
après en avoir reçu la vie intellectuelle et religieuse. L'Italie, 
après avoir/réé la civilisation des peuples, est tombée dans 
la corruption, mais à sa chute doit succéder la rédemption 
et une vie nouvelle. Le double cycle du mouvement reli- 
gieux de l'humanité doit donc se reproduire dans son sein. 
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Elle doit être par sa destinée l'exemple le plus frappant de la 
loi qui gouverne toute chose, la Science et l'Etre, le bon et 
le beau, le naturel et le surnaturel, l'art, les mœurs, la reli- 
gion et l'Elat. 

Et elle doit l'être d'autant plus sûrement que le génie 
qu'elle a reçu de Dieu contient les germes de toutes les qua- 
lités dont le développement assure la gloire des peuples; il 
y a plus, ces qualités ont autrefois produit par leur propor- 
tion et leur harmonie un des plus beaux exemples de 
civilisation dont l'histoire conserve le souvenir : de 
sorte que, pour se rendre compte de ce qu'elle doit être, 
elle n'a qu'il se rappeler ce qu'elle a été. Elle a exerce 
autrefois la suprématie morale -et politique parmi les peuples 
civilisés, elle peut l'exercer encore; l'esprit si varié de ses 
anciennes populations, la gloire de ses grands hommes en 
tout gen relui dit combien de richesses ioiellei-tuelles et pra- 
tiques se cachent encore dans son sein. Il est vrai qu'entre 
la virtualité et le type idéal qu'il s'agit de réaliser la distance 
est e;iMiule, surtout quand ou pense à sou état actuel; mais la 
réalité, si triste qu'elle suit, peut toujours se transformer 
sous l'action puissante de la pensée, de la volonté et de 
l'amour. L'énergie pratique et intellectuelle, voilà ce qu'il 
faut, pour se relever de son abattement, au pays qui a été le 
siège de l'école pylhagorique et qui contient encore le 
pontificat. 

Voilà à peu près dans quel esprit et avec quelles idées 
Gioberli èci'w \i la Pi'iinauLé morale et politique des Italiens, 
livre qui a ému l'Italie, et exercé une influence tres-cou- 
sidérable dans les événements dont elle a été le théâtre 
en 1848. 

Les principes qu'il y développe sont ceux qu'il suit dans 
sa métaphysique, dans sa morale, dans sa politique générale. 
Les procédés qu'il y applique sont ceux d'un disciple de 
Platon, dans l'art comme dans la science, L'Italie dont il 
trace l'image est une Italie idéale, conforme à un progrès 
qu'il imagine dans l'avenir et auquel il somme les faits de 
répondre. Sous le souffle magique de sou imagination, les 
éléments affaiblis ou corrompus de la civilisation italienne se 
raniment, se réorganisent et forment un corps qui vil, se 
développe et marche devant son esprit. 11 crée un rêve en- 
chanteur, y assiste avec émotion et en communique le 
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charme à un très-grand nombre de ses contemporains. 

C'est l'illusion, mais c'est l'illusion des grands esprits, 
qui contient les germes de l'avenir et agite profondément les 
facultés d'un peuple. Car le corps et l'âme de la nation ita- 
lienne, son climat, son sol, sa position géographique comme 
les aptitudes de son caractère et les qualités de son intelli- 
gence y sont représentés avec des contours parfaits et Jes 
couleurs les plus attrayantes. Toutes les classes de la société 
y trouvent, avec leur type, l'indication de leur tâche dans la 
Constitution de l'Italie nouvelle. Celles même qui s'étaient 
montrées les plus contraires aux idées modernes, touchées 
tout à coup de son souffle platonique, se mettent en marche 
vers le môme but; anciens despotes, aristocratie, clergé 
régulier et séculier, cardinaux et cour de Rome, décorés de 
beaux noms, environnés d'une auréole inattendue, sont élevés 
à la hauteur des symboles religieux et philosophiques; les 
jésuites môme, transformés en agents deprogrts, sont étonnés 
d'y prendre pari. Le tableau séduisant attire tous les regards, 
fait naître le plaisir de la contemplation, puis le désir de la 
réalisation. Le clergé surtout s'y admire et se flatte de s'y 
reconnaître entouré d'un nouvel éclat et replacé au plus 
haut degré de l'échelle sociale; et dans son enthousiasme 
prophétique, le philosophe idéaliste voit déjà l'Italie con- 
fédérée sous la présidence du pontife, armée pour la con- 
quête de l'indépendance et guidée par le roi de Piémont 
dans cette grande entreprise que la religion consacre et dont 
Je concours unanime des forces nationales doit assurer 
le succès. 

Nous ne pouvons clore ces courtes informations sur le 
livre de la Primauté sans remarquer les rapports nui le 
rattachent à celui de Balho sur les Espérances de l'Italie. 
Jls se sont suivis à très-peu de distance (1), et leurs auteurs 
y ont certainement travaillé en môme temps. Le but qu'ils 
se proposaient en les écrivant était le môme; les moyens 
étaient en partie différents, en partie semblables; les mêmes 
principes généraux de morale et de politique ont guidé les 
deux écrivains, mais les procédés de la composition, de la 
pensée et du style diffèrent beaucoup de part et d'autre. 

ji; IiiïU- mi an. 1,1 'ii' Il l'rîrn mlr :\ Sslviu IVliico >'-t 'lu mots 

de novHiiiiro L-ti'J . i>i clic ■.-,<> s K-pcmnto- brossées 4 Giohcrli porle II 
il aie du mima inoii de l'année suivante. 
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ns se sont accordés dans le dessein de délivrer l'Italie 
par ses propres forces et sans appel à l'étranger. Restituer 
à la Péninsule la conscience d'elle-même, le sentiment de 
ses facultés, les meilleures habitudes de l'activité morale 
et intellectuelle, réformer enfin son esprit et son caractère 
pour reconstituer sa puissance matérielle, a été le premier 
vœu et le principal effort de l'un et de l'autre; dans ce but 
ils ont observé la société contemporaine, cherché dans 
toutes les classes les germes d'idéalité, d'espérance et 
d'avenir, relevé les cœurs abattus, retrempé, autant qu'il 
est permis de le faire en écrivant, les âmes affaiblies de 
leurs compatriotes. Mais en poursuivant en commun le 
triple but de Tuniucalion, de l'indépendance et de la liberté, 
ils n'avaient pas également confiance dans 1rs nu" mes moyens 
et ne les disposaient pas de la même manière. Gioberti vou- 
lait arriver à l'indépendance par l'unification et la liberté ; 
il demandait aux princes des réformes, il prêchait aux 
peuples de rester unis aux princes et plaçait dans leur accord 
commun la base d'une confédération dont le pape devait 
être l'arbitre suprême. C'est avec la confédération et la 
liberté intérieure qu'on devait selon lui se procurer l'indé- 
pendance. 

Balbo, au contraire, ne croyait pas la confédération pos- 
sible tant que l'étranger serait en Italie, toujours prêt à 
empêcher par la force des armes ou par la politique une 
reconstitution nationale trop contraire à ses usurpations. Il 
voulait donc arriver à l'unification par l'indépendance; 
quant à la liberté, il la recommandait, il la désirait de toute 
son âme ; mais laissant au temps , aui circonstances et à 
la discrétion des princes le soin de décider dans quelle 
mesure elle pouvait marcher de pair avec l'entreprise de l'in- 
dépendance, il portait sur celle-ci toute son attention et toute 
sa pensée. Porro unum estnecessariam, disait-il, et cet tinum 
était la guerre à l'Autriche. Deux autres points importants 
sur lesquels il différait de Gioberti étaient ceux-ci : il vou- 
lait que l'Italie, sans abandonner la devise du courage qui 
est de faire ce qu'on doit et de compter surtout sur soi- 
même, ne perdit cependant pas de vue les circonstances 
extérieures et assurât le succès de son entreprise par la 
faveur des événements les plus opportuns. C'est pour cela 
qu'il appelait l'attention des hommes d'Etat sur la question 
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d'Orientetsnrln question allemande (1) et sur tous les grands 
problèmes de la politique européenne; c'est aussi'pour le 
môme motif et en vue du même but qu'il conseillait une 

li . il- ■!< i e; h >'■- ii*. jii heu d'oui- l j|j n qui i"i 

semblait impossible. L'Italie seule, sans le secours des cir- 
constances et l'avantage dus alliances extérieures, loi sem- 
blait trop faillie pour conduire heureusement à son terme 
la grande œuvre de la délivrance. Un autre point qu'il com- 
battait dans l'ouvrage de Gioberti, c'est la présidence du 
pape qu'il repoussait sans réserve ; il voulait que le mouve- 
ment fût laïque et il se croyait assez heureux si Rome ne le 
combattait pas. 

Au reste.de part et d'autre, l'Italie recevait la même recom- 
mandation de renoncer aux sociétés secrètes, aux révolu- 
tions violentes, aux bouleversements, aux tumultes ; de part 
et d'autre c'était le même appel à la concorde, à la modé- 
ration, au progrès régulier et pacifique; c'était la même 
déférence pour l'opinion publique, pour la pensée, pour la 
science ; le même amour et le mémo respect pour la religion, 
pour le christianisme et pour la morale. 

Les principes philosophiques de (iinberli étaient en har- 
monie avec les convictions de Ualbo. qui du reste se déclarait 
volontiers son disciple sur la question des rapports de la 
raison et de la foi, ainsi que sur le développement philoso- 
phique du christianisme. (Voir à ce sujet la Correspondance 
de Gioberti, tome 11.) Mais les procédés suivis par ces deux 
écrivains également chrétiens dans les idées et modérés en 
politique sont entièrement différents, Car l'un est un esprit 
idéaliste, qui joint l'imagination d'un poè'te et l'éloquence 
d'un orateur à la raison d'un philosophe, et l'autre est un 
historien qui forme peu à peu sa pensée sur les faits et 
s'élève de l'expérience aux idées générales par l'induction. 
L'un a remué profondément les classes des gens de lettres 

(!) H. Perrciii. dans son livre iiailn'i' 1 : finir .Unira île. nteeM/rni ni 
Italie, lrni\f ilrauees les :,].>es île liaîli> sur 1rs inuMïni lté n'suui'rp la 
i|ii''siu.u il.iii.-nv. -n "M il en •:>■ fjni i'oiustik; ses ni|i|irn I. nvi'C lii ipe.li'm 
d'Uriral. L'niju'iliiidn lie Omié.e rl ses eit.'Ls litm; s^mMi-iiL ceprndaiu 
avoir fliii):ii'' iaisu:i d.ms île «-fi-laînrs limites, à !a jnT.-.pic.i.'il.' de lhllm. 
L*(crivoin piémoriNiis ne iirélemlau p.is, du roslc. être piopl lùIi.' ; il nu 
faisait .[m- i)i.,rli'i- l'.dlenduii ilr- |>riii''.is italiens et .le leurs 1 1 ..mi iij.-s iVV.hil 
sur If.'s gr:-,]i,ls mobljine; île .a -ic.1 ie.]tic aroj'i'-friif: 1 , "Lii ]iuin; : .ir>iii [aire 
naître une cspiïraQCe pour son pays. 
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et du clergé, l'autre a exercé une influence plus forte sur 
l'intelligence des hommes politiques et sur les esprits les 
plus positifs. 

Du reste, les personnages les moins mystiques et les plus 
dévoués au mouvement national n'ont pas méconnu l'im- 
portance de la Primauté. Un an après sa publication, Borsieri, 
le compagnon de Confalonieri et de l'ellico au Spielherg, 
écrivait de .Milan à son auteur que ce livre était poursuivi 
avec acharnement par la police autrichienne et lui expri- 
mait son jugement en ces termes : « Je comprends très-bien 
que cette œuvre s'adresse avant tout aux princes italiens et 
au pape; je vois qu'elle est la solution d'un problème presque 
désespéré; comment en effet l'Italie, dans sa faiblesse 
actuelle, et sans espoir dans un secoues étranger, peul-elie 
améliorer sa candi lion".' Lors mémo que votre livre ne 
réussirait pas dans son but principal, je le tiendrais cepen- 
dant pour fort ulile s'il parvenait a répandre les vérités pré- 
cieuses qu'il contient, à les enraciner dans les lions esprits, 
et à faire éelore le premier germe d'une opinion vraiment 
nationale. D'un autre coté, l'idée du fonder la suprématie de 
l'Italie sur l'existence du centre du catholicisme dans la ville 
de Rome, et les avantages que vous prévoyez pour la Pénin- 
sule dans une confédération de ses princes présidée par le 
pape, sont, en grande partie, des conséquences de votre 
théorie sur la raison humaine, sur son identité avec la révé- 
lation, et sur l'unité de la vérité philosophique et de la vérité 
religieuse. Je reconnais donc que pour être cohérent avec 
vous-même comme tout écrivain qui croit avoir saisi un 
principe fertile en grandes vérités, vous ne pouviez pro- 
fesser d'autre opinion sur les affaires de l'Italie et sur ses 
destinées. Et s'il m'est permis de vous dire avec un hon 
mol ce qui serai! trop long à expliquer sérieusement, je 
vous déclare que je souscrirais dus deux mains à votre 
Primauté, à la condition que pour une fois seulement vous 
fussiez pape, et que je fusse de mon côté votre indigne 
secrétaire d'Etal. » 

Voici d'ailleurs comment Gioberti lui-même rend compte 
dans sa Correspondance des intuitions qui l'ont guidé daos 
la composition de ce livre célèbre et des procédés qu'il 
y a employés (V. , page 345 du tome II, une lettre de Gioberli 
à M. Mamiani) : « Je me suis proposé d'écrire de façon que 
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mon livre soi! au moins loléré par les gouvernements italiens 
et puisse parvenir facilement au* mains de ia jeunesse stu- 
dieuse et du clergé régulier et séculier; car ces deux classes 
doivent concourir encore plus que les autres à la concorde de 
la civilisation et de la religion... Pour donner un corps à mes 
pensées elles encadrer pour ainsi dire en un tableau, j'ai 
exposé l'utopie de l'arbitrage du pontife et de la confédération 
italienne. J'entends par utopie la réalisation parfaite d'une 
idée; car les idées ne peuvent jamais s'effectuer complète- 
ment par la nature humaine tant qu'elle est emprisonnée 
dans les bornes du temps. En ce sens le monde, le gou- 
vernement, le pouvoir paternel, le christianisme lui-même 
sont des utopies, car les idées magnifiques qui y sont con- 
tenues ne seront jamais pleinement réalisées sur la terre. » 

Sur le chemin que nous venons de parcourir rapidement 
nous avons vu se dérouler l'ensemble des idées de Gioberli; 
nous savons maintenant comment il a tenu sa promesse de 
composer un système qui soit à la fois catholique et national 
sans cesser d'être une philosophie; nous connaissons par 
quelles pensées a priori, quelles hypotèses et aussi quelles 
recherches sincères et quelles formules prënses il a réuni et 
fondu en un même tout la science, la religion et la natio- 
nalité. 

Achevons cette exposition générale du double système 
des êLres et des idées par la reproduction de l'arbre en- 
cyclopédique des sciences. Les branches de cet arbre se 
divisent et se distribuent suivant la formule idéale qui en 
fournit l'organisation. 
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Nous pourrions peut-être nous dispenser d'ajouter ici nos 
réflexions critiques sur la doctrine que nous venons d'expo- 
ser; car Gioberti lui-même suppléera en grande partie à 
noire lâche par la dernière forme qu'il a donnée à sa phi- 
losophie et les changements qu'il a introduits dans sa mé- 
thode et dans ses idées. On lira plus loin une analyse de 
cette doctrine qui peut servir de contrôle à celle que nous 
venons de résumer. On y verra que Gioberti, placé dans 
d'autres conditions d'esprit et suivant le fours progressif de 
ses pensées, y abandonne ce qu'il y avait d'exclusif, 
d'intempérant et de faux dans ses premières convictions; 
que la philosophie s'y sépare de la religion et qu'elle s'y 
meut dans sa sphère propre avec une pleine indépendance ; 
que la théologie positive s'en retire pour faire place à une 
explication rationnelle du christianisme; que la révélation 
extérieure s'en détache pour laisser à la raison le soin de 
développer et d'organiser l'idéalisme ontologique. Toutefois, 
avant de Suivre Gioberti dans la dernière évolution de sa 
pensée , nous devons faire quelques remarques sur les 
rapports scientifiques qui existent entre les premières idées 
du philosophe de Turin et les doctrines qui les précèdent et 
leur succèdent dans l'histoire de l'idéalisme italien. 

Nous nous sommes assez occupé des relations de ces 
idées avec le réveil de l'esprit national, le rôle momentané de 
l'Eglise et de la Papauté dans cet événement et les hommes 
distingués qui ont partagé la foi politique de Gioberti. Mais 
nous n'avons pas assez marqué ia place de sa première philo- 
sophie dans le mouvement de la pensée italienne contempo- 
raine, indépendamment de tout rapport politique et en ayant 
égard seulement à la mission de la science et au développe- 
ment de la raison. 

Or, il faut avouerqu' autant la première philosophie de Gio- 
berti paraît une œuvre admirable d'habileté et de stratégie, si 
on la considère du point de vue national et politique et comme 
un remède extraordinaire employé par la raison • réduite 
au désespoir par les conditions extérieures de son existence, 
autant elle perd de son prix el se montre sous un jour 
fâcheux, si on la regarde comme une œuvre purement 
scientifique. Nous avons déjà dit que le premier point de 
vue, le point de vue concret d'une raison catholique el ita- 
lienne qui cherche à concilier son amour pour la liberté et le 
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progrès avec son attachement à la religion et à transformer 
le despotisme religieux en un instrument de délivrance, est 
le véritable point de vue auquel il faut se placer pour cpm- 
prendreel juger la philosophie dont nous partons. Cependant, 
outre que nous n'avons aucun intérêt à dissimuler la vérité, 
nous croyons de noire devoir de la dire ici tout entière. 
Or nous devons avouer que la première philosophie de Gio- 
berti, considérée comme une ceuvre purement scientifique, 
ne supporte pas un long examen. Il suffit d'y considérer le 
point de départ, l'idée de la science, la méthode, la formule 
synthétique du système, pour s'apercevoir qu'elle revient 
sur le chemin déjà fait par la philosophie italienne grâce 
aux travaux deRosmini et de Galliupi, qu'elle recule au lieu 
d'avancer, que sa marche synthétique n'est que le triomphe 
de l'hypothèse; qu'en combattant la psychologie et la mé- 
thode analytique, elle combat les découvertes les mieux 
assurées et les procédés les plus solides de la philosophie 
moderne; que la nationalité, l'orthodoxie, le catholicisme, 
élevés par elle à la dignité d'autant de dogmes philosophi- 
ques, confondent les idées, bouleversent l'ordre des choses, 
font violence aux instincts les plus précis et les plus impé- 
rieux de la raison, pour substituer à l'idéal de l'humanité 
te produit d'une pensée individuelle et déterminée par une 
position accidentelle. 

En mêlant la théologie à ta philosophie, Gioberti a con- 
fondu ce queRosmini avait séparé; il est vrai que sa révé- 
lation intérieure est, comme nous l'avons vu, le produit 
d'un rapport commun entre le langage et l'idée, et qu'elle 
n'est pas contraire au rationalisme. Mais cette révélation 
n'est pas la seule qu'il admette; la révélation extérieure y 
apparaît à côté de l'intérieure, l'Eglise y maintient son 
droit à côté et au-dessus de celui de l'individu, et la raison 
y est si bien assujettie à la foi que Gioberti charge l'autorité 
ecclésiastique de veiller sur le dépôt de la vérité et de la 
science comme sur la morale et la discipline religieuse; à 
elle le soin de dénoncer l'erreur, de veiller sur ses déve- 
loppements et de les combattre ; a elle et a la science révélée 
la direction et le développement de la science humaine. 

On a beau observer à ce sujet que, dans la pensée du 
théologien philosophe, la foi du prêtre, de l'évéqueetdu 
pontife devait être philosophique, comme la philosophie du 
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penseur et du savant devait Être religieuse, on ne s'en de- 
mande pas moins avec tristesse quel sort est réservé à la 
liberté de penser dans un pareil système, et comment le 
progrès y estpossibie; ou se persuade au contraire qu'il 
esl impossible, que l'auteur de ces idées est dupe d'une 
illusion profonde et que l'histoire, autant que le raisonne- 
ment, en fournil des preuves sans nombre. 

Lorsqu'on considère ce mélange de révélation et de phi- 
kisophir i]ue Giobertî s'est efforcé de fondre ensemble, on 
se demande en quoi donc sa doctrine diffère de celle de l'é- 
cole théologique contre laquelle elle était en partie dirigée, 
et l'on comprend que ceux qui voient les choses en gros et 
ne s'entendent point eu subtilités métaphysiques aient dénoncé 
dans le philosophe de Turin un obscurantiste d'un nouveau 
genre, un ennemi ma) déguisé de la raison et de la liberté. 

Sans doute, par son idée de h philosophie, Gioherti enten- 
dait servir la cause de son pays. Mais il y avait évidemment 
deux manières de faire servir la philosophie à ce grand inté- 
rêt. On pouvait dire : Je suis Italien et catholique ; donc la 
philosophie doit être italienne et catholique ; elle doit donc se 
mettre en harmonie avec les tendances et les besoins de mon 
pays; elle doit devenir l'instrument de son bonheur; il doit 
être la fin, et elle le moyen; il doit être une fin absolue, et 
elle une fin relative. Le clergé domine dans mon pays ; elle 
plaira donc au clergé, elle sera ou paraîtra son alliée. Si la 
méthode de la philosophie moderne me parait contraire aux 
décrets de ce maître puissant, je calmerai ses soupçons, je 
repousserai l'analyse et la psychologie, je ferai la guerre à 
Descartes, je le traiterai comme un nouveau Luther et 
comme l'hérésiarque de la science, je rattacherai à son 
funeste eogito toutes les erreurs de la pensée humaine et 
tous les défauts de la civilisation. 

Loin de nous l'idée d'admettre que Gioberli ait fait ce rai- 
sonnement à froid et qu'il soit dû uniquement à un calcul. 
Nous sommes au contraire persuadé que ce raisonnement 
s'est fait instinctivement dans son âme et qu'il a été le résul- 
tat de sentiments sincères avant d'être l'objet de cette con- 
science réfléchie et calculée qui l'accompagne par- 
fois. Nous croyons même que sa nature passionnée en a tiré 
les conséquences avec une ardeur qui dépasse souvent la 
mesure de sa raison. Mais il n'en est pas moins vrai que ce 
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esprit, et il est également certain qu'on pourrait faire un 
raisonnement tout différent et dire : Mon pays est assujetti à 
l'étranger et au despotisme clérical ; pour préparer sa déli- 
vrance, jelui apprendrai à cultiverlibrement sa raison; je l'en- 
flammerai d'amour pour la vérité en soi, pour la méditation 
indépendante des éternels principes qui gouvernent les socié- 
tés humaines. Je ne ferai point d'une forme de la religion et 
de la nationalité la mesure de la philosophie, mais je renou- 
vellerai l'une et l'autre par la science qui les domine ; je 
servirai la cause de la patrie cl du progrès en aimant et en 
répandant l'amour de la vérité pour elle-même, et je me 
reposerai sur l'avenir du soin de tirer de cette source féconde 
les applications pratiques. Car la justice et les améliorations 
sociales sont tôt ou tard le cortège inséparable de la vérité. 

Ainsi aurait pu raisonner Giobcrti dès le commencement 
de sa carrière; ainsi il a exactement raisonné vers la fin, 
lorsqu'une expérience amère lui a montré les effets de son 
premier raisonnement. Sa première pensée a certainement 
produit un grand bien, mais elle a été éphémère comme tout 
ce qui est associé à l'illusion et au sophisme. Car la raison 
et la vérité se vengent par l'insuccès et l'instabilité de tout 
ce qui blesse leur indépendance et leur autorité. 

Des livres de Gioberti que reslera-t-il dans la philosophie 
moderne? Bien peu de chose, si nous ne considérons que 
ceux qui ont été publiés de son vivant ; car où sont, dans ces 
écrits, les analyses originalrs et profondes, les observations 
enchaînées, sous forme de théories achevées et transmis- 
sibles, les démonstrations rigoureuses dont la science puisse 
s'emparer? On n'y trouve ni une analyse nouvelle et étendue 
des fonctions de l'âme, ni une théorie profondément travaillée 
delà connaissance, comme dans le Nouvel Essai de Rosmini, 
ni une cosmologie et une théorie du progrès aussi détaillée 
et scientifique que celle de M. Mamiaiù. La doctrine du 
beau est la seule qu'il ait développée avec une certaine 
abondance d'idées et d'observations, mais l'alliage théolo- 
gique la gâte malheureusement plus d'une fois. Lui-môme 
reconnaît du reste dans sa correspondance qu'il n'a fait que 
lancer des éclairs, frapper l'attention par des vues rapides 
et faire briller un ordre synthétique trop méconnu en Italie 
sous l'empire prédominant de l'analyse. 
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C'est là aussi une souree mixte de bien et de mal dans la 
première doctrine de Gioberli ; car si elle a rétabli en ifite de 
la philosophie l'usage périlleux de l'hypothèse, elle a aussi 
rendu aux esprits ce grand service de les habituer à s'élever 
et à embrasser par la synthèse les vastes régions de l'être 
et de la pensée. Grâce à lui, on a vu pénétrer dans la philo- 
sophie italienne quelque chose de la grandeur des systèmes 
allemands et de la vraie beauté de la philosophie. 

Gioberli a fait la guerre à la psychologie et à la méthode 
psychologique, et il a appelé, par mépris, psycbologisme la 
doctrine qui ne s'élève pas à l'idéalisme ontologique. 

Il a exagéré sans doule les critiques ; il n'a été entièrement 
juste ni envers les hommes ni envers les choses, mais avait-il 
tout à fait tort, et la philosophie doit-elle être renfermée dans 
le moi, ou se contenter de rapprocher les enseignements de 
l'histoire de ceux de la conscience? C'est surtout à l'abus de 
la psychologie que Gioberli s'en prenait, et en cela il avait 
raison. 

Cependant, quand il attaque le cogito de Descaries, 
lorsqu'il veut nous faire partir d'emblée de l'objet en soi, de 
l'intelligible sans appui dans la conseieuce, nous sentons tous 
qu'il se sépare de l'esprit moderne et que sa marche, avec 
les meilleures intentions du monde, est rétrograde. 

Il a beau confondre avec un dédain affecté toute observa- 
tion des fails intérieurs avec l'étude du sentiment et de la sen- 
sation rt appeler, avec emphase, sensualistestous les partisans 
île l'expérience; les pi-ourùs iucL-ssauls de la méthode expé- 
rimentale et l'admiration universelle pour les découvertes 
dont elle enrichit chaque jour l'humanité sont les meilleures 
réponses qu'on puisse faire à ses allaques. 

El c'est précisément pour avoir tant dédaigné cette mé- 
thode que sa formule idéale, après avoir brillé d'un vif éclat 
dans la philosophie italienne, a subi le suri des idées com- 
posées a priori et sans fondement dans les faits. Cette formule 
prétend être l'expression de la première perception et du 
premier jugement, elle entend réformer toutes les doctrines 
de la connaissance et de l'ontologie et en manifester la loi 
fondamentale. 

Elle soutient que l'homme est le spectateur continuel de 
la création des substances; et comment pose-t-elle cette 
étrange assertion? 
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En transformant le rapport idéal du relatif et de l'absolu, 
du contingent et du nécessaire, en un rapport de causatiou 
substantielle, transformation qui s'appuie certainement sur 
la donnée primitive et irréductible des deux idées dont il 
s'agit, mais qui ne peut produire l'affirmation d'une causalité 
créatrice et de son effet que par l'effort ultérieur de la 
réflexion. C'est donc contrairement aux faits et aux témoi- 
gnages de la conscience que Gioberli soutient que la création 
est l'objet d'une perception immédiate. Personne n'en doute. 

Cependant il faut reconnailre qu'il y a parmi les idées de 
Gioberli un point fort solide que l'auteur a mis dans toute 
sa lumière dans son livre sur les Erreurs de Rosmini dont 
nous nous occuperons plus loin, et ce point, c'est le rapport 
direct de notre intelligence avec la réalité de l'absolu au 
moyen d'une intuition permanente au fond de notre être. 

Sans ce rapport métaphysique, il est trop évident que 
l'idéalisme chancelle sur sa base : nous entendons l'idéalisme 
objectif et ontologique que Rosmini a voulu, mais qu'il 
n'est pas parvenu à établir solidement à cause de sa sépara- 
tion de l'idéal ut du réel dans l'absolu. Par cette modification 
essentielle, Gioberli a évidemment contribué au progrès de 
la philosophie italienne et de la philosophie en général, même 
avec sa première doctrine. 

Il est entin un autre aspect du génie et de la pensée de 
Gioberli qui mérite l'attention des amis de la philosophie et 
des promoteurs <lc son influence : imîsL ra|i;i'ii.'uliim qu'il ,1 
faite du côté esthétique de l'idéalisme à la morale, à la poli- 
tique et eu général à la civilisation. SÏGioberti a élevé l'esprit 
et le cœur de ses concitoyens, s'il leur a communiqué cet 
amour du beau et du parfait, qui fait du progrès un besoin 
de l' intelligence et un objet irrésistible de la volonté, c'est à 
ce procédé platonicien qu'il le doit surtout. Il est vrai qu'il 
partage ce mérite avec beaucoup d'autres écrivains de son 
pays, qui, non moins amoureux de l'idéal, l'ont à différentes 
époques introduit dans la littérature, l'art et la politique; 
mais nous osons dire que personne peul-ètre, après le grand 
philosophe d'Athènes, .n'a eu une conscience plus claire et un 
sentiment plus profond du côté esthétique de l'idée et de 
son influence universelle sous ce rapport. 

A celte manière d'entendre et d'appliquer l'idéalisme 
ainsi qu'à l'usage des vues synthétiques se rattache l'impul- 
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sion donnée par Gioberli aux esprils philosophiques en Italie. 

Nous n'avons pas, à la vérité, à signaler un développement 
spéculatif dans son école, mais nous pouvons citer un cer- 
tain nombre d'écrivains el de professeurs distingués qui ont 
enseigné et répandu sa doctrine. La philosophie de Gioberli 
a trouvé, vers 1844, aux écoles supérieures de la Toscane, 
des interprètes remarquables. Si l'on en croit Montanelli, qui 
a été leur collègue, Cenlofanti et Puccinotti seraient devenus 
onlologistes sous l'influence des idées de Gioberli. Cenlofanti, 
professeur éloquent, enseignait alors l'histoire de la philo- 
sophie et exposait les rapports des systèmes avec la civilisa- 
tion dans des improvisations chaleureuses qui passionnaient 
lajeunessepourlascience et la liberté. Puccinotti, professeur 
de clinique à la faculté de médecine, n'eut pas d'abord un 
champ approprié à la diffusion des idées philosophiques , 
mais il le trouva bientôt dans l'enseignement de l'histoire 
des sciences médicales, sur laquelle il a publié un ouvrage 
três-élendu. Car on sait que les Ihéorics renfermées dans ces 
sciences louchent par beaucoup de points les doctrines 
philosophiques, el que, depuis les écoles de l'Orient et de la 
Grèce jusqu'à celles qui se dispulent aujourd'hui le monde 
médical, les idées des médecins, tantôt en guerre et tantôt 
en harmonie avec celles des philosophes, en sont presque 
toujours inséparables. M. Puccinotti a largement profilé de 
ces rapports dans son Histoire de la médecine. Partisan d'un 
idéalisme qui se rapproche plutôt de celui de Pythagorc que 
de celui de Platon, il a surtout étudié la puissance du nombre 
et de la mesure dans la composition des phénomènes naturels 
et en a tiré des vues propres sur l'ontologie et l'idéologie. 
(Voyez ses écrits philosophiques publiés par Lemonnier, 
Florence.) Centofanli a aussi beaucoup écrit; il a traité 
un grand nombre de sujets puisés dans l'histoire de la philo- 
sophie, dans la psychologie et dans la philosophie de l'his- 
toire. Quoique aucun de ces travaux ne porte l'empreinte 
d'une œuvre achevée et n'atteigne presque jamais les pro- 
portions d'un livre, on y reconnaît cependant toujours l'effet 
de la pensée el le style [l'un écrivain distingué. 

La recherche de la forme est du reste un des traits de 
l'école de Gioberli, et généralement de ceux qui en suivent 
le drapeau. Et à ce litre nous devons une mention particulière 
au beau talent deM. Vito Fornari, bibliothécaire à Naples, dont 
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les dialogues sur l'harmonie universelle {Délia armant» uni- 
versale, Ragionamenti di Viîo Fornari, Firenze, Barbera, 
1862, seconde édition) sont écrits dans une langue cor- 
recte et élégante. M. Fornari est un disciple de Gioberti, U 
adopte ses vues les plus essentielles sur la connaissance et sur 
l'Être, mais il garde en même teints l'indépendance nécessaire 
à la spontanéité cl au développement de la pensée. lin pareil 

>i«W i li uiuli- or - \>-:>- >\u i inr> p'ji ami- nnn 

Personne n'a mieux que lui senti ce qu'il y avait d'élevé et 
de fécond dans le platonisme de Gioberti, et personne aussi 
n'était plus digne de l'imiter et de l'étendre. C'est ce qu'il 
a fait dans son Àrte del dire, espèce de rhétorique philoso- 
phique, animée d'un souffle de l'esthétique platonicienne. 

Du reste, l'harmonie universelle de M. Fornari, avec un 
certain nombre de vues originales sur des points spéciaux, 
n'est au fond que la dualité du fini et de l'infini ramenée à 
l'unité par le double rapport qui fait sortir les existences de 
l'Etre et les y reconduit; c'est, en un mot, cette formule idéale, 
unique dans ses termes et double dans leur rapport, qui est 
le principe de la philosophie de Gioberti. Comme on le voit, 
c'est plutôt le midi que le nord de l'Italie qui a fourni des 
partisans à la philosophie de Gioberti. Aussi à la Toscane 
et à Naples faot-il ajouter la Sicile dans cette liste. Trois 
membres du clergé dont le nom est parvenu à une certaine 
notoriété doivent être rappelés à différents titres : le père 
Romano, le professeur Di Giovanni, M. d'Acqnisto, evéquede 
Mont ftéal. Le pire Romano. jésuite, a donné dans son ou- 
vrage intitulé : Science de l'homme intérie.uv et de ses rap- 
ports avec lanalure et avec Dieu {18i0 1846) l'exemple fort 
rare d'un membre de la Compagnie osant penser par lui- 
même et préférant l'idéalisme des Pères platoniciens au 
Thomisme traditionnel de ses confrères. Son adhésion à 
Gioberti montre nneu\ que. teal l'imunentaife quelles bréehi's 
!a stratégie philosophique du penseur de Turin avait pro- 
duites dans la routine de la partie la plus disciplinée du 
clergé. 

M. Di Giovanni, aujourd'hui professeur au lycée de Pa- 
ïenne, est un partisan déclaré des idées de Gioberti. Actif, 
érudil, libéral, il représente honorablement cette partie 
éclairée du clergé sicilien que -ce philosophe a gagnée au 
patriotisme et au progrès. Dans ses discours déjà nombreux. 
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il n'a cessé de lessoulemr en les unissant aux sentiments d'une 
orthodoxie invariable, elses Principes de philosophie première, 
récemment publiés à Païenne (2 volumes, Païenne, 1803) 
eu sont une nouvelle preuve. Il suffit de les parcourir pour 
s'apercevoir qu'ils sortent de l'école de Gioberli; leur 
marche synthétique descend de l'ontologie et de la théologie 
rationnelle à la cosmologie et à la psychologie pour arriver 
à l'éthique et à la téléologie universelle, c'est-à-dire qu'elle 
va du principe des choses au monde et à l'homme et 
s'élève de nouveau à Dieu, considéré comme fin et type 
idéal de la science, de l'art et de la vertu. C'est rapplica- 
limi de la double formule de Gioberli : l'Etre crée les exis- 
tences, et les existences retournent à l'Etre. Le retour per- 
pétuel el indéfini du monde vers l'idéalité divine est pour 
Al. Di Giovanni comme pour Gioberli le fondement du 
progrès cosmique, condition générale de tout autre pro- 
grès. Comme son maître, le professeur de Païenne est 
idéaliste objectif ou onlologistc, il admet l'intuition de l'ab- 
solu el modilie légèrement la formule idéale du philosophe 
de Turin en substituant à la création des existences leur posi- 
tion par l'absolu. Sa formule est que l'absolu pose le relatif 
(page 80, vol. II, ouvrage susdit) variante, qui du reste ne 
i: liante eu rien le fond des choses. Il esl fâcheux que sur la 
question du langage M. Di Giovanni s'attache parfois à dé- 
velopper la partie des opinions giobertiennes d'après la- 
quelle il esl expliqué comme nue révélation extérieure, et 
qu'il n'attache pas assez d'importance à la révélation inté- 
rieure, admise sans aucun doute par Gioberti au-dessus et 
avant la communication matérielle. Du resle, tout en refu- 
sant à l'homme l'invention du langage (page 119, vol. 1"), 
M. Di Giovanni reconnaît qu'il a reçu de Dieu la facuUé de 
le produire, contradiction singulière, mais qui lui permet au 
moins de se mettre d'accord avec la science positive en 
soutenant seulement que, si l'homme a trouvé le langage, 
il en avait en lui les germes préexistants, vérité que les sa- 
vants les plus positifs n'ont jamais songé à contester. 

Outre le mérite que nous lui reconnaissons comme pro- 
fesseur et partisan de la doctrine de Gioberti, M. Di Gio- 
vanni en a un autre qui recommande ses travaux à l'atten- 
tion des historiens cl des érudils. Chercheur curieux des 
écrits philosophiques et des penseurs d'origine sicilienne, il 
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a rassemblé 1rs matériaux pour une histoire de la philoso- 
phie dans l'île, et il a déjà fait paraître plusieurs volumes qui 
donnent un beau témoignage du succès de ses efforts. Car 
il nous a fait connaître la philosophie de. Vincent Miceli, un 
des idéalistes objectifs qui, continuant les anciennes tradi- 
tions de l'Italie méridionale renouvelées au xvii* siècle par 
Vico, oui servi d'anneau entre l'idéalisme de la renaissance 
illustré par Ficin et Patrizzi et l'idéalisme du xix* siècle 
fondé par Rosmini et développé par Gioberti et Mamiani. 

Du reste, avant que les idées de Gioberti et sa formule 
idéale pénétrassent en Sicile, dès 1837, un ecclésiastique soli- 
taire et méditatif avait pris à Monl-Réal la place de Hicéli et 
prévenu Gioberti par une doctrine ontologique fondée sur 
['idée de lacréation. M. d'Acquislo établit dans ses ouvrages 
que l'autorité de l'intelligence humaine a pour condition un 
rapport naturel à la vérité absolue, que la vérité absolue ou 
Dieu est l'objet de l'intuition de l'âme, et que cette intuition 
même est l'effet de l'action créatrice de la vérité, caria vérité 
absolue est en même temps la réalité infinie dans laquelle 
elle se résout à cause de la nécessité et de l'éternité de son 
existence ; de sorte que pour lui comme pour Gioberti, il n'y 
a pas de jugement dans lequel ne se trouve implicitement 
affirmée l'essence absolue de la vérité, et il n'y a pas d'être 
dont l'existence relative ne suppose et n'implique dans le 
fond de sa nature la substance et la cause première. Un 
rapport de causalité absolue relie la raison humaine à la 
raison divine, ou plutôt la vérité de notre inielligence à la 
vérité en soi, ou, ce qui revient au même, à la pensée 
divine. 

Nous n'avons pas l'intention de donner ici une analyse 
des ouvrages de M. d'Àcquisto (1); elle devrait occuper une 
place importante dans une histoire spéciale de la philosophie 
en Sicile, mais elle serait superflue dans une histoire générale 
de la philosophie italienne, et après l'exposition des doctrines 
de Gioberti, aveclcsquelleselles'accorde sur le point essentiel. 

(1) Sur M. d'Acquis», vovez, outre ses ouvrages, un travail intéressant 
tic M- i'i Giovanni sur I.- i-Lii-h-s i iiil'.-.S'Mlùi"^ m Sicile, ['iili'rn'.r [tS'i'tJ. 
Les principaux écrits philosophiques de Mgr d'Acquis», éveque de Mont- 
Ib'al, q ii L '. ii'iil .rfcuvictim.! du clmhV.i ilau- st.:i t'iiv.iï, sont ; U< SyMmr 
[(■: (n .ïriener uniïcneHc l'alcrmo. tt>">0: f,*s Elément* de philosophie 
/ondameutuie ou Traire" des idées, Pal., 1867, et soq Trotte sur le commerce 
de Faute tt du corps. Païenne, 1837. 
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M. d'Acquisto, nous le répétons, aie mérite d'avoir prévenu 
Gioberti par sa théorie de la vision intellectuelle de l'acte 
créateur, et même de l'avoir renfermée dans des bornes 
plus- sages et plus conformes aux faits de conscience et aux 
idées qui lui servent de base. Car il ne va pas jusqu'à dire 
que l'homme est le spectateur continuel de la création et que 
nous avons la perception de l'acte créateur, mais le princi- 
pal but de sa doctrine est de montrer qu'il n'y a pas de per- 
ception, pas de jugement ou de fonction intellectuelle quel- 
conque, qui soumise à la réflexion et scrutée dans sa base, 
ne nous laisse apercevoir l'absolu considéré soit comme être, 
soit comme cause, soit comme vérité ; or, ce qui est décou- 
vert par la réflexion n'étant pas uniquement sou produit, il 
en résulte que le rapport de l'intelligence humaine et de la 
nature à l'absolu est au fond de notre être el de tous les 
êtres. 

M. d'Acquisto a aussi le mérite d'avoir appliqué ses idées 
métaphysiques aux principales branches de la philosophie, 
notamment à l'éthique et au droit, et de s'être efforcé de main- 
tenir l'unité de son système en faisant de la vérité absolue le 
principe, le centre et la fin de l'être el de la science, sui- 
vant les différents points de vue souslesquclsridéalisme la con- 
sidère- Mais eu rendant hommage à ses intentions el à ses 
efforts, nous devons aussi reconnaître que le nom de d'Ac- 
quisto est à peine parvenu à passer le détroit el à acquérir 
dans la Péninsule une certaine notoriété. L'évéque de 
Mont-Ré;il n'a eu qu'une certaine influence en Sicile el à 
l'université de Palerme, où il a enseigné l'éthique el le droit 
pendant quelque temps. Ce manque d'influence et de célé- 
brité s'explique sans doute par les défauts qui déparent 
son talent et ses ouvrages. D'Acquislo manque de clarté dans 
les idées et dans le langage. Il creuse parfois assez avant 
dans l'objet de la spéculation, mais il n'est pas en possession 
d'une méthode précise et sure. Il ne manie avec distinction 
ni l'analyse ni la synthèse. Ce défaut est cause qu'on le suit 
difficilement, qu'il se répète sans profit pour le lecteur et 
qu'on l'abandonne volontiers. Ajoutons aussi qu'il esl trop 
abstrait et trop séparé de la vie. 

Tels sont les auteurs et les ouvrages que nous devions 
grouper aulour du nom et <ic la philosophie de Gioberti 
pour montrer qu'indépendamment de sou influence politique. 
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sa première doctrine a donné aux esprits une impulsion 
donl on peut reconnaître les [races multiples. Parmi les 
écrivains qui ont approprié l'exposition de celte doclrine à 
l'enseignement des écoles secondaires, MM. Toscano et Vit- 
torio Mazzini méritent, à notre avis, une-mention particu- 
lière. Enfin le nom de M. François Bonucci, connu pour ses 
écrils relatifs aux sciences naturelles, prouve que la philo- 
sophie de Gioberli a aussi trouvé des partisans dans une 
classe de personnes généralement hostiles à l'idéalisme (1). 

£1) Voyez le cliap. I. de spS Principes d'antlircpûlcyic, Pérouse, 1866. 
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CHAPITRE IV 



SOMMAIRE. — Polémique cotre Gioberii cl Rosmini (1830-1841). — Notice 
lnl li'ij;r.ipl]ique et paît prise h ce déliai par l'tVoli! H« Rosniini i>s ]i;ir 
lTiiiversiir l'.n Turin. — S'ji m | i:i i s [);iriisnn-i de Rojuiiui et de Gioberli 
dans c.i'Ue iitiloiiiiqiic — ïanlili, '!' i!i:i-<-n, Ci^lave d«: Cavuur, Mas- 
sari. — Anii'ys-.' dr ["mu n-ii: ih; lii'jli'Tli, intitulé : 0<'.v Erreurs /i/u'ln- 
.sf);.-/)i.^ifj (('.■( nl!jin<' /(r:.i;t;i!(t. — Auaîvf -k i iWvil île ]to-mii:i. i:i[i:id(' : 
Vincent Gioberti et le Panthéisme. — Livre de Rerlini, inliluàï : /dc'c 
jj'iuie phiins-if.hu !-i l'ic. — Rapports de ce livre avec les doctrines 
!ihib.'0|!liiijtics de Giobciii. — Objections cl argumentations de Rosmini 
pour la deiiw de sa phi!(iM][diii>. - Ré-nlLils de toute ivlle l'iilHTiiqm'. 
— Rapprochement qui >'est opéré entre les doctrines de Gioberti et de 
Rosmini. 



La polémique qui eut lieu entre Rosmini e( Mamiani après 
la publication du Nouvel Essai, et dont nous avons rendu 
compte plus haut, était un débat entre l'idéalisme et la phi- 
losophie de l'expérience. Celle dont nous allons nous oc- 
cuper a pour olijel la différence de deux formes distinctes 
de l'idéalisme. Les doctrines qui étaient en présence dans la 
première appartenaient à deux écoles entièrement contraires, 
Dans la seconde, les adversaires ressemblent plutôt aux chefs 
rivaux d'une même armée qu'aux généraux de deux pays 
ennemis. Dans la première il fallait choisir entre deux direc- 
tions très-diverses de la pensée philosophique , et ce choix 
n'était pas d'une médiocre importance , car il s'agissait de 
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savoir si la philosophie italienne resterait fidèle aux ensei- 
gnements de l'empirisme ou si elle prendrait pour maîtres 
Kant et Platon; si, par une alliance de l'esprit moderne avec 
le christianisme et les doctrines qui s'y rapportent, elle re- 
nouvellerait dans les âmes le besoin et la conception de l'i- 
déal, la foi dans l'essence éternelle du vrai et dans l'existence 
d'une réalité supérieure au monde et à l'homme , ou si elle 
resterait enfermée dans les bornes du sensible et du fini; 
et par conséquent aussi il s'agissait tic savoir si elle serait 
hostile aux ci-nyanccs i vicieuses ou si elle les favoriserait, 
si elle placerait l'essence de la moralité dans l'inlérél ou 
dans le devoir, celle de l'Élat dans l'arbitre ou dansla justice. 
Deux manières opposées de considérer la nature humaine : 
la société, le progrès el leurs rapports étaient contenus 
dans les principes abstraits sur lesquels portail la discussion. 
Aussi ce débat avait-il à nos yeux beaucoup plus d'impor- 
tance que celui qui va nous occuper. 

Voici, cependant, à quels titres ce dernier a aussi son inté- 
rêt et mérite d'être rapporté. 

Rosmini et Gioberti ont soumis réciproquement les prin- 
cipaux points de leur doctrine à une critique sévère, ee qui 
a servi à mieux les apprécier, à en préciser le caractère et 
la portée, à conlre-balancer par la discussion et par le sen- 
limenlde la liberté qu'elle éveille el développe les habitudes 
que le respect des formules el la parole des maitres ne man- 
quent jamais d'introduire dans les écoles. En mettant aux 
prises deux hommes de premier ordre , celle polémique les 
a excités à déployer toutes les ressources de la dialectique , 
soit pour allaquer la doctrine de l'adversaire, soit pour dé- 
fendre la leur propre. Il en est résulté qu'ils se sont montrés 
sous on jour nouveau ; car si Gioberti avait toujours mani- 
festé une intuition vive et une imagination puissante dans ses 
ouvrages philosophiques, il n'avait jamais peut-être appliqué 
avec tant d'art et de suite le raisonnement à une doctrine, 
comme il le fit en cette rencontre. 

D'un autre côté, si Rosmini avait donné les plus amples 
preuves de ce talent dans le premier volume de son Nouvel 
Essai, il n'en concentra peut-être jamais mieux les forces 
que dans cette dispute ; dans laquelle du reste il est à noter, 
que sa réponse à Gioberti est aussi courte et modérée que 
la publication dirigée contre lui est longue el impétueuse. 
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Hais ce qui est plus important, cette discussion a eu, selon 
nous, deux résultats scientifiques précis et positifs ; car Gio- 
berli a rais complètement à nu tous les côtés faibles du prin- 
cipe rosminien de la connaissance, et Bosmini a montré avec 
la plus grande clarté quel était vraiment le système qui se 
cacliaii sous la formule idéale de son émule. Gioberti, à la fin 
de son ouvrage sur les erreurs de Rosmini, imagine une 
espèce de drame ou de parodie philosophique dont les per- 
sonnages sont l'être possible et la formule idéale ; en grand 
écrivain qu'il est , il manie tour à tour dans cette création 
singulière l'ironie et l'éloquence, les finesses de l'abstraction 
et les ressources de l'imagination , et l'on pense bien que 
dans la disposition des scènes, dans le choix des situations 
et I1 1 développement du dialogue, le beau rôle n'est pas pour 
l'être possible. Il est cect^in que Giubcrli a réussi à faire rire 
aux dépens de ce personnage, comme il l'avait, dans le cours 
de son ouvrage, forcé à manifester tous ses défauts sous les 
attaques de la raison et de la dialectique. Mais Rosmini le lui 
a bien rendu, quoique sous une autre forme; car n'ayant pas 
à beaucoup prés le même talent et les mêmes connaissances 
littéraires, et réduit aux seules ressources de la science , 
il n'a pas lutté cependant avec moins de succès. Des deux 
côtés les coups ont porté et la dispute, a eu pour résultat une 
critique approfondie des principes sur lesquels reposent les 
deux doctrines. L'êlre possible a été convaincu de son ira- 
puissance à fonder l'idéalisme objectif, qui cependant était 
le but des efforts de Rosmini , et le système dont la formule 
idéale est la base , sortant du demi-jour et de l'orthodoxie 
incertaine qui en déguisait le vrai caractère, a été forcé de 
manifester ses rapports avec l'énianatisme dont le cardinal 
Cusa et Bruno ont été les principaux représentants au com- 
mencement des temps modernes. El il est si vrai que ce ré- 
sultat a été obtenu de part et d'autre, que Rosmini, dans 
ceux de ses ouvrages qui ont suivi les attaques de Gioberti , 
s'est efforcé de présenter le principe de sa doctrine de la 
connaissance sous un jour plus favorable à l'ontologie, et 
qucGioberli dans la seconde forme de sa philosophie, renon- 
çant aux équivoques du langage et aux convenances diplo- 
matiques , a cessé d'être orthodoxe dans les mots comme 
dans les choses, et substitué ouvertement la metexis platoni- 
cienne à la création ex nihilo. 
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Avant de donner quelques détails sur la marche de cette 
polémique et d'en mieux déterminer les résultats que nous 
venons seulement d'indiquer, disons quels écrits elle a 
produits, quels personnages y ont été engagés ; fixons-en l'é- 
poque, la durée et le théâtre. 

Il convient qu'on sache que Rosmini n'avait pas approuvé 
les idées contenues dans le premier ouvrage 'le Gioberti 
intitulé : Tkéorie du Surnaturel. Ce livre avait été de sa 
part l'objet d'une lettre adressée en 183!) à un personnage 
du haut clergé el d'un article publié dans un journal de 
Lugano. Dans celle lettre, Rosmini se portait le défenseur 
de la raison eoulre. les opinions théiib^iques que Cioburli 
prétendait introduire dans lu [ibilusunliie : car il re.piaissail 
sus idées sur la nécessité d'une l'acuité, spéciale [tour la con- 
naissance du su in al o ru 1, cl soi 1 l'iin-oiupréliunsibiliiu du l'es- 
sence. Gioberti ne répondit pas. Mais dans son Introduction 
à l'élude de la philosophie, ouvrage qu'il publia peu de temps 
après , parut un examnn critique de la doctrine contenue 
dans le Nouvel Essai- Cet examen embrassait l'origine des 
idées et leur rapport de généralion commune à l'idée de 
l'être , la nature de l'objet de celle idée primitive , la per- 
ception extérieure , l'idée de Dieu , son caractère négatif 
suivant Rosmini et le procédé par lequel le fondateur de 
l'idéalisme italien prétend passer de l'idée à l'existence de 
l'être infini. 

Celle critique était faite daDs les termes les plus conve- 
nables , mais elle ne pouvait rester sans réponse ; car elle 
tendait à renverser 1rs fondements d'une doctrine qui depuis 
dix ans s'était développée el avait acquis do l'importance 
dans l'enseignement philosophique. L'Université de Turin 
l'avait adoptée; les professeurs Sciolla, Corle, Tarditi l'en- 
seignaient dans leurs chaires et l'exposaient dans leurs ma- 
nuels. Le dernier prit la défense du maître commun, et 
composa une apologie de son système qu'il puhlia sous le 
titre de Lt tires d'un Iiosminien à Vincent Gioberti (1841). 
Celle public a lion détermina Gionerti, qui était alors à Bruxel- 
les, à répliquer par un autre recueil de lettres qu'il lit paraî- 
tre successivement en trois volumes de 1841 à 1843. Cet 
ouvrage attaquait la philosophie de Rosmini sous toutes ses 
faces; c'était un développement très-étendu des critiques 
renfermées dans le chapitre iv de l'Introduction, et il faut bien 
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le dire, un développement souvent exagéré et diffus, qui au- 
rait beaucoup gagné sous le double point de ^'ue scientifique 
et littéraire, à être restreint dans les bornes d'une discussion 
plus rapide et moins passionnée. Gioberti ne ménage ses 
assauts à aucune partie de l'édifice élevé par Rosmini, et il 
semble avoir pins à cœur de le détruire que d'en mettre la 
solidité à l'épreuve : de sorti.' qu'il parait parfois inoins cher- 
cher à découvrir la vérité qu'à combattre par l'éloquence le 
représentant autorisé de l'idéalisme, et le chef d'un mouve- 
ment intellectuel qu'il aspirait à remplacer. Cela est si vrai 
que ses objections prétendent déduire du système de Rosmini 
les conséquences les plus opposées et nous le présentent 
tantôt comme un sensualisme déguisé, tantôt comme un 
scepticisme et un nihilisme, tantôt enfin comme un idéalisme 
sans frein. Il n'est pas de défaut ét pour ainsi dire pas de 
monstre qu'il n'y découvre; panthéisme, athéisme, immora- 
lité , toutes les erreurs , tous les vices découlent , à ce qu'il 
prétend , de celle source empoisonnée. D'où l'on voit que 
cette critique acharnée devient contradictoire et nuit à sa 
propre cause. , 

Mais laissons de cùlé le souvenir de ces excès, qui rappel- 
lent les habitudes des hommes de lettres du xvi 8 siècle 
beaucoup plus que l'allure des discussions dont les grands 
philosophes nous ont laissé le modèle, et indiquons plutôt la 
suile des publications sorties de celte polémique. Rosmini 
ne se tint pas pour battu, mais avant qu'il intervint directe- 
ment dans le combat, son école nombreuse et disciplinée 
continua les attaques centre sou adversaire. A Tardîli s'asso- 
cièrent le marquis Gustave de Cavour, frère du célèbre 
comte, et Tommaseo,run représentant distingué de la noblesse 
piémonlaise , l'autre littérateur illustre et populaire. Le 
premier, aprfs avuir fait paraître en français ses Fragments 
philosophiques (Turin 1841, chez Fonlana) pour mieux 
divulguer la doctrine du maître, prit contre Gioberti !a 
défense de fï.ismiiii dans un journal français (Voir l'Univers 
du 15 janvier 1843). Le second publia dans la même année 

.1 Wiiijc <;[||J,'!. .-riltqufj iMl.|'ii ,-!-t!i'.'A. -htit Icl>]<j|-|le3 

il rapprochait les doctrines des deux émules, et donnait na- 
turellement la préférence à celle de son ami et de son maître 
qu'il avait déjà exposée et prônée trois ans auparavant dans 
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le premier volume de ses Etudes philosophiques. (Studii 
jS/woJîei, Veneàa, 1840.) 

En même temps, M. Massari cherchait des amis à Gioberti 
dans le royaume de Naples, où, par les dispositions natu- 
relles aux esprits méridionaux, un'était plus incliné à suivre 
l'élan impétueux de la pensée de son maiire que les procédés 
réguliers de celle de Rosmini, et lui-même insérail dans 
une Revue qui se publiait alors dans cette capitale [Voy. le 
Progresse de 18i;Vj un exam 'il détaillé de la doctrine qu'il 
avait embrassée. Mais le vrai théâtre de la discussion fut 
Turin; et cela est très-naturel, car tandis qu'a Naples, 
Galluppi jouissait encore de son autorité et de son influence, 
à Turin l'idéalisme de Rosmini avait gagné les théologiens 
el les professeurs à sa cause, quoique Gioberti y comptât, dès 
avant son exil, des parti-ans et des amis, que ses ouvrages 
récents avaient changes en disciples. Il y eut donc entre eux 
un échange de discussion, d'écrits et de publications qui ne 
fut pas sans profit pour le mouvement el la liberté de la 
pensée, pour ia passion de l'étude et de la vérité. 

Après l'ouvrage de Gioberti intitulé Erreurs philosophiques 
d'Antoine Rosmini, la publication la plus importante qui se 
rattache à cette polémique et qui en est, pour ainsi dire, la 
clôture, est un volume intitulé : Vincent Gioberti et le Pan- 
théisme, leçons philosophiques (Vinccnzo Gioberti e il Pan- 
leismo, leaioni idosotirlie, Alilauo, 18V7). 

Quelques mots sur l'bisloire de celle publication. C'est 
un petit volume d'environ cent pages qui contient en six 
Leçons une critique habile et fortement pensée de la doctrine 
de Gioberti. Quoiqu'elles ne portent pas de nom d'auteur, 
il est avéré cependant que ces leçons sont de Rosmini ; les 
témoignages abondent, car outre que les ecclésiastiques de 
son ordre les ont comprises dans le catalogue authentique 
de ses ouvrages, on sait qu'avant d'être recueillies en un 
volume, elles furent publiées dans un journal religieux, le 
Filo-cattolico de Florence. 1846 , avec une note qui mettait 
sur les traces de l'anonyme (1). Etlorsmcmeque les preuves 
extrinsèques manqueraient et qu'on en serait réduit à con- 

(1) La note Était collc-ci : Ces leçons n'avaient pas été écrites pour être im- 
primées, mais pour faire plaisir A uu «mi. — Col ami élaîl évidemment 
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sulter le livre lui-même, les analyses profondes qu'on y 
trouve suffiraient pour, le faire attribuer sans hésitation à 
Rosmini. Car le professeur Tardili ne partît pas avoir été 
doué d'autant de talent philosophique qu'il mettait de 
sincérité et de zèle dans la défense des doctrines de son 
maître. 

Les Leçons sur Giobrrti son! très-supérieures aux Lettres 
d'un Rosminien : on n'y reconnaît pas la même main. 

D'ailleurs, les informations les plus sûres nous permettent 
d'affirmer que 1l> rôle joué par Tarditi dans toute cette polé- 
mique a toujours été stmlenu par les conseils et la collabo- 
ration secrète do Rosmini (1). 

Telle est l'histoire de cette polémique qui commence 
en 1839 avec un article de Rosmini, et se termine en 1847 
avec le livre dont nous venons de parler. 

Il nous reste à exposer les arguments les plus essentiels 
qui ont été écrits de part et d'autre dans cette lutte de la 
science, et à justifier notre jugement sur ses résultats philo- 
sophiques. Nous verrons enfin qu'on peut regarder comme 
une suite de cette polémique la critique adressée par 
Rosmini à M. Bertini, aujourd'hui encore professeur à l'Uni- 
versité de Turin, auteur d'un livre intitulé : Idée d'une phi- 
losophie de la vie, publié en 1830, et sur lequel nous doune- 
rons quelques informations. 

Les critiques adressées par Gioberli à la doctrine de 
Rosmini sur la connaissance peuvent se ramener aux points 
suivants : 

1° Le principe en est contradictoire. 2° -H conduit aux 
fonsëqiH'ncL's les plus erronées, il 0 II est impuissant à fonder 
l'iiléali-me objectif et à assurer la base et l'essence de la 
vérité. 4° H ne saurait rendre compte de la perception exté- 
rieure. S" Il ne peut servir à démontrer l'existence de Dieu, 
ni même en fournir l'idée. 

Sur le premier point Gioberli triomphait aisément en rappro- 
chant les attributs opposés et contradictoires que Rosmini 
rapportait à sou être idéal. Car vous prétendez, 1 disait-il, 
qu'il est divin el n'est pas Dieu, qu'il est dans l'esprit et 



(I ) Nous devons ici nos remerclments a M. Domeniec- Berli, auteur du 
beau livre sur (Jiordano Bruno, Ayant eu entre ses mains les manuscrits de 
Tardili, il a bien voulu nous communiquer les preuves de Ces informations. 
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néanmoins au-dessus de l'esprit, qu'il est possible, qu'il n'est 
pas réel et que cependant il existe et d'une existence éter- 
nelle et immuable, qu'il est indéterminé, initial, incomplet, 
et néanmoins qu'il est l'objet de la pensée. Mais il faut 
choisir entre ces qualités qui s'excluent. Car, ou votre être 
idéal est Dieu même, comme l'être de Malebranche, de 
saint Augustin et de Platon, et alors il n'est pius seulement 
possible, ainsi que vous prétendez, mais réel el absolu; ou 
il n'est pas Dieu, et alors en conservant votre système, vous 
retiendrez également les contradictions qu'il renferme. Ou 
votre être idéal est Dieu, le Dieu réel et absolu, cl alors vous 
passez avec moi dans le camp d'un idéalisme ontologique; 
ou il n'est pas Dieu, et alors, que peut-il être si ce n'est un 
attribut de l'espriL humain, une forme subjective à l'instar 
de celles de Kanf, et quelle différence peut-il y avoir entre 
vous et l'auteur de la philosophie critique? Et il ne suffirait 
pas de dire pour vous défendre que l'être idéal n'est pas 
l'être absolu, mais son image et sa reproduction sous forme 
intelligible; car qui nous assurera de la ressemblance? Ou 
l'on connaît les termes sur lesquels elle repose, et alors avec 
la connaissance du rapport il faut aussi admettre une in- 
tuition directe de la réalité absolue qui renverse voire 
doctrine ; ou on ne les connaît pas, et, en ce cas, l'aluT- 
malion de la ressemblance est gratuite el repose sur un 
cercle vicieux; car vous prétende?, fonder la connaissance 
de l'être réel sur l'être idéal et on même lemps vous donnez 
pour base à l'être idéal la réalité absolue. 

Gioberti avait raison. Parmi les reproches qu'on a adressés 
à la doctrine de Rosmini sur la connaissance, il en est un qui, 
malgré l'apparence d'être trop général et Irop vague, est 
cependant précis et parfaitement approprié à sa méthode. 
On a dit que Rosmini est trop analytique, qu'il a abusé de 
l'analyse. Ce jugement ne doit pas s'appliquer seulement à 
la forme de son exposition el au morcellement parfbisexeessif 
de sapenséemais encore;'! la miinièrcdnul il rlnlilitson principe 
de l'idéalité el le sépare du principe de h réalité. Ces deux 
principes sont, dans sa doctrine, deux formes de l'être, 
distinctes et néanmoins unies dans l'absolu avec une troi- 
sième forme, résultat de leur rapport, forme el modèle 
... suprême de la moralité. L'être absolu est idéal, réel et 
', moral; il a cette triple nature dans son unité, mais ces 
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formes ne s'identifient pas l'une avec l'autre, de sorte que 
ce n'est pas l'absolu qui est proprement devant l'intelligence 
dans la forme de l'idéalité, mais quelque chose qui appartient 
à l'absolu et n'est pas absolu. Voila ce que Rosmini a 
enseigné dans son Nouvel Essai et généralement dans les 
livres qui oui précédé Cv.Ur polémique. \'i>il;i en que (lirdjerli 
;^,a toujours refusé d'admettre. Eten effet, on ne sait vraiment 
d'où peut venir dans cette hypothèse l'idée de l'absolu, du 
moment que l'être idéal n'est pas lui-même l'absolu; on ne 
sait de quel droit le philosophe de Rovcrcdo peut aller au de- 
là et trouver au dehors de l'être idéal la réalité de l'absolu. 
S'il y parvient, c'est que la connaissance ne s'arrête pas à 

I ■! ' ■ ' ■ i ' ' ■!" ■ ■ .- ■ 

la sienne, avec la possibilité, c'est que l'esprit est constitué 
de manière à avoir pour terme dernier de sa vision intel- 
lectuelle la réalité absolue. 

• Et, en effet, dit Gioberti, le possible n'est concevable que 
\ par un rapport au réel; ce qui est en puissance suppose ce 

Iqui est actuel. C'est sur la réalité absolue que repose la 
possibilité de tout ce qui se produit dans le temps et dans 
l'espace, de tout ce qui est connaissable par les esprits finis 
ou par l'esprit infini, 
i...- a Vous parlez toujours, dit Gioberti dans un passage de 
« sa lettre quatrième où ces raisonnements sont résumés 
a avec force (V, le tome I er de l'édition de Bruxelles, p. 1 13), 
k vous parlez toujours en admettant pour vraie une propo- 
« silion qui est une erreur capitale et en prcnanL pour 
; a accordé ce que vous ne pourrez jamais démontrer, 
« c'est- ;i-o ire ■■]<)(: l'idéal suit scpie-ahle du réel ; celle erreur 
h est produite par un abus de l'abstraction; i! n'est pas 
« besoin d'un long raisonnement pour vous le démontrer. 
■ k Rosmini lui-même vous en offre le moyen, car il accepte 
' a l'ancien adage de l'école, que l'idée ou l'être est la même 
i a chose que la vérité. Or, comment la vérité peut-elle ne 
« pas être réelle, comment pouvez-vous séparer du réel la 
« vérité qui est la réalité suprême? Comment ne vous 
t apercevez-vous pas qu'après une telle séparation, et après 
« la réduction supposée du vrai à une simple possibilité 
<t destituée de tout soutien réel et positif, le possible lui- 
<t même s'évanouit ou ne persiste tout au plus que comme 
« une abstraction vide et subjective de l'esprit? Qu'est-ce 
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« que l'idéal pour nous, si ce n'est le rapport d'une réalité 

a intelligible par plie-même avec notre esprit créé par 

a elle?.,. Et la vérité ne produit-elle pas 1h certitude? La 

a certitude n'est-elle pas fondée sur la vérité? Or. comment 

« peut-on èlre certain de ce qui n'est pas réel? Qu'esi-ce 

a que la science, sinon une connaissance certaine? Or, si la 

a science est inséparable de la certitude, la certitude de la 

a vérité, la vérité de la réalité, chacun voit les conséquences 

« qui en découlent. La science el la réalité sont inséparables. 

« La réalité est donc l'être concret el intelligible, et la 

a science est l'intelligence de cet être. Il ne suffit donc pas 

o pour fonder une science de connaîirc l'enchaînement na- 

« turel des idées et des pensées humaines, mais il faut 

« encore que cet enchaînement corresponde à celui des 

o choses; autrement on échange la philosophie contre un 

« roman et la science contre la poésie. Mais la correspon- 

a 'dance des choses et des idées ne peut être admb-e si la 

a première idée n'est aussi une réaliié qui produise toules 

a les réalités, comme l'idée première engendre toutes les 

« idées. La vraie science ressemble vraiment à une chaîne 

« d'un prix inestimable dans l'ordre des idées comme dans 

s la vie; car, par son moyen, l'esprit de l'homme peut 

k soulever le monde. Mais, à cet effet, il faut que son 

b premier anneau soit bien solidement attaché, car une 

a chaîne sans attache, comme un levier sans appui, devient 

o tout à fait inutile La vraie philosophie res- 

« semble donc à la chaîne d'or dont parle Homère et à la- 
it quelle Jupiter peut suspendre le monde à son gré. ... 
a Mais si, au lieu de rattacher à l'Olympe, vous la soudez à 
« la terre, ou si tout au plus vous l'accrochez aux nuages, 
« comme Itosmini, vous n'aboutirez à rien, et vous ressem- 
b blercz à ces philosophes des forets qui appuyaient la terre 
« sur une tortue et ta tortue sur le néant, de sorte que, à la 
a seconde question qu'on leur adressait, ils étaient à court, 
a De même si je vous demande quel est le principe de la 
* connaissance, vous me répondez que c'est l'être possihle; 
a mais si je vous demande ensuite comment on peut cunce- 
« voir le possible sans le réel el l'absolu, vous serez réduit 
a au silence ou, renonçant à votre système, vous passerez 
« à l' ontologie. » 
Nous nous abstenons de reproduire les arguments opposés 
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par Gioberti à la théorie rosminienne de la perception ; i!s 
ne sont pas, ils ne peuvent pas élre différents de ceux que 
M. Mamiani avait déjà'lirti^s çmU-c. in nn'run rinciriiic; nous 
observerons seulement deux choses à ce sujet : la première, 
que Gioberti ne tombe pas moins que Rosmini, quoique 
d'une autre manière, sous les objections qu'il lui adresse; la 
seconde, qu'il nous semble gâter les opinions de Reid en les 
associant à sa doctrine : car il reproche, il est vrai, à 
Rosmini de réduire la perception à un jugement composé 
de deux termes dont elle ne peut pas résulter, c'ésl-à-dire 

r d'un sujet sensible et non coimai^sablc par lui-même, et d'un 
attribut connaissable, mais seulement possible et dépourvu 
d'existence réelle hors de l'esprit. C'est sur ces fondements 
si fragiles et presque insaisissables que Rosmini a posé 
l'existence du moi, du monde et de Dieu; la critique est 

. juste. Mais quelle est la théorie que Gioberti substitue à 
celle de son adversaire? La voici. Il dislingne dans la per- 
ception extérieure deux parties : la première est fournie par 
Reid et son école; la seconde, par l'ontologie telle qu'il 
l'entend. Reid a eu raison, selon lui, d'admettre la connais- 
sance immédiate de l'individuel et du concret (page 351 du 
premier volume, édition de Bruxelles), c'est là son mérite; 
il a eu raison également de reconnaître dans la connaissance 
de cet élément un jugement ; mais il a eu le tort de faire de 
ce jugement une analyse imparfaite, car il aurait dû recon- 
naitrë que, dans l'idée du corps perçu, l'élément spécifique 
et générique a nécessairc-inent sa place à côté de l'élément 
individuel, et alors il aurait vu que les idées de genre et 
d'espèce inlerviennenl dans la perception aussi bien que 
leur rapport à l'idée première nu à l'idée de l'absolu ; car 
une existence concrète n'est (suivant Gioberti) que l'indivi- 
dualisation du genre et le genre n'est qu'une détermination 
de l'Etre, une réalité intelligible qui repose sur son unité 
substantielle. 

De cette manière, Gioberti ramène la perception à l'in- 
tuition fondamentale qui, selon lui, constitue l'intelligence 
humaine, c'est-à-dire à l'intuition de l'Etre de l'existence 
finie et de leur rapport ontologique ; il reproche, en somme, 
à Reid, aussi bien qu'à Rosmini, d'avoir méconnu l'impor- 
tance des universaux et de leur réalité dans la perception ; 
il est réaliste dans cel'elhéoriecommedans les autres parties 
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de son système, ou plulôt i! demeure fidèle à son idéalisme 
ontologique. Au lieu de parlir de l'individualité sensible et 
d'en tirer par la réflexion et les lois de l'intelligence les élé- 
ments intelligibles de l'objet perçu, il déduit ces éléments 
d'une intuition transcendante. Ceci ressort avec la plus 
grande évidence de l'exemple qu'il donne lui-même de la 
perception d'un livre et de la longue analyse qu'il en fait 
dans la septième de ses lettres (voir le premier volume déjà 
cité). A. son avis, Reid a laissé le jugement contenu dans la 
perception sans explication plausible. Kant. qui est venu 
après lui, s'est aperçu que ce jugement n'avait qu'une valeur 
imparfaite et subjective, car, outre qu'il lui manquait la 
conception du général, condition de l'individuel, c'était une 
affirmation sans appui dans le réel. Mais le philosophe alle- 
mand, au lieu d'objectiver lejugement, s'est contenté d'en 
compléter les éléments par dos formes innées et subjectives 
qui oui compromis le résultat impartit des efforts de Ileid. 
En un mot, Giobcrti entend corriger l;i théorie écossaise sur 
la perception par une loi de l'intelligence qui soit en même 
temps la loi universelle de l'être. Or, cette loi ou ce juge- 
ment objectif n'est autre que le rapport contenu dans sa 
Célèbre formule « L'être crée les existences, nentendu dans 
le sens d'une détermination de l'être par le genre et l'espèce 
et d'une individualisation du genre et de l'espèce dans la 
réalité sensible. 

Quant à l'existence de Dieu, Gioberli reproche à la doc- 
trine de Rosmini d'èlre impuissante à l'établir, d'abord 
parce que l'idée de Dieu qu'elle admet dans l'esprit de 
l'homme est négative et non positive, ensuite parce qu'avec 
une telle idée on ne peut fonder aucune preuve a priori de 
l'existence de cet être, enfin parce que les preuves a pos- 
teriori supposent, elles aussi, une idée positive de Dieu et 
partant un rapport préalable de la pensée avec l'absolu et sa 
réalité. 

Que l'idée de Dieu soit positive, c'est une nécessité de 
l'admellre, suivant Gioberli, si l'on songe que l'Etre absolu 
est unique, qu'il est au-dessus des genres, des espèces, des 
individus et de toute existence limitée. Ou l'idée que nous 
avons de lui, quoique imparfaite, résulte d'une intuition 
et partant elle est positive, ou elle n'est pas, Rosmini pré- 
tend qu'on peut déterminer l'idée indéterminée de Dieu 
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par un rapport aux sentiments, aux idées el aux choses. Mais 
comment ce rapport est-il possible si nous ignorons un des 
termes qu'il suppose? On ne peut même pas recourir à 
l'idée générale de l'être et à son application univoque au 
créateur et à la créature ; car l'être abstrait n'est pas un 
genre contenant l'idée de Dieu, mais un sous-genre con- 
tenu dans cette même idée ; de sorte qu'on peut l'appliquer 
à Dieu lorsqu'on a déjà la connaissance de la réalité de 
cet être, mais non s'en servir pour remplacer celle con- 
naissance, ainsi que Rosmini s'y trouve forcé après avoir 
nié l'intuition de la réalité divine. (Lettre XI, Tome II, 
p. 138.) 

Rosmini prétend que la doctrine qui admet le caractère 
négatif de l'idée de Dieu est conforme à la tradition chré- 
tienne ; mats que dira-t-il si; pour quelques auteurs qu'il 
peut citer, on lui montre que tons les Pères et les docteurs 
de l'école platonicienne sont favorables à l'opinion con- 
traire? Que saint Augustin, saint Anselme, saint Ronaven- 
ture et leurs disciples Malebranche et Gerdil admettent 
une intuition directe de l'Être absolu? Dieu seul est capable 
de se représenter soi-même à notre esprit, en se posant 
devant notre intuition et en proclamant pour ainsi dire son 
existence avec le verbe de son intelligibilité (p. -149). 

Nous ne reproduirons pas les critiques trop générales 
elles conséquences outrées que Gioberti entend tirer du 
système de Rosmini. Nous avons déjà indiqué ce qu'il y a 
en elles d'injuste et de contradictoire (V. Lettre Xl me , 
page !Xi, tome Ii de l'édition citée, un passage ou sont ré- 
sumées ces critiques et ces conséquences). Gioberti ne 
semble accabler la doctrine de son rival sous les.accuialions 
de stérilité, d'impuissance et (l'erreur que pour mieux faire 
accepter 1rs louanges qu'il prodigue lui-même à la sienne. 

Tandis que la philosophie de Rosmini est, suivant son 
fougueux adversaire, inféconde et contraire au progrès de la 
science, de la religion et de la société, la sienne déracine 
définitivement l'hérésie moderne, en substituant au sen- 
sualisme jt<i(/ie de Départes et à l'analyse le rationalisme 
ontologique et la synthèse, en réconciliant la philosophie 
avec le christianisme par les principes du surnaturel et de 
Fincomprélwnxibtc, et avec le casiinlir.isiiK' par la dogme de 
la nécessité de la parois. En second lieu, elle renouvelle le 



réalisme du moyen âge dans sa pureté primitive et en ac- 
cepte les perfectionnements modernes, en prenant à Maie-' 
branche la vision idéale , â Vico la distinction capitale et 
el Ircs-essentieile de Y Etre el de l'Existence, l'idée de la 
vérité considérée comme une manifestation divine, celle de 
l'histoire comprise comme une individualisation successive 
des idées éternelles ; à Leibnitz les principes de son dyna- 
'misme et de sa philosophie première, à l'école écossaise 
la théorie de la perception , et iïnséparàbilijé du juge- 
ment et de l'idée. En troisième lieu, elle perfectionne el 
accroît ses travaux avec l'unité el l'organisation de la formule 
idéale qui achève la doctrine de Malebranche sur la vision en 
Dieu ; elle développe les principes de Vico et les réduit à 
un seul ; elle complète la science première de Leibnitz en 
modulant sa monodologie avec la théorie de l'acte créa- 
teur; elle étend la doctrine écossaise sur la perception à 
tous les objets de la connaissance et l'accorde avec ce qu'il 
y a de sain dans l'idéologie platonicienne ; enfin elle fonde 
sur une base solide le réalisme des scolastiques en le ratta- 
chant avec l'état actuel de la science à la philosophie de 
saint Augustin, qu'on peut considérer comme le fondateur 
de la spéculation orthodoxe [Pages 100 et 101, vol. II, même 
èdil ; conférer la fin de la lettre XI, même vol.) 

Nous venons de faire connaître les principaux traits du 
livre lancé par Gioberti contre Rosmiui. Voyons mainte- 
nant la réponse du philosophe de ïïoveredo ; le petit ouvrage 
intitulé : Vincent Gioberti et le Panthéisme va nous la 
fournir. 

Nous avons déjà dit que cette réponse est relativement 
aussi courte et modérée que la critique de Gioberti était dif- 
fuse et exagérée. Non-seulement Rosmiui ne relève pas 
tontes les accusations que Gioberti lui adresse, mais il 
n'en examine à fond qu'une seule; celle qui se rapporte 
au panthéisme. Rosmini la rétorque contre lui et lui prouve 
que le système dont la formule idéale est l'expression y 
conduit de plein droit. Et, en effet, on ne peut pas mécon- 
naître que si les deux philosophes arrivent par deux voies 
différentes à l'unité de l'Etre, ils if entendent ni ne prennent 
celte unité delà même manière, cl que si l'un d'eux est près 
de l'unité de substance, vraie formule du panthéisme, 
celui-là est Gioberti plutôt que Rosmini. Car quoique les 
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[rois formes de l'Etre, idéalité, réalité et moralité s'unifient 
dans l'absolu, suivant la doctrine de Rosmini, il n'en est 
pas moins vrai que leur distinction permet à ce philosophe 
de séparer les choses sensibles de leurs idées on types 

i- idéaux. Plaçant l'idée hors des choses, il place donc aussi 
hors d'elle le divin et Dieu qui en est la racine, il sépare 
profondément le contingent du nécessaire, le fini de l'ïn- 

: lini. Telle est évidemment la tendance infime et essentielle 
du système qui oppose l'idéalité à la réalité dans le monde 
et dans l'esprit et qui ne les ramone à l'unité que dans l'Etre 
absolu. 11 est vrai que les expressions de Ilusmini au sujet . 
des rapports des formes de l'Etre et l'indécision, parfois 
contradictoire, où il tombe à ce sujet, ont pu avec quelque 
apparence de raison le faire accuser de panthéisme ; mais il 
est également certain que le fond de sa doctrine répugne 
a la confusion du fini avec l'infini et que ses principes s'y 
opposent. 

Il était au contraire beaucoup plus aisé de montrer la 
ressemblance du système de Gioberti avec le pamhéisme. 
En effet, lui dit Rosmini dans la première leçon, ce n'est 
pas l'analyse dont vous me reprochez l'usait' qui conduit 
a la confusion qui en est le vice radical, mais une mauvaise 
synthèse ; ni la psychologie que vous méprisez et ravalez 
trop au profit de l'ontologie, mais une idéologie qu'on 
f identifie avec la science de l'Etre,, N'idenliliez-vous pas 
■ Dieuell'idée comme flégel? iNe dites-vous pas que Dieu est 
l'objet universel de la science, que Dieu est dans la science 
et que la science est en Dieu et que la philosophie est une 
religion, et toutes ces proposions ne supposent-elles pas 
l'unité substantielle du réel et de l'idéal . du sujet pensant et 
de l'objet supérieur et divin de la connaissance, en un mot 
le panthéisme? 

! -- Pour moi, dit encore Rosmini dans la 2™* et 3 me 
des leçons que nous résumons, pour moi l'idée est l'es- 
sence intelligible et non l'essence réelle des choses. Or 
cette essence intelligible dont je fais le milieu de la connais- 
sance unit sans doute les esprits dans la vérité, mais ne les 
confond ni eux ni les choses avec la substance de Dieu. 
Vous, au contraire, vous faites des idées de genre et d'es- 
pèce les essences réelles des choses et de l'idée pre- 
mière l'Etre absolu ; vous identifiez idéalité et réalité dans 
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le fini comme dans l'infini, et vous unissez les degrés de 
l'une et de l'autre de manière à tout faire sortir du même 
être; et le moyen alors d'éviter l'unité de substance? i5l en 
effet vous réunissez dans la même intuition le contingent, 
le nécessaire et leur rapport. Vous nous montrez en Dieu 
les créatures et leur production; vous nous rendez, par 
une hypothèse incroyable, les témoins assidus de l'acte 
merveilleux de la création ! 

Mais qu'entend Gioberti par le mot création? Que nous 
dit sa formule à ce sujet, continue Rosmini dans sa S c le- 
çon? Est-ce réellement le dogme de la production des sub- 
stances ex nihilo que Gioberti place en tête de sa pluloso- 
phic ou une conception mélaphysique toute- ■différente? 
Gioberti déclare expressément ( I) que la création n'est pas 
substantielle mais modale, et cette déclaration est parfaite- 
ment conforme à sa manière de voir sur l'application de 
l'analyse cl de la synthèse à l'objet de la science, ainsi que 
sur les rapports de l'intuition et de la réflexion, du concret 
et de l'abstrait, du o.<:tu cal et du particulier, de l'universel 
et de l'individuel. Cette déclaration est aussi d'accord avec 
ses théories de la perception et de l'individualisation. Mais 
qu'est-ce qu'une création modale, si ce n'est un double rap- 
port de causalité et de substanlialité entre la création et le 
Créateur? Qu'est-ce que la chose créée daus cette hypothèse, 
si ce n'est un mode dont Dieu est la substance active ? Et en 
effet, c'est à l'unité de substance que conduisent toutes les 
parties de la doctrine de Gioberti. Car on sait, continue Ros- 
mini, que pour lui l'objet de l'intuition, l'Etre, est idéal et 
réel en même temps, abstrait et concret, général et particu- 
lier, universel et individuel. Or, si l'objet de l'intuition ou 
Dieu est tout cela à la fois, il s'ensuit qu'il renferme en lui 
tous les éléments de la connaissance et tous les êtres; et 
comme la réflexion ne fait que développer l'objet de l'intui- 
tion sans le changer, il s'ensuit aussi que la science n'altère 
en rien cette unité. Il en résulte donc que par l'analyse et 
la synthèse nous décomposons et recomposons toujours le 
même objet ou le même- être et que les divisions et combi- 
naisons de la science répondent à celles delà réalité. L'ana- 
lyse séparera donc en Dieu le concret de l'abstrait, t'indivi- 

{t)Dans Tlniroduciicuà l'élude de |itiilusophie. 
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duel de l'universel, et par celte division, elle fera naître les 
créatures; mais rétablissant ensuite le rapport du concret 
et de l'abstrait, du particulier et de l'universel, la synthèse 
reconstituera l'unité de l'être. C'est donc de l'unité qu'on était 
parti, et c'est à l'unité qu'on revient ; on avait fait sortir du 
sein de Dieu toutes les créatures, n'csl-il pas juste qu'on les 
y fasse rentrer? Lorsqu'on entend de cette manière la créa- 
tion, on peut placer ce dogme en tête de la science et en 
faire dériver toutes les idées, car il n'est pus autre chose 
que l'identité du réel et de l'idéal, du sensible et de l'intel- 
ligible, du fini et de l'infini, susceptible de division et de re- 
composition par le double travail de l'analyse et de la syn- 
thèse; mais il faut renoncer aussi à être orthodoxe et à 
vouloir passer pour partisan de la création telle que l'Eglise 
l'a loujours entendue. 

Du reste, rien ne montre mieux (voir pour ce qui suit la 
vi e leron) la conformité de la doctrine de Gioberli avec les 
systèmes panthéistes que le rapport admis par lui entre l'idée 
el l'individualisation. Le philosophe de Turin, distinguant 
entre une conception vulgaire et une conception scientifique 
de la création, entend par ce mol la réalisation contingente 
d'une idée; et cependant il affirme que l'idée est la réalité 
absolue et qu'elle est Dieu même. L'idée csl donc à la fois 
: réelle en elle-même el capable d'une réalisation extérieure. 
C'est celle réalisation extérieure et contingente de l'idée qui 
est la création de Gioberli; elle s'effectue par l'individuali- 
sation, elle a pour principe l'être universel et intelligible el 
pour effet l'individu sensible. Il y a dune entre Dieu elles 
créatures la relation de la puissance à l'acte; Dieu est dans 
les créatures et les créatures sont eu Dieu. Gioberli est donc 
un réaliste de l'école de Guillaume de Champeaux, de Scol 
Erigéne, d'Amaury de Chartres et de David de Dînant, et son 
onlologie tombe sous les mûmes objections que leur pan- 
théisme. 

Tels sont, résumés le plus brièvement possible et réduits 
à ce qu'ils renferment de plus essentiel, les reproches 
adressés par Rosmini à la philosophie de Gioberli. Son ana- 
lyse lumineuse ne fait, du reste, que mettre en un plus grand 
jour des opinions et des idées que non-seulemenl son adver- 
saire ne désavouait pas, mais qu'il venait de reproduire avec 
plus de précision dans son livre Des Erreurs, surtout en 
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ce qui touche l'individualisation. Car voici ce que disait Gio- 
berti en résumant sa doctrine et en la comparant à celle de 
Rosmini dans la lettre vu' de son livre : 

« Après avoir vu quels sont les cléments intellectuels de 
« la connaissance dont il s'agit Ja perception), cherchons de 
a quelle manière ils s'agencent cl s'organisent pour former 
« une connaissance unique. Celte organisation est la sui- 
a vante : 1° L'élément concret et contingent soutient eu- 
« vers l'élément générique le rapport de contenu à con- 
o tenant. 

2° « L'élément générique qui est contenant par rapport 
« aux individus devient contenu par rapporta la réalité ab- 

a solue, dont l'inimité embrasse ton.-. les genres possibles 

u 3° L'élément concret et contingent étant contenu dans le 
a genre, et celui-ci étant compris dans l'être absolu, il s'en- 
« suit qu'à plus forte raison l'être concret et contingent est 
« renfermé dans l'être absolu, malgré l'interposition dû l'élé- 

« meut générique 4" L'élément générique étant contenu 

« dans la réalité absolue comme dans sa substance, il s'ensuit 
« que l'être concret et contingent repose aussi sur l'absolu, 
a mais qu'il y réside non comme en sa substance propre et 

« seconde, mais comme en sa substance première C'est 

h encesensquel'apolre a dit fit Deo vivimus, movemur 

a et sumus. 5° L'élément concret et continrent ayant envers 
« la réalité absolue, outre le rapport de substance seconde à 
o substance première, celui d'effet à cause et de cause seconde 
« à cause première, il s'ensuit qu'il est contenu en lui et en 
u dépend doublement au point de vue de la subslanlialité et 
« delà causalité. 0" L'élément Liénà iipie s'interpose entre eux 

a selon les mêmes points de vue 1° Cette interposition 

« de l'élément générique entre le continrent et l'ab olu au 
« point de vue de la causalité vous explique l'origine de l'être 
« contingent elsaproveiiancedu sein de l'absolu. Car l'absolu 
« n'est une cause créatrice qu'en individualisant la concep- 
« lion générique; c'est dans cet acte que consiste propre- 
« menl la création. La création n'est autre chose que l'in- 
a dividualisalion d'une idée générale, el partant le passage 
« delà réalité absolue à la rca'ilé relative, moyennant le nou- 

« mène intermédiaire des idées générales 

10° L'idée comme élément général 

a n'est pas l'idéal, mais est dans l'idéal comme le contenu 
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k dans le contenant, s'il est permis d'employer celte méla- 
« phore.tl 0 II y a un seul idéal, c'est-à-dire l'idéal absolu. 
« L'on peut dire d'une manière figurée que l'esprit humain 
a participe de cet idéal, pourvu qu'où ne l'entende pas 

« d'une communication matérielle Et, pour parler avec 

« rigueur, il faut dire que les intelligences créées participent 
a de l'Etre idéal en le voyant lui-même dans son indivisible 
« unité, quoique très-imparfaitement, comme nos yeux 
« voient le soleil. '12° Cette intuition immanente et continue 
« de l'être absolu à la fois réel et idéal avec les idées qu'il 
« contient et l'acte qui li^s iiiiliviiiiKilise dans la création est 
« la célèbre vision idéale pressentie par les plus célèbres 
« philosophes de l'ancienne Grèce et de l'Orient, et ensei- 
k gnée plus expressément par saint Augustin, saint Bo- 
a navenlure, Ficin, Malebranche et Sigismond Gerdil, etc. » 

On le voit clairement par cette citation, cette polémique, 
en mettant aux prises les doctrines des deux idéalistes ita- 
liens, les a conduits à en préciser nettement les priucipes et 
les idées fondamentales, Gioberti a formulé sans équivoque 
dans le livre Des Erreurs le réalisme qui dans V Introduction 
cherchait à se cacher sons les termes ambigus de sa formule 
idéale, et les analyses auxquelles Rosmini l'a soumis dans 
l'écrit qu'il a compose dans ce but ont achevé d'en manifes- 
ter le caractère et les tendances. Ajoutons enfin que les 
liens qui le rattachaient encore à l'orthodoxie seront brises 
dans ses œuvres postérieures. 

Mais à côté de ce résultat, qui a son prix quoiqu'il ne 
regarde guère que la forme des doctrines, nous en aperce- 
vons un autre plus important et non moins positif qui cou- 
cerne 1'histuirc de la pliilosophic. Car celle polémique nous 
semble avoir confirmé l'impuissance de l'idéalisme abstrait 
de Rosmini à fournir la perception de la réalité finie et la 
. connaissance rationnelle de la réalité infinie. M. Mamiaui, 
marchant sur les traces de Reid et de Cousin, avait déjà 
prouvé à Rosmini que la connaissance de la réalité finie 
n'est possible qu'à la condition qu'elle soit directe et sans 
intermédiaire d'idées abstraites. Le résultai est maintenu 
par Gioberti et acquis une fois de plus à la science, 
malgré les illusions de son réalisme transcendant et les mo- 
difications onlologiques qu'il prétend apporter à la doctrine 
de Reïd. 

31 



OigiiizM by Google 



— 482 — 

Quant à la connaissance de l'être absolu, il nous semble 
également ressortir de la discussion qu'elle doit nécessaire- 
ment être donnée à l'esprit humain dans une intuition pri- 
mitive i l permanente, sous peine d'être à jamais impossible. 
L'idéalisme n'a un fondement objectif qu'à ce pris; la vérité 
idéale ne conserve son essence et ses caractères qu'à cette . 
ciHiilitiini. fîiul'fTli. en substituant à l'Aire possible l'Être réel, 
en identifiant l'idéalité et la réalité dans le terme absolu et 
dernier de la pensée, a donc fait faire un progrès el un 
progrès important à l'idéalisme italien ; car il a affermi sa 
base et banni de son principe les équivoques et les incerti- 
tudes. Il est vrai qu'il a réalisé les genres et les espèces et 
placé leur réalisation dans l'acte créateur, comme un inter- 
médiaire nécessaire cnlcu Dieu et les choses sensibles. Mais 
si ce réalisme transcendant est une erreur, nous verrons 
que l'idéalisme italien, arrivé à une nouvelle forme, le rem- 
placera par une doctrine moins hardie el plus sage. De 
sorte que son mouvement, après avoir été évidemment pro- 
gressif dans la poursuite d'un but de plus en plus logique et 
vrai, s'arrêtera à l'hypothèse qui lui paraîtra la plus con- 
forme à l'observation et au sens commun touchant la partie 
îa plus problématique de la nature des idées, sans nier 
cependant el même en corroborant les résultats acquis lou- 
chant le double rapport de l'esprit avec la réalité finie et 
i'être infini- 
Mais n'anticipons pas sur la suite de ce travail et disons 
un mot, en terminant ce chapitre, sur les rapports de 
Rosmini et de Gioberti avec M. Bertini. Ce professeur 
distingué enseigne aujourd'hui encore avec autorité l'his- 
toire de la philosophie dans l' Université de Turin. Il est 
auteur d'un livre intitulé : Idée d'une philosophie de la vie. 
(Turin, 1830.) Dans cet écrit, M. Bertini est idéaliste et il 
n'a, croyons-nous, jamais cessé de l'être. Son idéalisme a pu 
changer de caractère en passant de l'orthodoxie au ratio- 
nalisme, comme l'attestent ses derniers écrits, mais il a 
conservé son essence et il se rapproche de l'idéalisme oiilo- 
logique de Gioberti. Ce rapport de ressemblance est démon- 
tré par la méthode suivie dans son livre, par la manière 
dont l'idée y est entendue, par la définition même qu'on y 
donne de la philosophie. Car il la définit la science de la 
réalité universelle, et il eh trace le plan en partant de 
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l'infini pour arriver au fini en passant par leur rapport, à 
l'imitation de Gioberti cl des onlologistes. Il s'efibrce de 
démontrer que l'idée île l'infini est positive, qu'elle est supé- 
rieure à celles du lini el rie, l'indéfini qui la simposnil. 
faut admettre la réalité de son objet, et que nous l'attei- 
gnons directement par la pensée. 

Ainsi que Gmberli et Rnsmini, l'auteur du livre dont nous 
parlons se conforme dans les questions les plus hautes de 
la métaphysique aux enseigne meuts catholiques; il exelut 
l'idéalisme rl le panthéisme, i! admet ];i création ex nihilo 
et en fixe le but dans l'être même de Dieu. Dieu ne créa pas, 
selon M. Berlini, ni pour jouir d'un spectacle, ni pour ac- 
croître sa béatitude, mais pour manifester son être au fini, 
parce que le fini est possible. De là la nécessité des êtres 
intelligents et aimants, de là le but de la création, pincé dans 
une participation crnissanlo des esprits Unis à l'infini par la 
connaissance et l'amour. De là le progrès et l'augmentation 
du bien, considérés comme inséparables du rapport de Dieu 
au monde. 

Ces idées, qui ne sont au fond autre chose que celles du 
spiritualisme chrétien, se rattachent à la philosophie de 
Gioberti et à celle de M. Mamiani, et servent comme d'an- 
neaux entre elles par la manière dont elles unissent la con- 
ception du propres aux doctrines métaphysiques. Car m h 
vu que Gioberti admet deux mouvements dans la marche 
du fini, l'un par lequel il descend et l'autre par lequel il re- 
monte à Dieu; or, dans ce second mouvement il comprend 
l'idée des renouvellements, des renaissances, des créations 
nouvelles et des palingénésies. De même Mamiani admet, 
ainsi que nous le verrons dans la suite, le progrès indéfini 
du monde comme une loi universelle et nécessaire inhérente 
à la relation essentielle de Dieu à son ouvrage et comme une 
conséquence directe, des attributs divins. Ce beau côté du 

11,, i r>i< I»' Ii-T < !■■ I- .. I< |>[- IV.. inl I, 

et d'originalité chez aucun autre philosophe d'Europe que 
chez M. Mamiani; Mais n'anticipons pas sur la suite de cette 
exposition , cl indiquons seulement le rapport du livre de 
M. lîertini avec la pnlémique dont nous venons de parler. Le 
voici : M, Berlini, dans son Idée, il' uni- philosophie de la vie, 
admet l'identité du réel et de l'idéal; il continue donc 
Gioberti et s'oppose à Rosuiini. Aussi Rosmini, qui lisait tant. 
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qui tenait compte de tout et qui déployait dans !e dévelop- 
pement et la défense de son système une activité étonnante, 
ne pouvait-il refuser au livre de M. Bertini l'honneur d'une 
réfutation qu'il aurait accordée à de moins importants. Il s'en 
est donc occupé deux fois, la première dans la préface placée 
en tête de la dernière édition du Nouvel Essai sur l'origine 
des idées (Turin, 1851), et la seconde dans sa Théosophie 
(œuvre posthume). Rosmini maintient sans doute ici contre 
Bertini l'intégrité de sa doctrine comme il l'avait maintenue 
contre Gioberti ; il se défend d'être un idéaliste subjectif ou, 
comme on dit dans les écoles italiennes, un psychologisle; 
il s'efforce de démontrer encore une fois la nécessité d'ad- 
mettre dans l'absolu un mode spécial de manifestation sous 
le nom d'idéalité. Ce mode, c'est l'être, mais ce n'est pas 
l'être dans sa plénitude et sa perfection. Cependant le lan- 
gage du philosophe de Roveredo prend ici un ton qui atténue 
l'opposition exclusive de l'être idéal et de l'être réel. Car il 
a soin d'observer que l'être idéal est toujours l'être, et il 
emploie volontiers, pour opposer les deux formes fondamen- 
tales de l'ontologie, les mots d'indéterminé et de déterminé 
au lieu de réel ou d'idéal, de sorte que l'intelligence a de- 
vant elle le même être, soit qu'elle en contemple l'indéter- 
mination dans l'intuition primitive, soit qu'elle le détermine 
par .d'expérience et le raisonnement. (V. page xxvh de la 
préface citée.) 

Il est vrai que dans le livre III, section II, de l'Ontologie 
(partie publiée de la Théosophie), Rosmini revient sur la 
distinction de l'idéalité et de la réalité, la fortifiant contre 
M. Bertini avec de nouveaux arguments ; mais on voit clai- 
rement que sa résistance tient à sa décision de ne pas cim- 
t'midre Se substantiel avec l'idéal. Le vrai est plus large que 
le substantiel, toute vérité n'a pas un objet correspondant 
dans la réalité, mais elle est, el elle est l'Etre, elle appartient 
à l'absolu, elle en dépend. 

Ce langage ne diffère guère de celui que Rosmini nous a 
déjà fait entendre bien des fois. Mais dans le cours du même 
ouvrage el dans la Logique (Turin 1833), on trouve les 
preuves que les objections contre l'être possible ont eu assez 
de force pour modifier l'expression de sa pensée el en rap- 
procher le développement qu'il y a apporté de la doctrine 
de Gioberti. Cet aspect nouveau de la philosophie de Ros- 
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mini mérite d'élre connu, d'autant plus qu'il est en partie 
l'effet de la discussion et du choc des idées et qu'il montre 
avec quelle bonne foi nos philosophes ont étudié la vérité et 
cherché la sagesse. 

Nous avons déj'j suffisamment indiqué, si nous ne nous 
Irompons, les ambiguïtés de langagë dans lesquelles le phi- 
losophe de Roveredo s'est embarrassé à propos de son être 
idéal. Nous avons dit comment il y a vu tour à tour une 
possibilité logique et une possibilité métaphysique, un être 
possible et un être initial; que voulant s'en servir pour passer 
à la réalité, il l'a même considéré comme une activité iden- 
tique à l'existence. 

En outre, on se souvient que l'absolu de Rosmini, réunis- 
sant dans son unité les trois formes de l'être, est le sujet unique 
de la réalité, de l'idéalité et de la moralité. Comme réel, Dieu 
est donc la cause du sentiment et de son terme, c'est-à-dire 
de l'étendue, ainsi que de l'énergie qui s'unit à l'un et à 
l'autre, c'est-à-dire enfin de tout ce qui constitue la réalité 
finie, suivant Rosmini. Comme idéal, il est le principe de 
l'intelligence, it manifeste à l'esprit l'être indéterminé et in- 
finiment déterminable. Comme réel, il constitue la matière 
et, comme idéal, la forme de la connaissance. Comme unité 
de l'un et de l'autre, il fonde l'unité de l'être intelligent et 
sensible ou la nature de l'homme. Car l'essence de l'homme 
a ceci de particulier que l'idée et le sentiment s'y unissent 
entre eux et avec l'objet divin et le terme matériel qui les 
accompagnent dans la simplicité du sujet pensant et sentant, 
et s'y joignent dans les fonctions de la perception et du rai- 
sonnemenl, tandis que l'idée qui sert toujours d'initiation 
ou de commencement à 3a production des choses, quelles 
qu'elles soient, reste cependant en dehors des êtres pure- 
ment matériels, et n'est point un élément intégrant de leur 
essence intime. 

Or, lorsqu'on pèse bien ces parties de l'idéalisme de Ros- 
mini et qu'on les rapproche les unes des autres, surtout lors- 
qu'on considère le rapport qui se produit entre l'idéalité et 
la réalité au sein de l'absolu et de 1 ame humaine, on s'aper- 
çoit que la distance qui sépare Rosmini de Gïoberti n'est pas 
infranchissable. Et en effet, elle a été franchie. Qu'on lise au 
livre II de la Logique de Rosmini la théorie des jugements 
et ce qu'il y enseigne sur la relation de l'idéeà l'affirmation, 
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el l'on n'aura pas lieu d'en douter. Car le philosophe italien, 
reprenant sa doctrine de la perception intellectuelle, cherche 
à la rendre plus conforme à son but, c'est-à-dire à la con- 
naissance du réel, par deux moyens : 1° en faisant de l'être 
idéal une activité primitive et indéterminée el de notre idée 
ou intuition intellectuelle la vision de cette activité; 2° en 
ramenant l'affirmation de la chose sentie et dosa relation avec 
l'objet de l'entendement à l'affirmation d'un rapport entre 
deux modes d'une même activité. Car ltosmini dit expres- 
sément que l'activité de l'être que nous contemplons par 
l'entendement se détermine et s'accomplit effectivement 
dans les choses senties, objets de nos affirmations; de sorte 
i[iie l'activité déterminée el affirmée est implicitement con- 
tenue dans l'.activilé indéterminée et contemplée. L'être idéal 
dii !'ar.!ivili! iiHe'liejl le de l'être contient dime virtuellement 
ses déterminations on les réalités sensibles; cl de même l'idée 
contient virtuellement l'affirmation subséquente, si bien 
qu'en passant de l'une à l'autre on ne fait que déduire la se- 
conde de la première, ou retrouver celle-là dans celle-ci. 
Aussi Iiosmini, en donnant ce nouveau tour à sa théorie fon- 
damentale de la perception intellectuelle, emploie-t-il des 
propositions qui semblent sortie de la bouche de Gioherli ou 
d'un partisan de llégel. Car il dit et répète que nous voyons 
se produire Ifnrsï) dans l'intuition ee que nous affirmons se 
produire dans !a perception et ce qui se produit effective- 
ment dans son objet; et la ressemblance entre lui et Gio- 
berti augmente encore lorsqu'il appelle, à l'imitation de son 
émule, du nom de ju^cmeni objectif l'a lïi filiation du rapport 
réel qu'on trouve entre l'être et ses déterminations au fond 
de toute perception (V. pages 85 et S" de la Logique, édi- 
tion de Turin); lorsqu'il montre comment les idées se con- 
vei u-'S'ul «-ii jnçi-mi -ni*. .[ r -riiiv ni l'-sptit {<."■>!■■ -le |j 
contemplation de l'activité initiale de l'être à l'appréhension 
'11' son accomplissement dans le monde sensible. Les expres- 
sions de Rosmint flottent ici entre le langage de son émule 
italien el celui delléyel.car, d'une part, elles tendent à intro- 
duire le mouvement dans les idées et à nous représenter 
l'idéalité universelle et loule idée particulière comme un 
devenir (farxi) qui s'achève dans la réalité sensible, et, 
d'autre part, elles nous présentent l'objet de la pensée ou 
l'iilrc comme une activité illimitée qui se limite dans le son- 



sïhle et qui nous révèle ce rapport dans la perception, ce 
qui ne diffère pas beaucoup de l'opinion de Gioberli sur 
l'intuition primitive et la perception extérieure qui s'ensuit. 

Du reste le rapprochement qui s'est opéré sur ce point 
capital entre les deux philosophes est si vrai que Rosmini 
en a reconnu et fixé lui-même les limites dans un passade 
important du 1 er volume de sa Théosophie (p. 2.'il-25i, 
édition de Turin, 1859). Dans ce passage, que nous allons 
analyser, Rosmini démontre que la perception intellectuelle 
contient une appréhension imparfaite de l'acte créateur. 

Rosmini avait déjà montré antérieurement qu'il n'y a pas 
d'affirmation explicite de l'être déterminé, limité et contin- 
gent, sans 'l'affirmation implicite du rapport de cet être à 
l'Etre indéterminé, infini et nécessaire, que ce rapport est la 
loi ontologique ou le lien des formes de l'être aussi bien que 
le principe des jugements, il regarde donc la thèse qu'il va 
démontrer comme un corollaire de celle prémisse. Voici ses 
paroles : 

a Des choses que nous avons dites résulte un autre corol- 
« laire, c'est-à-dire que l'homme, dans la perception intel— 
h lecluelle des réalités contingentes, a une certaine appréhen- 
« sion de l'acte créateur, quoique sans doute bien impar- 
ti faite, et cela parce qu'il voit l'Etre uni à la réalité conlin- 
« gente et qu'il voit en même temps que l'une ne serait pas 
« sans l'autre. Il faut sans doute avouer que c'est la réflexion 
« et la méditation philosophique qui distingue tout cela cl 
« s'en rend compte. Mais en voyant que le contingent suh- 
a sisle toujours par l'Etre, nous voyons aussi qu'il en reçoit 
« l'existence et qu'il en est continuellement créé. Or enten- 
« dre tout cela, c'est entendre que dans la perception on 
« atleint l'acte créateur et que. par le moyen de ecl acte, on 
« saisit aussi la réalité contingente. 

« Nous saisissons donc le réel dans l'acte même par 
k lequel il devient un être, ou dans l'acte qui le fait être ou 
« qui le crée. » 

Rosmini s'attache ensuite à montrer combien est impar- 
faite l'intuition que nous avons de l'acte créateur, et en 
quoi son opinion diffère sur ce sujet de celle de Gioberti. 
KofrC intuition intellectuelle lui semble à cet égard limitée 
de' trois manières : 

1° Nous voyons la limite ou le terme de l'acte cl non 
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son principe, le point où il aboutit el non celui où il com- 
mence. En effet, l'être que nous voyons dans l'idée est un 
acte, mais n'est pas le sujet de cet acte ; l'acte dont il s'agit 
est initial au point de vue de la réalité sensible dont il est la 
condition, mais il est subordonné à la substance absolue que 
nous ne saisissons pas par l'intuition dans son unité concrète ; 

2° L'acte créateur que nous atteignons à l'occasion des 
perceptions intellectuelles est limité à l'objet morne de la 
perception : pur consignent, il est loin de comprendre la tota- 
lité" des choses contingentes et de leurs modifications; il n'est 
que l'initiation de celte réalité qui n'est pas lui et n'est pas 
sans lui, et dont la nature est moyenne entre litre et Je néant; 

3° Mais la troisième cl principale limitation qui se trouve 
dans notre intuition de l'acte créateur à l'occasion de notre 
perception des choses contingentes, c'est que nous le sai- 
sissons comme une conjonction et une communication con- 
tinuelle de l'être aux réalités sensibles el non comme une 

véritable production Nous voyons donc, pour mieux 

dire, l'acte créateur à moitié ; car nous apercevons que les 
choses finies et sensibles reçoivent l'être, mais nous ne 
voyons pas comment et nous ne pouvons concevoir qu'une 
même chose reçoive l'être el ne soit pas l'être, et c'est à quoi 
se réduit le mystère de la création. 

Ceci admis, continue le philosophe italien, il est facile de 
comprendre tes illusions qui ont trompé l'éloquent auteur 
des Erreurs d'Antoine Hosmini, et l'on peut en séparer aisé- 
ment la partie de vérité qui s'y trouve mêlée. 

La part de la vériléesl: que l'homme, dans la connaissance 
immédiate des jvîdilés nuiiingentes, possède une vision im- 
parfaite de l'acte créateur. La paî t de l'erreur consiste dans 
les points suivants : 

1° Il est faux que nous ayons une intuition naturelle de 
l'acte créateur, identique à l'intuition permanente de l'être 
indéterminé; l'intuition de cet acte est limitée à la perception 
des choses particulières sous les conditions déjà indiquées ; 

2° Nous ne voyons pas l'union de l'acte à son sujet 
substantiel, c'est-à-dire à Dieu ; 

3° Il est faux également que cet acte soit l'objet de l'in- 
tuition primitive conjointement aux existences et aux choses 
sensibles, comme si ces choses nous étaient données dans 
celte intuition et non dans la sensibilité extérieure; 
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4° Il est faux que nous ayons une intuition naturelle de 
l'être divin. L'être indéterminé que nous voyons n'est qu'une 
activité universelle et une universelle condition des exis- 
tences. Il suppose Dieu, mais n'est pas Dieu; 

5° Il est donc faux que dans les choses perçues on voie 
Dieu; 

6° Enfin il est faux de dire que Dieu ne peut être pensé 
ni exister sans les choses créées : car il est parfaitement vrai 
que ces choses ne peuvent ni subsister ni être entendues sans 
Dieu, mais la réciproque ne l'est pas également. 

Voilà dans quelles limites l'idéalisme de Rosmini s'est 
rapproché de l'ontologie de Gioberti. C'est à lui-même qui? 
nous avons demandé les mots et les propositions pour les 
fixer. Nous n'y ajouterons qu'une observation relative au 
changement qui s'est opéré dans celte phase de sa pensée 
au sujet des formes de l'être. En effet, Rosmini a beau s'en 
défendre, la différence qui sépare ici la réalité de l'idéalité 
n'est plus aussi profonde et essentielle qu'elle l'était dans le 
Nouvel Essai. L'idéalité est évidemment ramenée à la réalité, 
puisqu'elles ne sont l'une et l'autre que deux aspects de l'ac- 
tivité d'un être unique. C'est donc l'activité, et parlant la 
réalité, qui est îa forme unique et essentielle deTèlre, et par 
conséquent les idées et les universaux de Rosmini sont réels 
non moins que ceux de Gioberti. Rosmini est donc devenu 
î-éaliste et ontologiste. Pour rendre l'union et la ressem- 
blance des deux doctrines aussi grande que possible, il ne 
manquait à Rosmini que de trouver dans ses propres for- 
mules l'équivalent de celles de Gioberti, et dans sa théorie 
de Sa perception la vision de l'acte créateur, et celte lacune 
a été comblée. Car Rosmini admet la vision imparfaite de 
cet acte; il persiste, il est vrai, à rejeter l'intuition delà 
substantialité divine et de son essence parfaite. Mais Gioberti 
ni Malebranche n'avaient jamais dit non plus que nous 
voyions la plénitude de l'être divin. Et quant à la substan- 
tialité, comment la séparer entièrement de l'intuition de 
l'activité divine? Du moment qu'on admet cette intuition, 
on admet évidemment la connaissance directe, quoique li- 
mitée, de la réalité de Dieu. 
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